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    CHAPITRE 1


    
      —

    


    Veuillez être attentives, je vous prie, infirmières. Les six prochains mois seront les plus importants de vos vies.


    La salle de classe devint instantanément silencieuse. Florence Parker, la sœur enseignante, se tenait sur son estrade et examinait par-dessus ses épaisses lunettes les rangées d’élèves de troisième année. Elle ressemblait à une adorable vieille dame avec son agréable silhouette potelée et ses cheveux blancs tirés sous sa coiffe amidonnée. Mais aucune élève ne commettait cette méprise deux fois.


    — Vous avez presque terminé vos trois années de formation. Mais vous ne devez pas vous laisser emballer par votre succès, les prévint-elle, son accent écossais ricochant sur les murs, lesquels étaient couverts de diagrammes de l’anatomie humaine. Il y a encore beaucoup de choses devant vous. En octobre, vous passerez les examens de l’État. Quand vous les aurez réussis, si, effectivement, vous les réussissez — elle les considéra sévèrement —, vous obtiendrez votre diplôme et serez en mesure de vous désigner comme infirmière diplômée d’État.


    Sœur Parker permit à une brève onde d’excitation de parcourir les jeunes femmes réunies devant elle sur les bancs de bois avant de continuer.


    — Après quoi, vous pourrez choisir de poursuivre votre formation dans un autre domaine, comme sage-femme ou infirmière à domicile. Ou vous pourriez être invitée par l’infirmière en chef à devenir infirmière adjointe ici au Nightingale. Mais je dois vous rappeler qu’il s’agit d’un très grand honneur et que seules les meilleures seront choisies.


    Son regard s’arrêta sur Amy Hollins dans la dernière rangée qui tournait une mèche de cheveu blond autour de son doigt et regardait par la fenêtre.


    — Celles qui ne seront pas invitées seront, évidemment, libres de postuler à d’autres hôpitaux.


    Cependant, personne ne désirait cela. L’hôpital d’enseignement Florence Nightingale se situait peut-être dans un endroit modeste de l’East End de Londres, mais il avait une excellente réputation. Toutes les élèves voulaient avoir la chance de se désigner comme infirmières du Nightingale.


    — Et puis, évidemment, il y a la médaille Nightingale, laquelle est remise à l’élève la plus remarquable de chaque année.


    Sœur Parker fit un signe de la tête vers le mur au fond de la salle de classe couvert de photographies des récipiendaires précédentes.


    — C’est quelque chose auquel vous devez toutes aspirer.


    Elle regarda directement Helen Tremayne en disant cela. Helen était assise dans la première rangée de la classe comme toujours, légèrement éloignée des autres filles, grande et droite comme un piquet, sa chevelure noire parfaitement coiffée. Si elle ne gagnait pas la médaille Nightingale, sœur Parker en serait la première surprise.


    — Et maintenant, mesdemoiselles, j’ai vos affectations de service pour les trois prochains mois.


    Elle se rendit à son bureau et tira une liasse de feuilles.


    — Comme il s’agit d’une occasion propice, j’ai pensé les distribuer plutôt que de les afficher sur le tableau de la salle à manger.


    Elle se mit à parcourir les rangées de bancs, choisissant des feuilles et les plaçant devant chacune des filles. Se faisant, elle entendit les prières murmurées provenant de l’autre côté de la salle de classe.


    — Je vous en prie, Seigneur, ne m’envoyez pas au service des maladies chroniques féminines. Je ne crois pas pouvoir endurer trois mois de sœur Hyde !


    — J’espère avoir le service orthopédique pour hommes. J’ai entendu dire que c’est absolument génial.


    — Tant qu’on ne m’envoie pas au service des fièvres, soupira une autre.


    — Et toi, Hollins ? demanda l’une des filles.


    — Je veux la salle d’opération, déclara fermement Amy Hollins.


    « Alors, tu ferais mieux de te remettre les idées en place », pensa Florence Parker en posant la feuille de papier devant elle. Hollins soutint son regard, ses yeux bleus insolents dans son visage de poupée. Les boucles blondes qui s’échappaient des bords de sa coiffe mettaient à l’épreuve les règles vestimentaires strictes de l’hôpital. Peut-être que si elle mettait autant d’énergie dans ses études qu’elle en mettait dans sa vie sociale, elle aurait l’étoffe d’une bonne infirmière. Mais les rapports qui revenaient des services désespéraient la sœur enseignante.


    Elle retourna devant la classe et plaça la feuille d’Helen Tremayne devant elle. Helen ne la saisit pas comme les autres filles, mais resta parfaitement immobile, la regardant avec prudence comme si elle allait la mordre.


    — Service médical féminin ! dit Amy Hollins d’une voix emplie de dédain en chiffonnant sa feuille. C’est tellement injuste. Tout le monde sait que la vieille Everett est folle à lier.


    — Si vous êtes mécontente de votre affectation, je suis certaine que l’infirmière en chef sera heureuse de discuter de la question avec vous.


    Sœur Parker lui jeta un regard noir de l’autre extrémité de la salle de classe. Amy rougit, son expression demeurant révoltée.


    La sœur enseignante se retourna vers Helen, laquelle avait enfin trouvé le courage de retourner la feuille.


    — J’espère que vous, au moins, êtes satisfaite de votre affectation, Tremayne ? dit-elle en regardant Helen par-dessus ses lunettes.


    — Oui. Merci, sœur.


    — Votre mère m’a dit que vous aviez très envie de travailler en chirurgie. Elle a mentionné que vous aimeriez peut-être être infirmière en salle d’opération après avoir obtenu votre diplôme.


    Helen leva la tête vers elle et Florence Parker aperçut un éclair de désarroi dans ses grands yeux bruns avant de rebaisser la tête. C’était une primeur pour elle, put voir sœur Parker. Pauvre Tremayne, toujours sous le joug de sa mère.


    — Je ne suis pas certaine d’être suffisamment douée.


    Sa voix n’était qu’un murmure rauque.


    — Oh, je suis certaine que vous n’auriez aucun problème. Vous êtes une excellente élève, infirmière Tremayne. Je crois bien que nous verrons votre photographie sur le mur des récipiendaires des médailles Nightingale d’ici peu.


    — Je crois bien que maman y veillera.


    Sœur Parker surprit le chuchotement malveillant d’Amy Hollins dans la dernière rangée.


    — Cela doit être agréable d’avoir sa mère au conseil d’administration !


    Helen avait dû entendre aussi. Elle baissa la tête, le bout de ses oreilles s’enflammant d’un rouge vif sous ses doux cheveux foncés.


    Sœur Parker se souvint de sa dernière rencontre avec Constance Tremayne alors qu’elle avait foncé dans la salle de classe et avait exigé qu’Helen soit affectée à la salle d’opération. Après plus de 40 ans comme infirmière, Florence Parker ne s’effrayait pas aisément. Mais à cause de Mme Tremayne, elle s’était sentie de nouveau comme une élève à l’essai terrifiée, se faisant traîner devant l’infirmière en chef.


    Elle regarda de nouveau Helen en train de mordiller ses ongles rongés. Peu importe ce que pouvait croire Hollins, Florence Parker ne pouvait imaginer qu’il était très agréable d’avoir Mme Tremayne comme mère.


    Helen entendit les gloussements de rire glisser de l’escalier quand elle rentra à la maison des infirmières avec sa compagne de chambre, Millie Benedict, après qu’elles eurent terminé leur quart de travail ce soir-là. Il était passé 21 h et la plupart des infirmières se préparaient à l’extinction des feux à 22 h, à moins d’être assez chanceuses pour avoir un laissez-passer de soirée ou d’être assez courageuses pour prendre le risque de se faufiler par la fenêtre.


    — Écoute ça, dit Millie, alors qu’elles enlevaient leur grande cape dans le sinistre couloir brun, prenant soin de ne pas faire grincer le linoléum défraîchi. On dirait que quelqu’un fait une fête.


    — C’est Hollins, répondit Helen. Je l’ai entendu la planifier durant le repas.


    — Je suis étonnée que sœur Sutton ne les ait pas entendues avec tout le bruit qu’elles font.


    Millie jeta un regard vers la porte de la sœur responsable de la maison des infirmières.


    — C’est typique, non ? Hollins et sa bande peuvent faire une fête en toute impunité, mais si je laisse tomber ne serait-ce qu’une épingle à cheveux sur le plancher, sœur Sutton tambourine à la porte et me menace de m’envoyer voir l’infirmière en chef.


    Millie fit une grimace de dégoût. Elle était aussi blonde et jolie qu’Amy Hollins, mais sans ses côtés incisifs.


    — Peut-être dort-elle ? fit Helen.


    — Sœur Sutton ne dort jamais. Elle rôde dans les couloirs toute la nuit avec son misérable petit chien, attendant de nous attraper, nous, pauvres infirmières, en train de nous amuser.


    Elles montèrent l’escalier, évitant soigneusement la marche qui grinçait à mi-chemin et qui faisait toujours sortir sœur Sutton de sa tanière. Le plancher de bois foncé et poli était inégal sous leurs pieds, usé par des pas de générations de jeunes filles épuisées comme elles.


    Quand elles atteignirent le deuxième palier, elles entendirent un autre glapissement étouffé provenant de l’autre bout du long couloir. Millie se tourna vers Helen.


    — Est-ce que tu vas rejoindre la fête plus tard, puisqu’elles sont de ton groupe ?


    Helen secoua la tête.


    — Je dois étudier.


    — Je suis certaine que cela ne peut pas faire de mal de sauter la révision une soirée.


    — Pas avec les examens finaux de l’État dans six mois.


    — Les autres n’ont pas l’air de trop s’en faire avec ça.


    — Peut-être sont-elles plus sûres de réussir que moi ?


    Millie se mit à rire.


    — Ça m’étonnerait ! Tout le monde sait que tu es l’une des meilleures étudiantes du Nightingale. Tu devrais y aller, Tremayne. Tu sais ce qu’on dit, il n’y a pas que le travail dans la vie…


    — Je t’ai dit que je ne voulais pas !


    Helen se mit à monter l’escalier, des marches étroites menant à la chambre qu’elles partageaient au grenier avant que Millie puisse discuter davantage. Elle ne voulait pas dire à Millie qu’elle n’avait pas été invitée à la fête, ou à quel point elle s’était sentie humiliée, assise à l’autre bout de la table pendant que les autres filles élaboraient leurs plans. Elle savait qu’elle aurait dû y être habituée après trois ans. Mais cela était encore douloureux, même si elle essayait de ne pas le démontrer.


    Quand un groupe d’étudiantes arrivaient au Nightingale pour sa formation, il avait tendance à rester ensemble en tant que groupe. Mais dès le début, Helen avait été mise de côté. Les autres filles se méfiaient d’elle parce qu’elle travaillait dur et parce que sa mère faisait partie du conseil d’administration. Elles avaient rapidement décidé qu’Helen était un trop grand bourreau de travail pour être incluse dans leurs plans, en plus d’être la préférée des enseignantes. Helen aurait parfois souhaité pouvoir expliquer qu’elle ne travaillait dur que pour satisfaire sa mère. Mais elle n’était pas certaine que quiconque l’aurait écoutée.


    Comme si elle pouvait lire dans ses pensées, Millie poursuivit.


    — Peut-être que si tu faisais plus d’effort pour participer, elles auraient une perception différente de toi.


    — Pour être honnête, je me moque de ce qu’elles pensent, répliqua Helen. Je suis ici pour travailler, pas pour me faire des amies.


    Elle répéta la consigne sévère que sa mère lui avait infligée l’unique fois où Helen avait tenté de lui expliquer à quel point elle se sentait seule et exclue.


    Millie s’arrêta à mi-chemin.


    — Nous sommes amies, n’est-ce pas ?


    Helen se retourna pour lui sourire.


    — C’est différent.


    Il était impossible de ne pas aimer Millie, ou Lady Amelia Benedict, pour employer son titre entier. Elle était tout simplement la fille la plus gentille qu’Helen avait jamais rencontrée. Elle avait même l’air ensoleillé avec ses boucles blondes bondissantes et son grand sourire. Et elle n’affichait aucune minauderie, même si elle était la fille d’un comte et avait grandi dans un château du Kent.


    Millie et leur autre compagne de chambre, Dora Doyle, étaient une année en dessous d’elle et étaient entrées dans la vie solitaire d’Helen comme une bouffée d’air frais presque deux ans plus tôt. Elles avaient refusé d’être repoussées par la réserve timide d’Helen. C’était grâce à leur amitié qu’elle avait appris à ne pas trop s’en faire quand les autres filles de son groupe étaient trop méchantes avec elle.


    Ses amies lui avaient aussi donné la confiance de ne pas fuir l’amour de sa vie quand elle avait rencontré Charlie Dawson. Entre elles et Charlie, Helen était la plus heureuse qu’elle n’avait jamais été. Même si l’ombre de sa mère couvrait presque tout ce qu’elle faisait.


    — C’est ce que je pensais ! dit Millie en souriant. Tu ne devrais vraiment pas t’en faire avec Amy Hollins. C’est une horrible chipie. Je ne peux pas dire que j’ai hâte de passer les trois prochains mois avec elle au service médical féminin !


    Leur chambre se trouvait au sommet de la maison, longue et peu meublée, avec trois lits nichés sous les corniches en pente. Une lucarne laissait filtrer un carré de clair de lune argenté sur le plancher de bois poli.


    Millie frissonna.


    — Pourquoi fait-il toujours si froid ici en haut, même en avril ?


    Elle tendit la main vers l’interrupteur, l’ouvrit, puis poussa un cri de désarroi.


    Il y avait une fille étendue de tout son long sur le lit du centre, complètement vêtue, ses robustes chaussures noires passant par les barreaux de fer du pied du lit. Son bras gauche pendait d’un côté, tenant toujours une coiffe molle. Une touffe ébouriffée de boucles rousses était étalée sur l’oreiller, dissimulant son visage.


    Au cri de Millie, sa tête bondit, révélant un visage endormi couvert de taches de rousseur.


    — Qu’est-ce qui… oh, ce n’est que vous.


    Des yeux verts irascibles observaient sous les cheveux roux.


    — J’ai cru qu’il y avait le feu.


    Elle s’assit lentement, étirant ses membres.


    — J’ai dû m’assoupir. Quelle heure est-il ?


    — Presque 21 h 30.


    — Vraiment ?


    Dora Doyle prit sa montre sur la table de chevet et la tint près de son visage, plissant les yeux.


    — Ça alors ! J’ai dormi deux heures.


    — Dure journée ? demanda amicalement Helen en enlevant ses propres chaussures.


    Le sang dans ses pieds se mit à pulser en guise de protestation.


    — On pourrait dire ça, répondit Dora en se frottant les yeux. La sœur nous a fait nettoyer le service de fond en comble toute la journée. Je suis montée et descendue, j’ai nettoyé des fenêtres, retourné des matelas et j’ai épousseté. J’ai mal partout. Je suis heureuse que demain soit mon jour de congé. Je serai trop courbaturée pour sortir du lit.


    — Je sais comment tu te sens. On dirait qu’elles nous font travailler plus dur notre dernière journée, non ?


    Millie fouilla dans sa commode et en sortit un briquet et un paquet de cigarettes. Elle en prit une puis tendit le paquet à Dora.


    — J’espère que vous allez ouvrir une fenêtre, les prévint Helen en ôtant les épingles à cheveux de sa coiffe. Vous savez comment sœur Sutton peut sentir la fumée à des kilomètres.


    — Oui, oui, ne te tracasse pas, Tremayne. Nous n’allons pas t’attirer d’ennuis.


    Millie s’étira et déverrouilla la fenêtre et l’ouvrit en la poussant. Puis, elle s’assit et alluma la cigarette de Dora pour elle.


    — Alors, où t’envoie-t-on, maintenant ? demanda-t-elle.


    Dora prit une longue bouffée de cigarette.


    — Service des urgences, répondit-elle. Et toi ?


    — Service médical féminin. Même si je ne sais pas ce que sœur Everett fera de moi.


    — Tout ira bien, dit Helen.


    Elle retira son col amidonné et examina sa peau à vif où le tissu l’avait irritée.


    — Elle peut être légèrement excentrique, mais ne te laisse pas duper par cela. Elle est aussi futée qu’un renard en ce qui concerne les patientes. Elle connaît tous les dossiers par cœur et s’attend à ce que ses infirmières fassent de même.


    Millie se mordilla anxieusement la lèvre.


    — J’aimerais aller au service des urgences avec toi, Doyle. J’ai entendu dire que c’était tellement amusant en bas.


    — Si cela ne te dérange pas de voir des membres tranchés et des gens mourir à tes pieds !


    Dora souffla une volute de fumée par la fenêtre ouverte dans la nuit froide, puis se tourna pour regarder Helen.


    — Où t’envoie-t-on, Tremayne ?


    — Salle d’opération.


    — Oh, comme c’est excitant ! se joignit Millie. J’adorerais être infirmière en salle d’opération.


    Dora gloussa.


    — Toi ? En salle d’opération ?


    Millie fronça les sourcils.


    — Qu’y a-t-il de si amusant ?


    — Personne ne t’enverrait en salle d’opération. Tu es beaucoup trop encline aux accidents.


    « On pouvait se fier à Dora pour dire la vérité », pensa Helen en tirant sur son tablier et le fourrant dans son sac à lessive. C’était typique de Doyle, toujours directe.


    — Ce n’est pas vrai.


    Millie parut si blessée qu’Helen ne put s’empêcher de sourire. Elle jeta un coup d’œil vers Dora. Elle aussi s’efforçait de garder un visage impassible.


    — Voyons voir…, Dora fit semblant de réfléchir. Tu te souviens de la fois où tu as nettoyé les dentiers de tout le monde dans le même bol et que tu n’arrivais plus à te rappeler à qui chacun appartenait ? Et la fois où tu as épouillé une patiente et accidentellement décoloré ses cheveux ?


    — Sans oublier avoir presque noyé sœur Hyde avec ton lavement de savon, intervint Helen.


    — D’accord, d’accord. Vous avez dit ce que vous aviez à dire, soupira Millie.


    Elle semblait si abattue que le cœur d’Helen se serra pour elle.


    — Mais tu te rachètes amplement d’autres façons, dit-elle de manière réconfortante.


    — Comme quoi ?


    — Eh bien… tu es très aimable et compatissante. Tu as une façon de parler aux gens qui les réconforte. Tout le monde t’adore.


    Millie avait une manière de gagner l’affection des gens. Même la grincheuse sœur Hyde du service des maladies chroniques féminines avait été près de verser une larme quand l’infirmière Benedict avait quitté son service.


    Un autre hurlement de rire étouffé monta des lattes du plancher, suivi d’un grand fracas.


    Millie secoua la tête.


    — Elles cherchent les ennuis en bas.


    — Qu’est-ce qu’elles fêtent au juste ? demanda Dora.


    — Bevan s’est fiancée.


    Helen se tortilla dans sa chemise de nuit de flanelle.


    — Son petit ami a fait la grande demande il y a deux jours.


    — À ce rythme-là, il ne restera plus personne après l’obtention de nos diplômes.


    Millie baissa les yeux vers sa main nue. Elle n’avait pas la permission de porter sa bague de fiançailles que son petit ami journaliste Sebastian lui avait offerte avant de partir pour une mission à Berlin.


    — C’est tellement idiot, vraiment. Elles pourraient nous laisser continuer à soigner après que nous serons mariées, n’est-ce pas ?


    — Je ne sais pas ce que sœur Sutton dirait d’avoir des maris dans la maison des infirmières, dit Helen en souriant.


    — Tu ne fais pas emménager Seb ici, prévint Dora. C’est déjà suffisamment abominable avec nous trois.


    — Vous imaginez ? fit Millie en se mettant à rire. Non, mais je suis certaine qu’elles pourraient trouver des arrangements. Cela semble être une telle perte de passer trois ans de formation et ensuite de devoir partir.


    — Je ne crois pas que Bevan s’en fait trop pour cela, ajouta Helen en prenant sa brosse à cheveux. D’après ce que j’ai entendu, elle est très impatiente de dire au revoir au Nightingale et à tous ses règlements.


    — Eh bien, je ne veux pas partir, dit Millie. J’aimerais rester après être mariée, si on me le permet. Mais j’imagine que je n’en aurai pas la chance. Une fois mariée, c’est terminé.


    — Tu pourrais toujours retarder le mariage, non ? suggéra Helen.


    Millie secoua la tête.


    — J’ai déjà trop fait attendre le pauvre Seb. Et je soupçonne que ma grand-mère ferait une attaque si je lui disais que nous reportons le mariage. Elle a très hâte que je me marie et mette au monde un héritier convenable pour le domaine avant que quoi que ce soit n’arrive à mon père.


    Elle était si pragmatique qu’Helen ne put que l’admirer. Millie avait un énorme poids sur les épaules. Pour garantir l’avenir de sa famille, elle devait donner naissance à un fils. Elle avait été élevée par sa grand-mère pour faire un mariage convenable presque dès sa naissance. Millie avait fait une tentative courageuse pour son indépendance en suivant sa formation d’infirmière. Mais elles savaient toutes que sa liberté allait devoir s’arrêter un jour.


    — Et toi ? demanda-t-elle. Quand Charlie et toi prévoyez-vous vous marier ?


    Helen plaça une couverture sur ses épaules pour se protéger de la brise fraîche d’avril qui entrait par la fenêtre ouverte.


    — Je n’en suis pas certaine. Je vais devoir en parler à ma mère…


    — Tu as plus de 21 ans, tu peux certainement faire comme tu veux.


    — Tout de même, ma mère s’attend à être consultée.


    — Je ne vois pas pourquoi elle s’y opposerait. Charlie est adorable, et tout le monde peut voir que vous êtes follement amoureux.


    Helen contempla les yeux bleus candides de Millie.


    « Si la vie était aussi simple », pensa-t-elle.


    — Pouvons-nous cesser de parler de mariage pour cinq minutes ? les interrompit Dora, brusquement.


    Millie se tourna vers elle, étonnée.


    — Qu’est-ce qui ne va pas avec toi ?


    — Rien. J’en ai juste assez d’entendre les gens parler de mariage.


    Dora enleva ses chaussures et grimpa sur son lit, se pencha par la fenêtre et éteignit sa cigarette sur le rebord puis lança le mégot dans la nuit.


    Avant que Millie puisse répondre, la voix de sœur Sutton résonna dans le couloir à l’étage du dessous.


    — Extinction des feux à 22 h, infirmières.


    Millie et Helen laissèrent Dora enfiler sa chemise de nuit et allèrent se mettre en file avec les filles frissonnantes dans le couloir à l’extérieur de la salle de bain.


    — Tu n’as pas besoin de rester ici avec moi, tu sais, rappela Millie à Helen en serrant plus étroitement sa chemise de nuit autour d’elle. Tu es plus ancienne. Tu pourrais aller en tête de file.


    Comme pour prouver ce qu’elle venait de dire, Amy Hollins, Brenda Bevan et quelques autres de son groupe descendirent le couloir en provenance de la chambre de Hollins et se frayèrent un chemin jusque dans la salle de bain, riant des visages en colère des nouvelles étudiantes qui durent reculer pour les laisser entrer.


    — J’aime autant rester ici.


    — Comme tu veux. Mais tu sais qu’elles vont prendre toute l’eau chaude avant que nous entrions, n’est-ce pas ?


    — Je suis certaine qu’il en restera pour nous, dit Helen en souriant.


    Millie lui décocha un regard oblique.


    — Tu sais que tu n’es pas suffisamment agressive, dit-elle. Je parie que tu ne demandes pas aux étudiantes à l’essai de faire toutes les tâches ingrates du service non plus.


    — Je n’aime pas commander les autres.


    — Dans ce cas, tu ne seras jamais une sœur responsable d’un service !


    Millie fit un signe de tête en direction d’Amy Hollins.


    — Peut-être devrais-tu prendre quelques leçons d’elle, non ?


    — Je ne suis pas sûre de ça !


    Millie fit une pause, puis changea de sujet.


    — Doyle était assez énervée plus tôt, tu ne trouves pas ? commenta-t-elle. Que crois-tu qu’il se passe avec elle ?


    — Je ne sais pas. Son amie se marie demain et Doyle est sa demoiselle d’honneur. Il y a peut-être un lien.


    — Oui, c’est vrai, se rappela Millie. Mais je ne vois toujours pas pourquoi cela devrait la rendre aussi irritable. Au contraire, elle devrait en être heureuse.


    — Je suppose que oui. Mais on ne sait jamais ce qu’elle pense, non ?


    Helen avait été intimidée au début par Dora, la manière dont ses yeux verts observaient avec défi le monde, comme si elle allait s’en prendre à quiconque s’approcherait d’elle. Elle en était venue à comprendre que Dora était ainsi, qu’elle était une fille typique de l’East End de Londres, réaliste et farouchement fière. Mais elle gardait ses sentiments emprisonnés sous un extérieur coriace.


    — Peut-être est-elle simplement irritée parce qu’elle a une robe horrible ? suggéra Millie.


    — Tu as peut-être raison, acquiesça Helen.


    Peu importe ce qui tracassait Dora, Helen doutait qu’elles en sachent un jour davantage.


     

  


  
    CHAPITRE 2


    La pluie tombait sur les ruelles de Bethnal Green le jour du mariage de Ruby Pike, la meilleure amie de Dora Doyle, avec Nick Riley.


    — Tu parles d’une pluie de printemps ! grimaça Ruby en frottant la fenêtre embuée pour regarder dans la cour arrière.


    Même si c’était le milieu de l’après-midi, dehors il faisait aussi sombre qu’au crépuscule.


    — Il tombe des cordes.


    — Viens ici et tiens-toi tranquille. Je n’arriverai jamais à faire cette couture correctement si tu ne cesses de bouger, marmonna Dora, la bouche pleine d’épingles, en s’agenouillant aux pieds de son amie.


    C’était le chaos dans la cuisine bondée des Pike. Len, le père de Ruby, se bousculait à l’évier avec Dennis et Frank, les frères de Ruby, tous essayant de se raser devant le minuscule bout de miroir. Lettie, sa mère, était en train de nettoyer des chaussures à la table de la cuisine, un tablier noué autour de sa plus belle robe.


    Pendant ce temps, Dora était à quatre pattes en train de faire une réparation de dernière minute à l’ourlet de la robe de la mariée.


    C’était le dernier endroit où elle voulait être. Mais Ruby était sa meilleure amie, elles avaient grandi ensemble dans les immeubles exigus et étroits de la rue Griffin, et Dora lui avait promis d’être sa demoiselle d’honneur.


    — Je ne sais pas pourquoi tu te donnes cette peine-là. Je vais être mouillée comme une soupe quand je vais arriver à l’église de toute façon, dit Ruby en soupirant. Mon Nick va probablement s’enfuir quand il me verra.


    — S’il se montre ! commenta Dennis effrontément.


    — Il va peut-être se sauver, acquiesça Frank.


    Lui et Dennis se regardèrent, puis tous deux entonnèrent There was I, waiting at the church (« Et j’étais là, attendant à l’église »1)…


    — Aïe ! firent-ils quand leur père leur balança une gifle.


    — Il ferait mieux de se pointer ou sinon je vais m’occuper de lui. Je me fiche qu’il soit costaud. Maintenant qu’il s’est bien amusé, il doit payer ! ronchonna Len Pike.


    — Tu affronterais Nick Riley ? J’aimerais bien te voir essayer ! ricana sa femme. Il te réduirait en bouillie !


    Len Pike souffla en gonflant les joues, mais ils savaient tous que Lettie avait raison. Aucune personne saine d’esprit ne s’en prendrait à Nick Riley. Même selon les standards de coriace de l’East End, Nick avait une réputation.


    — Il ferait mieux de se pointer, c’est tout ce que je dis, marmonna Len. Il t’a mise dans ce pétrin, ma fille, il doit t’en sortir !


    — Ça suffit ! le gronda Lettie. Tu n’as pas besoin de raconter à la terre entière nos affaires !


    — J’ai des nouvelles pour toi. La terre entière est déjà au courant !


    Len Pike rasa sa peau et jeta d’un mouvement sec le savon râpeux vers la bonde.


    — Il n’y a qu’une seule raison pour qu’une fille se marie aussi rapidement et c’est parce qu’elle attend un bébé. J’aimerais savoir pour quelle raison il faut que tu fasses tant de manières, dit-il en prenant le torchon pour essuyer son visage. Pourquoi ne pouvais-tu pas simplement te rendre discrètement au service de l’état civil comme n’importe quelle fille décente ?


    — Je ne fais rien discrètement, papa. Tu devrais le savoir !


    Ruby fit un clin d’œil à Dora. Tout le monde disait que Ruby Pike avait du culot, et elle le prouvait aujourd’hui. Même dans sa discrète robe de mariée, elle ressemblait à l’une de ces vedettes de cinéma qu’elle suivait si avidement dans son magazine Picturegoer. La soie marocaine argentée coupée de biais moulait adorablement ses courbes généreuses. Elle avait coiffé ses cheveux comme ceux de Jean Harlow, ses boucles blond platine tombant doucement autour de son joli visage.


    Pas étonnant que Nick n’ait pu lui résister. Il n’y avait pas beaucoup d’hommes dans Bethnal Green qui y seraient arrivés.


    — Pourquoi ma Ruby n’aurait pas un mariage en blanc si elle le désire ? la défendit Lettie. C’est le grand jour pour elle, et je ne laisserai personne le lui gâcher.


    Elle sourit tendrement à sa fille.


    — Bébé ou non, elle et Nick se seraient mariés tôt ou tard. Tu n’as qu’à le regarder pour voir qu’il est complètement épris d’elle.


    L’aiguille accrocha le bout du doigt de Dora et elle glapit.


    — Attention ! dit Ruby en baissant la tête vers elle et en fronçant les sourcils. Je ne veux pas que tu mettes du sang sur ma robe.


    — Désolée.


    Dora suça son pouce. En même temps, elle leva les yeux et croisa le regard dur de Lettie. Même ses plus beaux atours pour le mariage et la tache de rouge à lèvres qu’elle portait n’adoucissaient pas son mince visage amer. Il y avait un avertissement dans ses yeux qui rendit Dora mal à l’aise.


    La porte arrière se ferma avec fracas à l’étage en dessous, dans la partie de la maison des Riley.


    — Je suppose qu’il s’agit de mon Nick qui se rend à l’église, dit Ruby avec un sourire.


    Dennis alla à la fenêtre et regarda dehors.


    — Je peux voir June Riley, elle porte un chapeau ridicule couvert de plumes.


    — Voyons voir.


    Lettie regarda par-dessus l’épaule de son fils vers la cour.


    — Regardez dans quel état elle se trouve. Elle arrive à peine à marcher en ligne droite. Imaginez, être déjà bourrée à cette heure de la journée et pour le mariage de son propre fils, lâcha-t-elle avec désapprobation.


    — Où est Nick ? Il n’est pas avec elle ?


    Dora entendit le tremblement dans la voix de Ruby.


    — Je suppose qu’il est déjà parti, la calma Lettie.


    — Je ne l’ai pas entendu partir.


    La bouche pulpeuse de Ruby fit une moue.


    — Je vais descendre pour voir.


    Elle s’avança vers la porte, mais Lettie l’arrêta.


    — Tu ne peux pas ! Ça porte malheur de voir la mariée avant le mariage.


    Ruby hésita, puis se tourna vers Dora.


    — Vas-y, dit-elle.


    — Moi ? Mais je n’ai pas terminé de coudre…


    — Peu importe. Je veux que tu descendes et voies si Nick est parti.


    — Mais…


    — S’il te plaît, Dora. Sois une amie. Je ne veux pas me rendre à l’église pour découvrir devant l’autel qu’il m’a laissée tomber !


    Dora vit le sourire nerveux de son amie, étiré presque à se fendre.


    — D’accord, acquiesça-t-elle en se levant et en essuyant sa robe. Mais je te le dis maintenant, tu n’as rien à t’inquiéter.


    En bas, tout était dans l’obscurité. Dora frappa à la porte de la cuisine des Riley et retint son souffle, comptant jusqu’à 10.


    Un… deux… Elle fixa la peinture qui s’écaillait.


    Cinq… six… Elle fit un pas derrière, se repliant déjà vers l’escalier.


    Neuf… dix. Pas de réponse. Elle s’était retournée pour détaler rapidement quand la porte s’ouvrit et que Nick apparut.


    En le voyant, le cœur de Dora faillit s’arrêter.


    Personne ne pouvait dire que Nick Riley était beau, avec son nez aplati de boxeur et son expression bourrue. Mais il y avait quelque chose d’irrésistible dans ses intenses yeux bleus qui observaient d’un air renfrogné sous sa crinière de boucles ébouriffées noires.


    Elle détourna rapidement le regard, déviant les yeux de sa chemise déboutonnée.


    — Désolée, marmonna-t-elle. Ruby m’a envoyée. Elle n’était pas certaine si tu étais déjà parti…


    — Je partais.


    — Oui. Je vais le lui dire…


    Dora fit mine de s’éloigner, mais il la rappela.


    — Attends. J’ai besoin de ton aide.


    Elle regarda autour, la bouche asséchée par la panique, cherchant un moyen de s’enfuir.


    — On a besoin de moi en haut…


    — S’il te plaît, supplia-t-il d’une voix enrouée. C’est Danny.


    La cuisine des Riley était un endroit froid et peu accueillant, empestant l’humidité et la graisse rance. Les murs étaient couverts de plaques noires de moisissures. Les maisons de la rue Griffin n’étaient pas des palais, mais la plupart des femmes que Dora connaissait se donnaient beaucoup de mal pour les garder propres et en ordre. À l’exception de June Riley. Elle avait toujours été plus intéressée par son prochain verre ou son dernier homme que de prendre soin de ses deux fils.


    Dora détourna les yeux de la vaisselle sale qui traînait sur la table et se dirigea vers le coin de la pièce où le jeune frère de Nick, Danny, était recroquevillé, assis les genoux remontés jusqu’à son menton, le visage enfoui contre eux. Il était à moitié vêtu d’un pantalon de costume luisant et d’une veste crasseuse, les pieds nus.


    — J’étais en train de l’aider à s’habiller quand tout à coup il a décidé qu’il ne venait plus, expliqua Nick. Maintenant, je n’arrive pas à le faire changer d’avis. Il ne veut même pas me dire ce qui ne va pas.


    Il avait les yeux fixés sur son frère.


    — Il t’a toujours fait confiance, Dora, dit-il d’un ton bourru. J’ai pensé que tu pourrais lui parler.


    Elle jeta un rapide coup d’œil au profil de Nick, puis se tourna vers Danny qui frissonnait dans le coin.


    — Je vais essayer, dit-elle.


    — Merci.


    Nick s’approcha de son frère et s’accroupit près de lui.


    — Danny ?


    Il mit une main sur son épaule, mais Danny se déroba. Dora vit l’éclair de douleur traverser le visage de Nick.


    — Dan, Dora est venue discuter avec toi. Tu aimes bien Dora, n’est-ce pas ?


    Danny ne bougea pas. Nick se redressa et se tourna vers Dora, le visage implorant.


    — Veille sur lui, chuchota-t-il. Et si quiconque lui a fait du mal ou lui a dit quoi que ce soit…


    — Va terminer de te préparer, dit-elle.


    Quand la porte se fut refermée, Dora se dirigea vers où Danny était accroupi et s’assit près de lui, arrangeant soigneusement sa robe rose autour d’elle afin qu’elle ne ramasse pas trop de poussière du plancher.


    — Alors, Danny chéri, qu’est-ce que c’est que cette histoire de ne pas vouloir assister au mariage de ton frère ? l’amadoua-t-elle doucement. Nous ne pouvons pas accepter cela, n’est-ce pas ? Tu es son témoin. Il compte sur toi.


    Danny leva lentement la tête afin de la regarder de ses yeux rougis larmoyants. Il était aussi pâle que son frère était foncé, avec des membres minces et dégingandés qui lui donnaient l’aspect d’être désarticulé.


    — Ils-ils ont dit que je ne de-devrais pas y aller, répondit-il en refoulant ses larmes. Ils-ils ont d-dit que j’allais d-décevoir tout le monde.


    — Qui a dit ça ?


    Mais même en posant la question, Dora connaissait déjà la réponse.


    — F-Frank et D-Dennis.


    Danny essuya son nez avec son poignet. Il avait presque 18 ans, mais il avait encore l’innocence et l’esprit vulnérable d’un enfant. Une proie facile pour des brutes cruelles comme les garçons Pike.


    — Ils d-disent que Nick ne d-devrait pas me p-prendre comme témoin, parce que tout le monde va r-rire de m-moi.


    — Personne ne va rire de toi, mon cœur.


    Dora dégagea ses cheveux blonds de son visage.


    « Pas tant que ton frère est là, en tout cas », pensa-t-elle.


    Nick pendrait Frank et Dennis s’il savait qu’ils tourmentaient Danny.


    — Tu ne dois pas te soucier de ces deux-là. Ce ne sont que des brutes, c’est tout.


    — J’ai p-peur d’eux, marmonna Danny. Et j’ai p-peur de R-Ruby aussi. Elle ne fait que rire quand ils me d-disent des choses.


    — Est-ce qu’elle le sait ?


    Danny hocha la tête.


    — Je l’ai entendue d-dire à sa m-maman qu’elle ne comprenait p-pas pourquoi Nick m’avait choisi pour être son t-témoin.


    Dora s’efforça de garder son calme. Elle ne s’attendait pas à moins de Dennis et de Frank, mais elle était déçue de son amie.


    Danny ne pouvait rien faire au sujet de son état. Il avait eu des lésions cérébrales après un terrible accident lorsqu’il était enfant, même si plusieurs sur la rue Griffin soupçonnaient que c’était Reg, son père violent, qui lui avait infligé la blessure peu de temps avant d’abandonner sa famille.


    La plupart des voisins traitaient Danny avec gentillesse et compréhension, ne serait-ce que parce qu’ils craignaient son frère aîné. Dora n’aurait pas cru que Ruby fut aussi cruelle. Après tout, elle et Danny allaient former une famille.


    — Eh bien, je vais te dire pourquoi, d’accord ? Nick t’a choisi parce que tu es son frère et qu’il n’y a personne d’autre dans le monde entier qu’il voudrait avoir à ses côtés lors de son mariage. Et je vais te dire autre chose. Si tu n’es pas là, il sera très contrarié et déçu. Et tu ne veux pas cela, n’est-ce pas ?


    Danny secoua la tête.


    — Alors pourquoi est-ce que je ne t’aiderais pas à terminer de te préparer ? Nous allons te trouver une belle chemise et une belle cravate, peigner tes cheveux et tu auras l’air d’un véritable gentleman. Qu’en penses-tu ?


    Dora se leva et tendit la main pour l’aider à se mettre sur pied. Danny hésita, toujours réticent.


    — Et s-si je le décevais ?


    — Ça n’arrivera pas, chéri. Et n’oublie pas, je serai là avec toi. Je peux t’aider si tu as besoin.


    Il la regarda, sur ses gardes.


    — Tu le pr-promets ?


    — Bien sûr que oui, répondit Dora en lui tendant de nouveau la main. Maintenant, pressons-nous ou nous allons tous rater le mariage !


    Elle était en train de l’aider à ajuster sa cravate quand Nick revint.


    — Tout va bien ? demanda-t-il les yeux fixés sur Danny.


    — Je crois que oui.


    Dora redressa son nœud et retourna Danny afin qu’il soit face à son frère.


    — Qu’en penses-tu ? Est-ce que ça ira ?


    La chaleur dans le sourire de Nick quand il regarda son frère fut comme le soleil sortant de derrière un nuage.


    — Très joli, dit-il d’une voix émue.


    Il fallut un moment avant qu’elle se rende compte qu’il avait tourné son regard sur elle et un autre moment avant qu’elle puisse réagir.


    — Eh bien, je ferais mieux d’y retourner. Ruby va croire que je l’ai abandonnée !


    Elle se pressa vers la porte. Nick la suivit.


    — Est-ce qu’il t’a dit ce qui n’allait pas ?


    Dora regarda par-dessus son épaule vers son frère qui s’admirait dans le miroir de la cuisine.


    — Il était nerveux, c’est tout.


    — Es-tu certaine que c’est tout ? demanda Nick, les yeux plissés. Je pensais ce que j’ai dit. Si je crois que quelqu’un s’en est pris à lui…


    Dora songea à Ruby.


    — Tout va bien, dit-elle. Les mariages font sortir le pire des gens, c’est tout.


    — Tu parles.


    Nick parut triste.


    Dora se faufila dans le couloir, mais sa voix l’arrêta.


    — Tu es adorable.


    Elle se sentit rougir jusqu’à la pointe de ses cheveux roux.


    — Le rose n’est pas tellement ma couleur, dit-elle en repoussant le compliment. Mais Ruby aime ça, alors…


    — Ce que Ruby veut, Ruby l’obtient, dit Nick.


    Dora sourit avec mélancolie.


    — On dirait bien, n’est-ce pas ?


    Elle fixa l’escalier se trouvant devant elle menant à la partie de la maison des Pike. Elle savait qu’elle devait partir, mais ses traîtresses de jambes ne voulaient pas.


    — Je suis désolé, dit Nick.


    — Moi aussi.


    Elle parvint à faire quelques pas jusqu’au pied de l’escalier.


    — Je ne veux pas l’épouser, jeta Nick.


    Dora se tourna pour lui faire face. Elle voulait lui crier dessus, lui dire qu’il était égoïste, mais il paraissait si malheureux qu’elle ne put s’y résoudre. En outre, elle avait la sensation que si elle se laissait aller ne serait-ce que pour un moment et se permettait de démontrer une émotion, elle serait perdue.


    — Tu aurais dû y penser avant de la mettre enceinte, n’est-ce pas ?


    — Tu crois que je ne le sais pas ? J’ai fait une erreur. Si je pouvais remonter dans le temps…


    — Tu ne peux pas, le coupa froidement Dora. Il est trop tard maintenant.


    — Cela n’a pas à l’être.


    Il fit quelques pas vers elle.


    — Tu n’as qu’à dire un seul mot et je la laisserai.


    Elle le regarda par-dessus son épaule, sachant que le regard de désolation dans ses yeux reflétait sa propre expression. Pendant un moment, il parut presque possible qu’ils puissent le faire, qu’ils puissent saisir leur bonheur et s’enfuir. Tout ce qu’elle avait à faire était de dire un seul mot…


    Puis, elle se souvint du visage de Ruby, rayonnant d’optimisme pendant qu’elle enfilait sa robe de mariée.


    — Tu dois faire la bonne chose pour Ruby, dit-elle. Nous le devons tous les deux.


    Ses larges épaules se voûtèrent.


    — Je sais, soupira-t-il.


    — Tu ne le ferais pas de toute façon, ajouta Dora. Je te connais, Nick Riley. Tu ne la laisserais jamais, pas alors qu’elle porte ton enfant.


    Sa bouche se tordit.


    — J’aimerais en être capable.


    — Pas moi. Parce qu’alors, tu ne serais pas l’homme duquel je suis tombée amoureuse.


    Les mots étaient sortis avant que Dora puisse les arrêter. Aucun des deux ne bougea. Elle pouvait sentir la chaleur de son corps près du sien et sut qu’elle aurait dû s’éloigner, mais n’y parvenait pas, car elle sut que c’était la dernière fois qu’il serait aussi près d’elle.


    Il lui avait fallu trop longtemps pour se rendre compte qu’elle était amoureuse de Nick Riley. En grandissant à la porte voisine de la sienne, il avait toujours paru si distant, un coriace jeune homme préoccupé qui se démenait pour veiller sur son frère malade et sa mère alcoolique. Ce n’est que lorsqu’elle avait commencé à étudier au Nightingale, où il travaillait en tant que brancardier, qu’ils avaient appris à se connaître.


    Mais à ce moment, il fréquentait Ruby. Et quand Dora et lui avaient compris ce qu’ils ressentaient l’un pour l’autre, sa petite amie était enceinte.


    — Je t’aime aussi, dit Nick, la voix rendue rauque d’émotion. Je ne voulais que le dire une dernière fois avant…


    — Avant de devoir nous oublier, finit-elle pour lui.


    — Je ne suis pas certain de pouvoir t’oublier.


    — Tu le dois, insista-t-elle. Pour le bien de Ruby et votre bébé, à partir de maintenant nous devons être des étrangers.


    Ruby Pike, ou Ruby Riley, comme elle s’appelait maintenant, descendit son troisième verre de porto au citron, déterminée à s’amuser. Tout autour d’elle le pub Rose & Crown était plein à craquer de rires, de chants et de gaieté. Même sa mère et son père n’étaient pas à la gorge l’un de l’autre pour une fois, se tenant bras dessus, bras dessous au piano en train de chanter If You Were the Only Girl in the World (« Si tu étais la seule fille au monde »2).


    C’était le grand jour pour elle, mais rien ne semblait réel. Elle n’avait jamais cru que cela allait arriver. Dès le moment où Nick lui avait glissé son alliance au doigt, elle avait été certaine que quelque chose allait se produire pour tout arrêter. Quand le pasteur avait demandé si quelqu’un connaissait une raison pour laquelle ils ne pourraient pas légalement être liés, son cœur avait tambouriné dans ses oreilles alors qu’elle attendait que quelqu’un parle.


    Mais personne n’avait parlé. Et maintenant, ils étaient mariés, liés pour le reste de leurs vies.


    La main de Ruby trembla et elle renversa la tête pour terminer son verre. Elle aurait souhaité que Dora soit là. Son amie s’était éclipsée juste après la cérémonie, disant qu’elle devait retourner travailler. Ruby savait que c’était faux, mais elle n’avait pas discuté.


    — C’est une bonne chose, avait murmuré sa mère alors qu’elles regardaient Dora partir, la tête baissée et le col de son manteau relevé contre la pluie. Tu dois surveiller ton amie, Ruby. Je pense qu’elle est amoureuse de ton Nick.


    Comme si Ruby avait besoin de se le faire dire. Elle avait été consciente de la tension entre eux depuis des mois, même avant qu’ils la comprennent eux-mêmes.


    — J’ai confiance en Dora, avait-elle dit. Elle ne me ferait jamais de sale coup. Elle est une trop bonne amie pour cela.


    « Pas comme moi », avait ajouté une voix dans sa tête. Si elle était honnête, une partie de la raison pour laquelle elle avait voulu Nick était parce qu’elle savait qu’il plaisait à son amie.


    — Et lui ?


    Lettie avait fait un signe de la tête en direction de Nick qui était en train de redresser la cravate de son frère.


    — As-tu confiance en lui ?


    — Nous sommes mariés, non ?


    Sa mère lui avait décoché un regard cinglant.


    — Tu es idiote si tu crois qu’une alliance fait l’ombre d’une différence pour un homme.


    Ruby avait observé Nick en train de dorloter son frère avec une telle tendresse qu’elle avait senti une pointe de jalousie.


    — Je vais m’assurer qu’il ne voudra jamais plus regarder une autre femme. Attends et tu verras, il va rapidement oublier Dora Doyle.


    — Eh bien, je crois que si quelqu’un peut faire ça, c’est toi, avait répondu Lettie avec un sourire d’admiration. Il est chanceux de t’avoir, ma chérie.


    Ruby tenta de s’en souvenir en faisant circuler son regard dans le pub. Tout autour d’elle se trouvaient les visages déçus de jeunes hommes qu’elle avait repoussés, des garçons du coin avec lesquels elle s’était amusée puis les avait rejetés. Même maintenant qu’elle était une femme mariée, ils l’observaient avec envie. Elle était Ruby Pike, elle aurait pu avoir n’importe quel homme qu’elle voulait dans Bethnal Green. Et elle avait choisi Nick Riley. Il aurait dû se trouver à genoux en train de remercier le Ciel, décida-t-elle.


    Mais au plus profond d’elle se trouvait une tension qui ne voulait pas la quitter.


    — Rube ?


    Elle sauta presque quand elle s’aperçut que Nick se tenait à côté d’elle. Son élégant costume de marié semblait mettre en valeur les muscles tendus de son corps, aussi mince qu’un chien de combat.


    — Je sors dehors pour prendre un peu d’air frais.


    — Tu vas revenir, n’est-ce pas ? jeta-t-elle.


    Ses sourcils foncés se joignirent en un froncement.


    — C’est quoi, cette question ?


    — Je ne sais pas.


    Elle se sentit tout à coup idiote.


    — Ne fais pas attention à moi, je suis stupide.


    Elle détourna les yeux, mais les doigts de Nick touchèrent son menton et lui fit tourner la tête pour lui faire face.


    — Ruby, regarde-moi.


    Ses yeux rencontrèrent ceux de Ruby, intenses et directs.


    — Nous sommes mariés, d’accord ? Je ne te laisserai pas tomber. Je suis à tes côtés.


    — Je-je sais.


    Elle mordilla sa lèvre, se sentant misérable.


    — Embrasse-moi, supplia-t-elle.


    Il regarda autour de lui.


    — Quoi, ici ? Devant tout le monde ?


    — Pourquoi pas ?


    Elle se leva, faisant tomber sa chaise avec fracas. Les verres de porto au citron la firent chanceler, et les mains de Nick la rattrapèrent quand elle vacilla.


    — Tu as honte de ta femme ou quoi ?


    Elle enroula ses bras autour de son cou et s’avança pour un baiser. Nick tenta de lui offrir un rapide baiser sur les lèvres, mais Ruby enfouit ses doigts dans l’épaisseur de ses boucles, le retenant fermement alors que sa langue sondait sa bouche. Elle sentit la rigide résistance de son corps pendant une seconde avant qu’il s’abandonne à elle, comme il le faisait toujours.


    Leur baiser entraîna un vacarme de sifflets et de hourras de la foule.


    — Hé, vous deux ! Attendez à la nuit de noces ! cria quelqu’un.


    — Ils en ont déjà profité, d’après ce que j’ai entendu, lança quelqu’un d’autre, puis il se tut quand Nick se dégagea vivement et se tourna pour les fusiller du regard.


    — Peu importe, de toute façon, rit avec défi Ruby en levant sa main gauche. Nous sommes mariés maintenant. C’est tout à fait légal.


    — Mieux vaut tard que jamais ! cria un autre courageux du fond du pub.


    Ruby souriait encore courageusement et repoussait toutes les plaisanteries en riant quand Nick se glissa dehors quelques minutes plus tard. Elle attendit que les portes se referment derrière lui, puis se tourna vers son frère Dennis.


    — Va me chercher à boire, dit-elle en lui tendant son verre vide. Et demande un double cette fois-ci.


    — Tu devrais y aller doucement, tu sais, lui dit Lettie qui était apparue près d’elle. Tu ne veux pas être trop éméchée.


    Ruby considéra sa mère. De fines veines violettes ressortaient sur ses maigres joues rougies et son chapeau était écrasé en une étrange forme de travers, là où quelqu’un s’était assis dessus.


    — Regarde qui parle !


    — Je ne suis pas enceinte, n’est-ce pas ?


    Lettie se laissa lourdement tomber sur le banc près d’elle.


    — Tu attends un bébé, tu t’en souviens ?


    — Comment pourrais-je l’oublier ? marmonna Ruby en suivant du doigt avec humeur une marque collante laissée par une bière sur la table devant elle.


    Lettie l’observa en plissant les yeux.


    — Tu es d’une drôle d’humeur tout à coup. Que se passe-t-il ?


    — Rien. C’est seulement que…


    Ruby commença à parler, puis s’arrêta.


    — Je sais de quoi il s’agit.


    Lettie ôta son chapeau et le lança sur la table.


    — Tu t’inquiètes à propos de ce que je t’ai dit plus tôt, c’est ça ?


    Elle pressa une maigre main ressemblant à une serre sur l’épaule de Ruby.


    — Ne fais pas attention à moi, ma chérie. Tu as raison, toi et Nick êtes convenablement mariés maintenant. Il ne va regarder personne d’autre, particulièrement pas une vilaine imbécile comme Dora Doyle. Pas lorsqu’il t’a, toi.


    Dennis arriva et mit le verre de Ruby devant elle, puis tendit la main pour l’argent. Ruby lui décocha un regard mauvais et il déguerpit rapidement.


    — En plus, continua Lettie en mâchant ses mots, tu attends son bébé. Et cela signifie beaucoup pour Nick Riley, peu importe ce qu’il peut dire. Je sais que j’ai raconté des choses sur lui par le passé, mais je vais dire une chose en sa faveur : c’est un bourreau de travail. Tu n’auras jamais à t’inquiéter qu’il subvienne à tes besoins et à celui du bébé…


    — Il n’y a pas de bébé, jeta Ruby.


    Lettie fronça les sourcils.


    — Pas de quoi, chérie ?


    — Je ne suis pas enceinte, maman.


    Ruby leva le regard pour croiser celui de sa mère.


    — Il n’y a pas de bébé. Il n’y en a jamais eu.


    La bouche de Lettie s’ouvrit puis se referma.


    — Mais je ne comprends pas…


    — J’ai menti, dit simplement Ruby.


    — Tu veux dire que…


    Le regard de Lettie glissa sur le ventre de Ruby, puis remonta vers son visage.


    — Mais pourquoi ?


    — Afin qu’il ne me quitte pas.


    C’était la faute de Nick. Il l’y avait poussée. Ruby savait qu’il allait rompre avec elle, la mettre de côté pour Dora et elle savait aussi qu’elle l’aimait tellement que s’il lui disait qu’il ne voulait plus d’elle, son monde se serait écroulé.


    Alors, elle avait paniqué et lui avait dit qu’elle était enceinte. Et ces mots avaient tout changé.


    La rougeur causée par l’alcool se retira du visage de sa mère. Elle fixa Ruby, comme si elle n’arrivait pas à décider si elle devait rire ou pleurer.


    — Espèce d’idiote ! finit-elle par dire. Tu veux dire que tu as laissé tout le quartier commérer à notre sujet pour rien ?


    La bouche de Ruby se tordit. Il fallait bien compter sur sa mère pour s’en faire pour quelque chose comme ça !


    — Tu as du culot, je dois te l’accorder, dit sa mère en secouant lentement la tête. Alors, que vas-tu faire maintenant ?


    — Je ne sais pas, répondit Ruby en haussant les épaules. Je n’y ai pas pensé.


    — Typique ! lâcha brusquement Lettie. C’est ça, ton problème, tu agis toujours avant de réfléchir.


    — Je vais lui dire que c’était une fausse alarme, que j’ai mal calculé mes jours.


    Sa mère la considéra avec sagacité.


    — Et comment crois-tu qu’il prendra ça ?


    — Je vais le découvrir, n’est-ce pas ?


    — Tu te rends bien compte qu’il pourrait te quitter ?


    Ruby secoua la tête.


    — Non, il ne le fera pas. De toute façon, il ne pourrait pas me divorcer. Il n’aurait pas de motif. Les hommes ne peuvent divorcer de leurs femmes que pour cause d’adultère, pas pour un mensonge.


    De toute façon, les gens comme eux ne divorçaient pas. Peu importe à quel point ils étaient malheureux, ils s’enduraient jusqu’à ce que la mort les sépare. Ses propres parents vivaient sous le même toit depuis plus de 20 ans, même s’ils détestaient même la simple vue de l’autre.


    — Il y a des choses pires dans la vie qu’un divorce, ma fille. Tu ne veux pas être marié à un homme qui le regrette.


    En observant le visage de sa mère, si plein de tristesse, Ruby se demanda si elle pensait à sa propre union sans amour.


    — Ce n’est pas une vie, crois-moi.


    — Qui dit qu’il le regrettera ?


    Maintenant qu’ils étaient mariés, Ruby avait l’intention de s’assurer que Nick n’aurait aucun moment de doute.


    — De toute façon, je vais probablement tomber enceinte rapidement.


    — Tu ferais mieux de t’en assurer, ma fille, juste au cas où il aurait des idées, la prévint Lettie. Et quand vas-tu lui dire la vérité ?


    La porte s’ouvrit et Nick apparut. Ruby se sentit sourire alors qu’il se frayait un chemin vers elle à travers la foule.


    — Pas ce soir, dit-elle.


    C’était le jour le plus heureux de sa vie et rien n’allait le gâcher.
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    CHAPITRE 3


    
      —

    


    Vous, là. Que croyez-vous être en train de faire ?


    Dora regarda autour d’elle en entendant la vive réprimande. Une petite femme foncée portant l’uniforme gris d’une sœur de service se dirigeait d’un pas déterminé vers elle. Il était à peine 7 h dimanche matin, et Dora venait de traverser les portes du service des urgences pour sa première journée de travail. Elle ne pouvait assurément pas déjà avoir fait une bêtise, non ?


    Elle se détendit quand la sœur la dépassa en fonçant vers un homme âgé, recroquevillé sous son manteau sur la dernière rangée des bancs en bois vides au fond de la pièce.


    — Est-ce que vous dormiez ?


    Elle surplombait l’homme, les mains sur les hanches.


    — N-non, infirmière.


    Dora vit le vieil homme trembler et eut de la peine pour lui. Ses cheveux blancs étaient hirsutes sous son chapeau sans forme et il semblait ne pas avoir eu de véritable repas depuis des jours.


    La sœur l’observa d’un regard perçant.


    — Je vous ai déjà vu ici auparavant, n’est-ce pas ?


    — Non, dit le vieil homme.


    Quelque part, au-delà de la salle d’attente, parvint un hurlement inquiétant. Dora sursauta, mais l’infirmière ne sourcilla pas. Son attention était toujours tournée vers le vieil homme.


    — Oui, je vous ai déjà vu ici. N’essayez pas de me berner, monsieur. Je vous ai déjà prévenu à ce sujet. Nous sommes dans un hôpital, pas dans un dortoir public, et je ne vais pas tolérer que des membres de la communauté y entrent pour faire la sieste. Maintenant, allez, ouste !


    — Mais infirmière…


    — J’ai dit, allez ouste !


    Elle le souleva à bras-le-corps du banc et le poussa vers les portes. Pour une petite femme, elle était étonnamment forte.


    — Si vous voulez cuver votre vin, essayez la bibliothèque du coin, lança-t-elle en fermant résolument les portes derrière lui.


    Elle se retourna, vit Dora et ses yeux se plissèrent. Dora tressaillit, craignait d’être la suivante à être expulsée.


    — Êtes-vous la nouvelle étudiante ?


    — Oui, sœur. Je suis Doyle.


    — Je suis sœur Percival et je suis responsable de ce service.


    Ces mots furent propulsés comme des balles d’une mitrailleuse. Elle était une petite femme soignée, débordant d’énergie. Même quand elle était immobile, elle semblait bouger, ses doigts tambourinaient et elle avait les yeux noirs et perçants.


    — Eh bien ? Ne restez pas là à me regarder la bouche ouverte. Allez à la salle d’opération et assistez le docteur McKay avec le blessé au bras tranché.


    Dora regarda autour d’elle. La salle d’attente lui fit penser à une église, longue et sonore, avec de grandes fenêtres sur un mur et des doubles portes à une extrémité. À l’autre bout se trouvait un haut bureau en bois ressemblant à une chaire où une jeune infirmière adjointe dans un uniforme bleu était assise. Au centre se trouvaient des rangées de bancs, comme ceux d’une église, vides hormis une femme avec un bébé dans les bras et un homme tenant un mouchoir trempé de sang contre sa tempe.


    — Pardon, sœur, je ne sais pas ce que je suis censée faire…


    Un autre hurlement déchira l’air.


    — Dieu du ciel, les étudiantes ne réfléchissent-elles donc jamais d’elles-mêmes ?


    Sœur Percival pointa vers une porte située derrière le comptoir.


    — Là-bas, ma fille, derrière le bureau des admissions. Maintenant, du vent. Nous traitons des urgences ici et cela signifie que nous n’avons pas le temps de traînasser.


    Dora traversa les portes et se retrouva dans un court couloir au sol carrelé. Il y avait de nombreuses portes, toutes portant les mots « salle de consultation » suivis de divers nombres. Tout au bout se trouvait une porte marquée « salle d’opération ». Mais Dora n’avait pas besoin de cette information ; le hurlement provenant de l’autre côté de la porte lui apprit tout ce dont elle avait besoin de savoir.


    Dora prit une profonde inspiration, ouvrit la porte et entra.


    Elle en sortit presque immédiatement en courant lorsqu’elle vit ce qui l’attendait. Un homme était allongé sur la table d’opération, rugissant et jurant de douleur, du sang sortant de l’entaille béante de son avant-bras. Elle aperçut les muscles luisants, les tendons et les os, comme si les diagrammes de son manuel avaient pris vie devant ses yeux.


    Et tellement de sang. Aucun manuel n’aurait pu la préparer à ça. Le sang imbibait les serviettes, un écarlate vif s’étalant sur le blanc pur. Des éclaboussures dégoulinaient de la table d’opération, s’accumulant aux pieds du médecin qui se tenait près de son patient et appliquait un garrot.


    Il leva la tête vers Dora par-dessus ses lunettes.


    — Ah, infirmière. Pourriez-vous nettoyer cette blessure pour moi, s’il vous plaît ?


    Dora se précipita pour aller chercher la solution saline, soulagée de s’échapper. La dernière chose qu’elle voulait était de s’évanouir lors de sa première journée aux urgences.


    Le garrot stoppa le pire de l’hémorragie, mais du sang chaud et collant s’accrochait toujours à ses mains alors qu’elle tentait de nettoyer la blessure. Dora détourna les yeux quand une nausée monta dans sa gorge. Elle se sentit submergée par la chaleur de la pièce et l’odeur écœurante, comme celle chez un boucher lors d’une chaude journée d’été.


    Le médecin ne broncha pas.


    — Je suis le docteur McKay, en passant, se présenta-t-il comme s’ils étaient des invités à une fête.


    Il était jeune, foncé et svelte, avec un doux accent écossais.


    — Et vous êtes… ?


    Dora le regarda avec circonspection par-dessus son épaule. Aucun médecin ne lui avait jamais demandé son nom avant.


    — Doyle, monsieur, chuchota-t-elle.


    — Enchanté de vous rencontrer, infirmière Doyle. Et voici M. Gannon.


    Il fit un signe de tête vers l’homme sur le lit.


    — Ça va, infirmière ? siffla-t-il entre ses dents serrées. Vous ne m’en voulez pas si je ne vous serre pas la main, n’est-ce pas ?


    — Ha ! Très bon, M. Gannon.


    Le docteur McKay gloussa avec admiration. Ses yeux étaient d’un brun chaud derrière ses lunettes.


    — M. Gannon a eu un accident plutôt vilain au travail, comme vous pouvez voir. Mais je suis certain que nous allons le remettre sur pied et le renvoyer jouer au cricket en un rien de temps, ajouta-t-il en souriant.


    M. Gannon expira bruyamment, jurant entre ses dents. Son visage était blanc et trempé de sueur.


    Dora baissa les yeux vers ses mains, rouges et collantes de sang. Elles semblèrent flotter et être embrouillées. La voix du médecin provenait de très loin.


    Elle termina rapidement de nettoyer la blessure et recula.


    — J’ai terminé, docteur.


    — Merci, infirmière. Maintenant, je vais ligaturer l’artère principale afin de maîtriser les points de saignement.


    Le docteur McKay travaillait rapidement et avec dextérité.


    — Nous sommes-nous déjà rencontrés, infirmière Doyle ? demanda-t-il.


    Elle avait été si absorbée à l’observer travailler, qu’elle ne se rendit pas compte immédiatement que la question lui était adressée.


    — Je ne crois pas, monsieur. C’est ma première journée.


    — C’est étrange. Je suis certain de vous avoir déjà vue…


    Il réfléchit pendant un moment.


    — Je sais ! Le jour du jubilé. Votre jambe nécessitait des points.


    Dora le considéra avec stupéfaction alors que tout lui revenait. L’année dernière, à la fête du quartier lors du jubilé du roi, sa sœur Josie avait disparu et Dora s’était blessée en la cherchant.


    — Comment vous en êtes-vous souvenu…


    Il lui fit un clin d’œil.


    — Je n’oublie jamais un patient !


    Il se tourna vers l’homme allongé sur le lit.


    — Vous voyez, M. Gannon ? L’infirmière Doyle a survécu à mes bons soins, alors je crois que vous survivrez aussi. Maintenant, je vais vous faire quelques points supplémentaires pour terminer. Tenez bon, infirmière, ajouta-t-il du coin de la bouche. Cela ne serait pas très bon pour vous de vous évanouir devant un patient, n’est-ce pas ?


    — Non, docteur.


    — Si quelqu’un s’évanouit, ça sera moi ! dit M. Gannon.


    — Tant que ce n’est pas moi, tout ira bien, lança malicieusement le docteur McKay.


    Dora le regarda rire, déroutée. Elle n’avait jamais vu un médecin plaisanter avec un patient auparavant. Mais elle n’avait jamais entendu un médecin dire s’il vous plaît non plus.


    Le docteur McKay noua le dernier point de suture, coupa l’extrémité du fil et se recula pour admirer son œuvre.


    — Magnifique, déclara-t-il. Même si ce n’est que moi qui le dis. Qu’en pensez-vous, infirmière Doyle ?


    — Très joli, docteur.


    Le docteur McKay sourit.


    — Vous avez fait un très bon travail vous aussi, infirmière. Bravo !


    Tandis que Dora rougissait de plaisir au compliment inattendu, le docteur McKay se tourna vers son patient.


    — Nous allons nous occuper de votre admission dans un service, M. Gannon. Nous allons devoir prendre soin de vous pendant quelques jours, nous assurer que cette plaie est bien nettoyée jusqu’à ce qu’elle soit bien guérie. Vous pouvez vous occuper des documents pour moi, n’est-ce pas, infirmière ?


    — Oui, docteur.


    Dora sortit, heureuse d’échapper à la chaleur étourdissante de la salle de consultation. L’odeur écœurante de sang emplissait encore ses narines.


    Elle se dirigeait vers le bureau des admissions quand sœur Percival sortit devant elle de nulle part et lui bloqua le passage.


    — Infirmière ! Où diable croyez-vous aller ? demanda-t-elle.


    — Le docteur McKay m’a demandé de trouver un lit pour son patient, sœur.


    — Dans cet état ?


    Dora baissa les yeux pour s’examiner. Elle avait été tellement pressée d’échapper à la salle d’opération qu’elle n’avait pas remarqué que son tablier et sa robe étaient tachés de sang.


    Sœur Percival haussa les sourcils.


    — Pensez-vous que cela inspire confiance et un sentiment de bien-être que vous vous baladiez en ressemblant à Jack L’Éventreur ?


    — Non, sœur. Désolée, sœur.


    Sœur Percival soupira.


    — Allez vous changer. Je vais m’occuper des documents du patient. Et faites ça rapidement.


    Elle fit un signe de tête vers la rangée de bancs en bois, lesquels s’étaient remplis depuis le départ de Dora.


    — Nous avons une journée chargée devant nous, et je n’ai certainement pas besoin d’infirmières qui paressent.


    Qui paresse ! Dora aurait voulu lui crier dessus en s’éloignant. Il n’était pas encore 8 h et déjà elle était trempée de plus de sang qu’elle ne voulait imaginer.


    Mais sœur Percival était déjà partie, s’adressant à une vieille femme blottie dans un coin.


    — Vous, là ! J’espère que vous ne pensez pas à dormir ici ?


    Dora retourna à la maison des infirmières pour se changer puis retourna aux urgences. Dès qu’elle eut franchi les doubles portes, l’infirmière derrière le bureau l’appela.


    — Vous voilà, dit-elle. Percy vous cherchait. L’un des patients a vomi dans la salle de consultation 3, et elle veut que vous nettoyiez.


    — Oh, non !


    Dora baissa les yeux vers son tablier propre et grogna.


    L’infirmière lui sourit avec sympathie.


    — Vous allez passer de nombreux uniformes propres dans ce service, je le crains.


    — Est-ce toujours ainsi ?


    — Oh ! C’est parfois bien pire, croyez-moi. Le dimanche est habituellement une journée tranquille.


    L’infirmière avait quelques années de plus que Dora et avait un long visage solennel et des yeux gris vert sous de lourdes paupières. Les cheveux que l’on devinait sous sa coiffe avaient la couleur dorée du miel.


    — C’est un peu plus occupé en ce moment parce que le docteur Adler, l’autre médecin des urgences, assiste à une conférence en Suisse où il présente des travaux spécialisés ou quelque chose du genre. Il devrait être de retour dans une semaine ou deux, je crois, dit-elle d’une voix traînante. Tant que vous restez du bon côté de la vieille Percy, tout ira bien.


    — Et comment dois-je faire ça ?


    — En faisant deux fois plus rapidement tout ce qu’elle vous demande de faire et en vous assurant de ne jamais laisser quelqu’un dormir ici. Percy fait une véritable fixation là-dessus. Ils viennent souvent ici, ces pauvres vieux, particulièrement quand il pleut. Mais Percy trouve qu’ils donnent à l’endroit une allure négligée, ajouta-t-elle en souriant. Je m’appelle Willard, en passant.


    Elle n’aurait pas pu être plus différente de sœur Percival même si elle avait essayé. Alors que Percival pétillait d’énergie, Willard était indolente et gracieuse. Dora ne pouvait l’imaginer faire quoi que ce soit à n’importe quelle vitesse, encore moins deux fois plus rapidement.


    Dora demeura occupée le reste de la matinée. Alors que Willard demeura derrière le comptoir à prendre le nom des gens à leur arrivée et à les placer sur la liste selon l’ordre d’urgence et que sœur Percival rôda dans la salle d’attente et s’assura qu’aucun patient n’allait mourir, ou encore pire, s’endormir pendant leur attente, Dora et deux étudiantes de première année assistaient le docteur McKay dans les salles de consultation. Elle nettoyait des plaies, changeait des pansements, appliquait des gants de toilette chauds afin d’empêcher les commotions, donnait des émétiques et tenait des mains. À d’autres moments, elle complétait des documents, organisait le transfert de patients vers différents services ou se mettait à quatre pattes pour nettoyer du sang, du vomi ou toutes sortes d’autres choses déplaisantes sur les murs et les planchers de tuiles blanches de la salle de consultation avant l’arrivée du patient suivant. Il était étonnant de voir à quelle rapidité elle s’était habituée à la puanteur et au désordre. Elle arrivait à peine à croire qu’elle avait été nauséeuse à la vue du bras de M. Gannon le matin même.


    Et quand Dora n’était pas en train de nettoyer, de panser ou d’écouter la sœur du service se plaindre de ne pas pouvoir accepter un autre patient dans le service atrocement surpeuplé, elle repoussait les bavardages de l’infirmière Willard.


    La seule chose que Penny Willard faisait avec énergie était de parler. Chaque fois que Dora passait près du bureau des admissions, elle recommençait.


    — Je suis tellement heureuse d’avoir enfin quelqu’un de mon âge avec qui parler, se confia-t-elle quand Dora passa près d’elle pour aller prendre le dossier d’un patient. Percy n’est pas si mal, mais elle est dépassée. Tout ce dont elle veut parler, c’est de ses dernières vacances de randonnée. Honnêtement, ne la laisse pas commencer à te parler de Peak District, parce qu’elle ne s’arrêtera jamais, dit-elle en roulant les yeux vers le ciel. As-tu un petit copain ?


    Dora examina le dossier qu’elle venait de prendre.


    — Non, répondit-elle à voix basse.


    Penny soupira.


    — Moi non plus. C’est tellement difficile, pas vrai ? Mon dernier petit copain m’a laissée parce que nous ne nous voyions jamais. Comment convenablement fréquenter quelqu’un quand nous n’avons qu’une demi-journée de congé par semaine ? Et même là, on ne sait pas quel jour ce sera. Je devais toujours annuler ce que nous avions de prévu et il a fini par en avoir assez. Il sort avec une vendeuse maintenant, dit-elle tristement.


    Dora avait commencé à se diriger vers les salles de consultation quand les doubles portes s’ouvrirent et que Nick Riley entra, poussant un fauteuil roulant. Elle s’immobilisa alors qu’il approchait du comptoir.


    — Je suis venu prendre un patient pour le service Holmes, dit-il sur un ton bourru en fixant le plancher.


    — Salle de consultation 1.


    Dora écouta le cliquetis du fauteuil roulant alors qu’il disparaissait dans le couloir. Elle avait la sensation d’avoir reçu un coup dans le ventre.


    — Je sais à quoi tu penses.


    Elle lui jeta un coup d’œil avec consternation. Penny Willard lui décocha un regard entendu.


    — Il est plutôt séduisant, n’est-ce pas ? Si on aime le type ténébreux, je veux dire. Mais je crains qu’il soit pris, soupira-t-elle. Il s’est marié hier.


    Elle secoua la tête.


    — C’est triste, non ? Les meilleurs sont pris si rapidement.


    Nick revint, poussant un vieux monsieur assis dans le fauteuil roulant. Il ne jeta même pas un coup d’œil vers Dora sur son chemin vers les doubles portes.


    — Je sais ce que tu veux dire, dit Dora.


    Helen et Charlie entendirent le sifflet du garde alors qu’ils achetaient leur billet. Ils arrivèrent sur le quai juste à temps pour voir le train pour Southend disparaître dans un nuage de fumée noire.


    — Eh bien, s’en est terminé de notre journée sur la côte, dit Charlie alors que le train s’éloignait avec fracas.


    Helen le regarda s’éloigner.


    — Oh, Charlie, je suis tellement désolée. Si sœur Sutton n’avait pas insisté pour que je me rende à l’église ce matin…


    — Ne t’en fais pas, mon amour. Ce n’est pas ta faute.


    — Mais tu avais tellement hâte !


    — Je suis certain qu’il y aura un autre train plus tard. Nous pouvons prendre une tasse de thé au petit restaurant de la gare et attendre. Nous avons toute la journée ensemble après tout, dit-il en lui prenant la main. Allez, je vais peut-être même t’offrir une brioche aux raisins si tu es gentille.


    Helen sourit à contrecœur alors qu’il la raccompagnait sur le quai et vers le restaurant. Elle aussi avait eu hâte à leur journée. Pour la première fois depuis un mois, elle avait une journée entière de congé. Et c’était une belle journée, la pluie incessante ayant enfin laissé la place à une brèche de ciel bleu et aux rayons de soleil printanier. Même si des nuages sombres s’attardaient au loin.


    Charlie avait envie de lui montrer le village en bord de mer où il avait passé tant de vacances heureuses durant son enfance.


    — Tu veux dire que tu n’as jamais été à Southend ?


    Il avait été sincèrement étonné quand Helen l’avait questionné à ce sujet quelques semaines plus tôt.


    — Ça alors, ma belle, tu ne sais pas ce que tu manques. Il y a tant de choses là-bas. La jetée, le parc thématique Kursaal, le planétarium. On peut même prendre un ascenseur spécial qui nous conduit jusqu’au sommet de la falaise. Ou on peut simplement flemmarder sur la plage.


    Il avait ri en voyant son expression interdite.


    — Ne me dis pas que tu n’as jamais flemmardé non plus ?


    — Je ne sais même pas ce que cela signifie.


    Mais elle avait compris que ce ne devait pas être quelque chose que sa mère aurait approuvé.


    Ils trouvèrent une table près de la fenêtre du restaurant de la gare et Charlie fit la file au comptoir pour commander leur thé et leur gâteau. Helen offrit son aide, mais il insista.


    — Tu passes déjà suffisamment de temps à servir les gens, dit-il en tirant une chaise pour elle. Tu mérites d’être gâtée pour une fois.


    Elle l’observa attendre en file, s’appuyant lourdement sur sa canne. Elle se demandait comment il allait s’en tirer avec un plateau, mais elle savait qu’il était préférable de ne pas lui poser de question. Perdre sa jambe dans un accident d’usine avait rendu Charlie férocement indépendant et déterminé à prouver qu’il était aussi capable que n’importe quel homme non handicapé.


    Il était assurément un homme à ses yeux. Helen se sentit doucement fière en remarquant que la fille derrière le comptoir lui souriait, lui, si grand, blond et beau.


    — Est-ce qu’elle flirtait avec toi ? le taquina Helen, quand il revint à leur table.


    — Juste un peu, répondit-il en lui retournant son sourire. Mais elle m’a donné une très grosse tranche de génoise, alors je ne me plains pas.


    Il fit glisser adroitement le plateau sur la table d’une main.


    — Tu vois ? Pas une seule goutte de renversée.


    — Je n’ai pas cru un seul instant qu’il y en aurait, répondit sagement Helen.


    — Bien sûr que non !


    Charlie tira une chaise et s’y assit, remettant avec raideur sa jambe en place.


    — C’est bien, non ?


    Sa bouche se tordit.


    — Du thé et une tranche de gâteau rassis dans un restaurant de gare. Tu ne pourras jamais dire que je ne sais pas comment traiter une fille.


    — Cela ne me dérange pas.


    Helen sourit en servant le thé.


    — Nous pouvons faire comme si c’était le Ritz.


    Charlie la considéra.


    — Tu sais que tu n’es pas comme les autres filles, Helen Tremayne ?


    — Je sais, répondit-elle en grimaçant.


    — Cela se voulait un compliment.


    Il tendit la main et la posa sur la sienne.


    — Je t’aime. Est-ce que je te l’ai dit récemment ?


    — Charlie !


    Helen regarda autour d’elle, du rouge inondant son visage.


    — Des gens pourraient t’entendre.


    — Je m’en moque. Je le crierais sur les toits si je pouvais gravir une échelle !


    Il sourit. Helen lui tendit sa tasse.


    — Tu es incorrigible.


    — Et toi, tu utilises trop de longs mots.


    Il prit sa fourchette et attaqua le gâteau.


    — Allez, maintenant. Comment s’est passée ta première journée en chirurgie ? As-tu déjà vu d’horribles opérations ?


    Helen secoua la tête.


    — On ne m’a laissée approcher rien de tel, dit-elle. Tout ce que je dois faire, c’est de stériliser les instruments, de m’assurer que tout ce dont les chirurgiens ont besoin est sorti pour chaque opération, puis de récurer la salle d’opération après.


    — Cela m’apparaît être pas mal de travail, dit Charlie, la bouche pleine de gâteau.


    — En effet, admit Helen. Tout doit être parfait. Chaque chirurgien a ses préférences quand il s’agit des instruments qu’ils aiment utiliser, et ça barde si on se trompe. Comme hier quand M. Latimer pratiquait une laparotomie et que j’avais sorti les écarteurs Dever…


    Elle s’arrêta en voyant la fourchette de Charlie à mi-chemin vers sa bouche.


    — Désolée, tu n’as pas envie de m’écouter rabâcher des histoires d’hôpital et d’opération n’est-ce pas ?


    — Qui dit cela ? Je n’aurais pas posé de questions si je ne voulais pas savoir, non ?


    Charlie secoua la tête.


    — Cesse de t’excuser. Tu ne rabâches pas et même si c’était le cas, j’adore t’écouter. Ton travail est beaucoup plus intéressant que mon travail de menuiserie. Qui a envie d’entendre parler de vieilles tours à bois ennuyeuses ?


    — Moi, insista loyalement Helen.


    — Eh bien, je ne veux pas en parler.


    Charlie posa sa fourchette et s’adossa.


    — Alors, comment sont les gens ? Je suppose que la sœur est aussi féroce que toutes les autres ?


    — Pire si cela est possible ! dit Helen en frissonnant. Les sœurs de salle d’opération ont la réputation d’être coriaces et impitoyables, et Mlle Feehan en est plus qu’à la hauteur. Elle me rend très nerveuse même quand elle n’essaie que de m’expliquer quelque chose. Je me suis presque évanouie hier quand elle décrivait la manière de sortir les instruments du stérilisateur. Et en ce qui concerne les chirurgiens… ils sont absolument terrifiants. Ils sont traités comme des dieux. Le seul moment où ils remarquent une infirmière, c’est quand elle laisse tomber un instrument ou prend trop de temps à leur tendre quelque chose ou respire trop bruyamment.


    Charlie se mit à rire.


    — Ils ne vous disputent pas parce que vous respirez, tout de même ?


    — M. Latimer le fait. Apparemment, il a besoin d’un silence complet quand il opère. Il a déjà expulsé une jeune infirmière pour avoir éternué alors qu’il tentait de sortir un appendice.


    — Alors, il n’y a pas de beau jeune chirurgien dont je dois m’inquiéter ?


    Charlie leva un sourcil interrogateur.


    Helen fit semblant de réfléchir pendant un moment.


    — Eh bien… il y en a un, admit-elle lentement. C’est un résident en gynécologie. Grand, foncé et apparemment très coquin avec les dames. Je ne l’ai pas encore vu opérer personne, mais les infirmières en salle d’opération semblent toutes le trouver très séduisant.


    — Ah oui ?


    Le sourire de Charlie s’évanouit.


    — Malheureusement, il se trouve que c’est aussi mon frère.


    Il leva la tête vivement vers elle.


    — Tu parles de William…


    — Évidemment que je parle de William ! dit Helen en éclatant de rire. Toutes les infirmières le croient sorti directement de la cuisse de Jupiter, même si je n’arrive pas à comprendre pourquoi il fait tant battre les cœurs.


    Parfois, elle ne savait pas ce qui était le pire : être la fille de Constance Tremayne ou la sœur du docteur Tremayne. Soit les infirmières étaient très gentilles avec elle parce qu’elles voulaient s’approcher de lui ou soit elles l’évitaient parce qu’il leur avait brisé le cœur. Cela s’était calmé au cours des derniers mois, comme William était tombé amoureux d’une fille nommée Philippa, mais sa réputation perdurait.


    Elle vit l’air déçu de Charlie et cessa de rire.


    — Charlie ? Tu ne peux pas réellement croire que je vais remarquer un autre homme, séduisant ou pas ?


    — Je ne t’en voudrais pas si cela arrivait, avoua-t-il en jouant avec les miettes de son assiette. Je ne suis pas un très bon candidat, n’est-ce pas ? Un fils de marchand des quatre-saisons estropié de la rue Roman. Tu pourrais trouver beaucoup mieux que moi. Je suppose que ta mère le pense aussi.


    — Je ne me soucie pas de ce que pense ma mère.


    Les yeux bleus de Charlie étincelèrent d’amusement.


    — Ce n’est pas vrai.


    — Bon d’accord, peut-être que je m’en soucie. Mais pas en ce qui te concerne. J’étais prête à m’enfuir avec toi en Écosse, tu te souviens ? Quand elle a menacé de me faire partir.


    Sa mère avait essayé d’envoyer Helen dans un autre hôpital quand elle avait découvert qu’elle fréquentait Charlie en secret. Elle s’était ravisée quand elle avait compris à quel point les sentiments d’Helen étaient forts. Mais cela ne signifiait pas qu’elle en était heureuse ou qu’elle avait abandonné l’idée de les séparer.


    — Je suis heureux que nous ne nous soyons pas enfuis, dit Charlie.


    — Moi aussi.


    C’était lui qui avait changé d’idée, insistant sur le fait qu’il ne voulait pas gâcher la vie d’Helen. Même si sa mère ne lui en avait pas attribué le mérite. En ce qui la concernait, Charlie Dawson tirait sa fille vers le caniveau.


    Helen consulta sa montre.


    — Quand as-tu dit qu’était le prochain train ?


    — Il devrait être là dans environ 10 minutes.


    Charlie essuya un carreau de la fenêtre embué avec sa manche et jeta un coup d’œil dehors.


    — Il fait très sombre tout à coup. Je n’aime pas l’apparence de ces nuages…


    Dès que les mots eurent franchi ses lèvres, un éclair déchira le ciel gris et fut suivi une seconde plus tard par un roulement de tonnerre telle une avalanche de pierres géantes, secouant les cadres de la fenêtre et apportant un déluge de pluie.


    Charlie sembla attristé.


    — Je ne crois pas que nous irons à Southend, et toi ?


    — Je suppose que non, dit Helen en secouant la tête. Je suis désolée, Charlie.


    — Que t’ai-je dit à propos de t’excuser pour tout ?


    — Je suis si…


    Elle vit son semblant de regard sévère et s’arrêta juste à temps.


    — C’est une habitude, dit-elle.


    — Alors, tu dois t’en défaire. Ce n’est pas ta faute s’il pleut à verse, non ? Et je n’ai pas tellement envie de m’asseoir sur une plage pour me faire tremper.


    Helen fixa la pluie qui dégoulinait sur le verre, transformant le monde extérieur en un flou sinistre, faisant ainsi disparaître ses chances d’avoir du plaisir lors de son jour de congé.


    — Je suppose que je devrais retourner à la maison des infirmières et me mettre à jour dans mes études, soupira-t-elle.


    — Et rater la chance de passer ton jour de congé avec moi ? demanda Charlie, atterré. Nous n’aurons pas de journée entière avant un autre mois.


    — Eh bien, nous ne pouvons pas passer la journée ici.


    Helen réfléchit pendant un instant.


    — Je suppose qu’on pourrait aller au cinéma ou faire une promenade de bus en ville.


    — J’ai une meilleure idée, lança Charlie. Pourquoi ne retournons-nous pas chez moi ? Nous serons de retour à temps pour le rôti du dimanche de ma mère si nous nous pressons.


    — Cela ne la dérangera pas ? demanda Helen.


    Elle savait que sa propre mère serait horrifiée si un invité arrivait à l’improviste.


    — Tu connais ma mère. Pour elle, plus on est de fous, plus on rit, sourit Charlie. De toute façon, elle a un réel petit faible pour toi. Elle me questionne toujours pour savoir quand je vais t’emmener à la maison. Je crois qu’elle veut se pavaner avec toi devant les voisins !


    — Ne soit pas ridicule ! s’exclama Helen en rougissant.


    — Je suis sérieux. Elle se vante toujours de son fils qui fréquente une infirmière.


    Il se leva et offrit son bras libre à Helen.


    — On y va ?


    Helen hésita.


    — Es-tu certain que cela ne te dérange pas pour Southend ?


    — Nous irons un autre jour. Maintenant, j’ai une journée entière pour profiter de ma petite amie préférée et du rosbif de ma mère. Qu’est-ce qu’un homme pourrait demander de plus ?


     

  


  
    CHAPITRE 4


    Nick tendit ses muscles et souleva une commode qu’il posa dans la voiture tirée par le cheval.


    — Attention !


    Ruby plongea et écarta une boîte.


    — Tu as failli écraser notre nouveau service en porcelaine.


    Nick l’observa en train d’étreindre la boîte contre sa poitrine. Ils n’avaient pas grand-chose de neuf pour leur foyer, seulement quelques cadeaux de mariage que les gens leur avaient offerts. Il y avait un service de couverts, une nappe, du linge de lit et quelques tasses, soucoupes et assiettes avec une élégante bordure fleurie. Ruby avait choisi ces dernières et chaque soir elle sortait chaque morceau de son emballage afin de les admirer. Cela le faisait sourire de la voir faire courir ses doigts si tendrement sur la délicate bordure dorée de chaque tasse.


    — Tu te rends compte que nous allons devoir les utiliser, n’est-ce pas ? avait-il dit. Ou bien envisages-tu de les garder enfermées dans une boîte de verre ?


    — Tant que nous faisons attention.


    Elle leva une tasse vers la lumière.


    — Regarde, c’est si mince qu’on peut presque voir à travers. C’est de la véritable porcelaine anglaise, voilà ce que c’est.


    — Je ne sais pas comment je vais faire.


    Nick avait baissé les yeux vers ses mains. Elles étaient faites pour démolir un adversaire sur le ring de boxe, pas pour manipuler de la porcelaine délicate.


    — Peut-être devrions-nous la garder pour le moment où le nouveau roi nous rendra visite ?


    — Tu peux rire, avait dit Ruby. Mais je veux que tout dans notre nouvel appartement soit parfait.


    Nick vit son expression devenir amère tandis qu’elle se tenait près de sa mère en train de surveiller les déménageurs qui chargeaient la voiture. Ruby n’avait pas été heureuse d’accepter certains vieux meubles de sa mère, mais comme Nick lui avait souligné, à cheval donné, on ne regardait pas la bride.


    — J’aimerais bien que tu n’aies pas à partir, dit June, la mère de Nick.


    Il se retourna et la vit dans l’embrasure de la porte, les bras croisés sur sa maigre poitrine, le regardant les yeux plissés à travers la fumée qui s’élevait de sa cigarette. Il n’avait jamais vu sa mère démontrer de l’inquiétude envers lui. Elle remarquait seulement qu’il était là quand elle avait besoin d’argent.


    Mais les mots suivants de sa mère détruisirent toutes ses illusions.


    — Comment suis-je censée payer le loyer ? demanda-t-elle en geignant.


    La bouche de Nick se tordit.


    — J’ai cru pendant un instant que tu t’en faisais vraiment pour moi. Mais pourquoi changer l’habitude d’une vie, hein ?


    — Pourquoi devrais-je m’en faire pour toi ? Tu ne m’as apporté que des ennuis depuis que tu es enfant.


    — Sauf quand je payais le collecteur du loyer pour toi.


    Il baissa la voix.


    — Ne t’inquiète pas, je vais m’assurer que tu gardes un toit sur ta tête. Mais tu devras trouver un autre idiot pour payer ton gin.


    — Et qui va surveiller notre Danny ?


    Nick jeta un coup d’œil vers son frère, perché au sommet de l’abri à charbon. Il aimait s’y asseoir, hors du chemin de tout le monde, et observer la vie se dérouler. Mais aujourd’hui, il avait la tête baissée comme une fleur fanée sur son maigre cou. Nick dut détourner les yeux pour empêcher ses larmes de monter.


    Il n’était pas parvenu à dormir toute la semaine précédente et pas parce qu’il partageait avec Ruby un matelas une place bosselé dans le salon des parents de la jeune fille. Il restait allongé à fixer le plafond jusqu’à ce que la faible lueur de l’aube passe sous les rideaux et qu’il entende les sabots du cheval du laitier claquer lentement sur la rue Griffin. Parfois, il avait l’impression d’entendre Danny sangloter dans son sommeil à l’étage en dessous, ce qui lui fendait le cœur.


    — Tu es sa mère, tu devrais le surveiller, dit Lettie Pike.


    June se tourna vers elle.


    — Mon fils nécessite beaucoup de surveillance. Tu ne sais pas ce que c’est. Un garçon comme lui est un fardeau pour une pauvre femme seule.


    Elle prit son mouchoir et tamponna ses yeux.


    — Il peut venir habiter avec nous s’il est un si lourd fardeau, dit Nick.


    Ruby et Lettie se tournèrent vivement pour le regarder.


    — Nick !


    — As-tu entendu ça, Danny ? Ton frère veut que tu ailles vivre avec lui.


    Le visage de June s’était instantanément illuminé.


    — J-je peux, Nick ? Est-ce que j-je peux venir vivre avec toi ?


    Danny glissa du toit de la remise à charbon.


    Dès que l’idée lui eut traversé l’esprit, Nick se demanda pourquoi il n’y avait pas songé plus tôt.


    — Eh bien, je ne vois pas pourquoi…


    — Désolée, Danny chéri, mais nous n’avons pas de place, intervint Ruby avant que Nick puisse terminer sa phrase.


    — Vous avez une pièce de libre, non ? Ou il pourrait dormir sur votre canapé, dit June. Et il est sage comme une image, vraiment. Il ne causera aucun problème.


    — Je croyais que tu venais de dire qu’il était un fardeau, grommela Lettie.


    Nick jeta un regard vers Ruby. Son visage était aussi dur que la pierre, la colère mijotant dans ses yeux.


    Il se retourna vers son frère.


    — Je suis désolé, Dan. Ce serait peut-être préférable si tu restais ici avec maman.


    — M-mais je veux aller avec toi ! Tu as d-dit…


    — Je vais revenir te voir le plus souvent possible, je le promets.


    Nick ne put regarder le visage de son frère. Il sut que s’il le faisait, il serait perdu.


    — S’il te p-plaît, Nick ! Ne me laisse pas…


    Danny lança ses maigres bras autour du cou de son frère, s’accrochant à lui. Nick se tint rigide, n’osant pas lui rendre son étreinte.


    — Je dois y aller, Dan.


    Il n’aimait pas montrer ses émotions, mais sa voix parut émue.


    — Allons, Danny.


    Ruby s’avança, ôtant doucement, mais fermement ses bras d’autour du cou de Nick.


    — Ce n’est pas comme si nous déménagions à l’autre bout du monde.


    — Elle a raison, Dan. Tu peux toujours venir nous rendre visite.


    — J-je peux ? demanda Danny en essuyant son visage. Est-ce que je peux venir te v-voir, Nick ?


    — Quand tu veux, mon pote. Tu seras toujours le bienvenu.


    — Pas tant que ta petite femme aura son mot à dire, entendit-il sa mère marmonner.


    Il resta silencieux pendant tout le trajet dans la voiture qui les conduisait vers leur nouvel appartement, s’inquiétant pour Danny. Voir son frère en larmes était comme un coup de couteau dans le cœur de Nick.


    — J’ai hâte d’emménager dans cet appartement depuis une éternité.


    Ruby interrompit ses pensées. Elle vacillait près de lui, balancée par le pas lourd et régulier du cheval. J’espère que tu ne vas pas bouder et gâcher toute la journée ?


    — Je n’aime simplement pas voir Danny aussi bouleversé.


    — Il n’aurait pas été bouleversé si tu ne lui avais pas dit qu’il pouvait venir habiter avec nous. Tu n’avais pas le droit de lui mettre cette idée dans la tête.


    Il fixa le dos des déménageurs assis côte à côte sur le long banc avant.


    — Tu as raison, soupira-t-il.


    — Je ne sais pas à quoi tu pensais, poursuivit Ruby, la bouche faisant la moue. Ne pense plus à ça, d’avoir bouleversé Danny. Mais me bouleverser moi ? Je suis ta femme maintenant, Nick. Tu devrais penser à moi avant de penser à n’importe qui d’autre.


    « Comme si je ne le savais pas », pensa-t-il.


    Comme si elle avait senti qu’elle était allée trop loin, Ruby s’appuya contre lui, passant son bras autour du sien.


    — S’il te plaît, ne gâche pas ceci, Nick. Tout ira bien, tu verras. Dès que nous serons installés dans notre charmant nouveau logement, tout sera parfait.


    Leur nouveau logement de Victory House était un palais comparé à la rue Griffin. Pas d’humidité, pas de peinture s’écaillant, pas de punaises de lit ou de souris qui sortaient en trottinant de la cuisinière. L’endroit entier sentait la peinture fraîche et le cirage, et le soleil d’avril se déversait par les baies vitrées étincelantes.


    Il rit en voyant Ruby courir de pièce en pièce, ouvrant et fermant les interrupteurs, aussi excitée qu’une enfant le matin de Noël.


    — Oh, Nick, n’est-ce pas épatant ? soupira-t-elle. Regarde le robinet. Imagine, on le tourne et de l’eau chaude en sort. On n’a plus à faire chauffer une seule bouilloire ! Qui aurait cru que toi et moi habiterions dans un endroit aussi grandiose qu’ici ?


    — Il peut bien être grandiose, au prix du loyer !


    Il faisait déjà le calcul dans sa tête, se demandant comment ils allaient tout payer. Il serait serré à l’extrême après avoir aussi payé le loyer de sa mère.


    Ruby fit une grimace.


    — Nous nous débrouillerons.


    — Nous serons plus serrés maintenant que tu as abandonné ton travail.


    — Cesse de t’en faire !


    Elle enroula ses bras autour de son cou, souriant vers son visage.


    — Je te l’ai dit, tout sera parfait.


    Il posa un baiser sur le dessus de sa tête aux boucles blondes, aspirant son parfum, et tenta de se convaincre que c’était vrai.


    D’accord, ce n’était pas la vie qu’il avait espérée et Ruby n’était pas la fille qu’il avait espéré épouser. Mais cela aurait pu être bien pire. Il connaissait beaucoup d’hommes de Bethnal Green qui pourraient l’envier de se retrouver avec une fille aussi séduisante que Ruby. Et ce n’était pas uniquement son apparence non plus. Au fond, elle était une bonne fille avec un bon cœur. Parfois, elle le rendait fou, mais elle le faisait aussi rire.


    Ce n’était pas comme si elle avait choisi cette situation plus que lui. Peut-être que si elle avait eu le choix, elle ne l’aurait pas épousé non plus. Elle essayait de tirer le meilleur parti des cartes que la vie lui avait distribuées et maintenant il devait faire la même chose.


    Il la tint à bout de bras, souriant en la regardant dans les yeux.


    — Alors, allons-y. Faisons une visite de ton palais.


    L’appartement consistait en un petit couloir qui menait à un salon, une petite cuisine, une salle de bain, une chambre ainsi qu’à une autre chambre beaucoup plus petite, à peine plus grande qu’un placard, avec une longue fenêtre étroite.


    — Je suppose que l’on pourrait en faire la chambre pour le bébé ? dit Nick en y jetant un coup d’œil. Qu’en penses-tu, devrions-nous la peindre en rose ou en bleu ?


    Il n’y eut aucune réponse.


    — Ruby ?


    Il se retourna, pensant qu’elle s’était éloignée pour inspecter une autre pièce. Mais elle se tenait à ses côtés.


    — Rube ?


    Elle était si pâle et silencieuse, qu’il crut qu’elle était malade.


    — Est-ce que ça va ?


    Il vit sa gorge bouger quand elle déglutit.


    — J’ai quelque chose à te dire, dit-elle lentement.


    — Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il en souriant. Ne me dis pas que tu attends des jumeaux ?


    Elle ne rit pas.


    — Nick…


    Un coup vif sur la porte avant brisa le silence tendu, les faisant tous deux sursauter. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et l’un des déménageurs y passa la tête.


    — Voulez-vous que nous commencions à entrer les meubles, chef ? lança-t-il.


    — Dans une minute.


    Nick se retourna vers Ruby.


    — Que voulais-tu dire ?


    — Je vais t’en parler une autre fois.


    Son sourire était de retour aussi soudainement qu’il avait disparu.


    — Nous ferions mieux de commencer à décharger ou sinon ces types vont s’attendre à des heures supplémentaires !


    Nick aida les hommes à monter les meubles sur les trois paliers d’escaliers de pierres. Pendant qu’il attendait qu’ils le rejoignent à bout de souffle sur le dernier palier, il s’arrêta dans l’étroit passage de béton pour admirer la vue.


    Les quatre gros édifices de briques rouges formaient un carré et leur passage faisait face à l’intérieur et surplombait un petit endroit gazonné au centre. Au-delà des immeubles se trouvaient les toits de Bethnal Green et encore plus loin les grues des quais le long de la Tamise montant haut vers le ciel. L’air était empli de l’odeur âcre de l’usine de colle et de la fumée crachée par les cheminées. Mais en bas, des enfants jouaient sous le soleil printanier, se pourchassant parmi les arbres en fleurs.


    « Mon enfant jouera en bas un jour. » Nick ne put s’empêcher de sourire à cette pensée.


    Il avait d’abord été sous le choc quand Ruby lui avait annoncé être enceinte. Mais maintenant qu’il avait eu le temps de se faire à cette idée, il se rendait compte qu’il avait hâte d’être père.


    Et il serait le meilleur père qu’il pourrait. Son fils ou sa fille ne manquerait de rien. Il s’assurerait qu’ils seraient les enfants les mieux habillés, les mieux nourris, les plus aimés qui n’auront jamais grandi dans l’East End de Londres.


    Ils auraient assurément une meilleure éducation qu’il avait eue, coincé avec une mère alcoolique qui n’avait pas de temps pour ses enfants et un père qui aimait donner des leçons à ses fils avec la boucle de sa ceinture après une beuverie.


    Les mains de Nick formèrent des poings. C’était les coups de Reg Riley qui avaient laissé Danny dans cet état, avec des lésions cérébrales et sans défense quand il n’avait que 12 ans. Nick était encore tourmenté par des cauchemars où il voyait son frère réduit en bouillie et gisant presque mort dans un bain de sang. Il avait offert à leur père un goût de sa propre médecine ce soir-là. Reg Riley avait été si effrayé par la rage de son fils de 16 ans qu’il avait fait ses bagages et avait disparu.


    Mais son vieux lui avait appris une leçon, ne fût-ce que cela. Nick ne lèverait jamais la main sur son propre enfant, quoi qu’il arrive.


     

  


  
    CHAPITRE 5


    La salle d’opération se trouvait dans les profondeurs de l’hôpital, une tombe silencieuse d’acier étincelant et de lumière éblouissante. Le sifflement, l’autoclave fumant et les tuyaux chauffants courant le long de murs de pierre épais rendaient l’endroit presque trop chaud pour être tolérables, et Helen sentait la transpiration glisser sous sa robe alors qu’elle comptait les tampons de coton pour la prochaine opération. Elle était heureuse qu’elles aient des uniformes plus légers pour les chirurgies, même si cela signifiait devoir mettre et enlever plusieurs fois par jour son habituel uniforme doublé de calicot.


    La prochaine opération de la journée était un ulcère perforé, et elle consulta soigneusement le lourd livre pour vérifier quels instruments M. Latimer préférait. Alors qu’elle les posait sur le chariot, elle se souvint du moyen mnémotechnique qu’elle avait lu la veille dans son manuel : couteau, fourchette et cuillère. Le scalpel en premier, puis les forceps et les ciseaux. Ils paraissaient si parfaits et ordonnés, scintillant en des rangées soignées sur le chariot. Helen demeura immobile un moment, examinant son œuvre.


    — Très joli, infirmière, j’en suis certaine. Peut-être pourrions-nous les suspendre dans un musée où nous pourrions tous les admirer ?


    Elle se retourna vivement au son de la voix de la sœur de la salle d’opération. Mlle Feehan était au début de la trentaine et d’une beauté irlandaise typique avec ses cheveux noirs lustrés, sa peau laiteuse et ses yeux émeraude brillants. Mais derrière ce doux visage se tapissait le cœur d’un monstre. Et les sarcasmes cinglants de Mlle Feehan semblaient encore plus mordants avec son accent chantant irlandais.


    — Vous comprenez bien que si ces instruments stérilisés sont exposés trop longtemps à l’air ils ne seront d’aucune utilité, aboya-t-elle. Couvrez-les rapidement d’un linge, ma fille, ou ils devront retourner dans le stérilisateur. Et alors, vous devrez expliquer à M. Latimer la raison pour laquelle ses opérations sont retardées.


    — Oui, sœur. Désolée, sœur.


    Helen fit un bref signe de tête en guise d’excuse et se pressa à trouver un linge stérilisé.


    Elle fut étonnée de voir son frère William en train de se laver à l’évier métallique. Il discutait aimablement avec le docteur Little, l’un des anesthésistes débutants. Il rappela à Helen un chérubin sur une toile de la Renaissance, avec son rond visage rose et ses boucles blondes qui atteignaient presque le col de sa blouse chirurgicale.


    Ils se retournèrent tous deux quand elle entra.


    — Ah, la voici, dit William. Vous devrez faire gaffe, mon ami, ma sœur est très méticuleuse et aime que les choses soient bien faites. Helen, as-tu rencontré mon ami Alec ? Alec Little, je vous présente ma sœur Helen.


    — Je vous ai vue en salle d’opération, mais nous n’avons pas discuté.


    Le docteur Little prit une teinte plus foncée de rose.


    — Que fais-tu ici ? lança Helen.


    Il était interdit aux infirmières de s’adresser aux médecins à moins d’être directement questionnées, mais en quelque sorte son frère aîné ne comptait pas.


    — Tu n’es pas avec M. Latimer.


    Les médecins internes étaient réunis en groupes, ou firmes, autour d’un médecin en chef précis ou d’un service. William était avec M. Cooper, le médecin en chef de la gynécologie.


    — En effet, mais j’ai été choisi pour assister le grand homme aujourd’hui, tout comme Alec. C’est un grand honneur pour nous, comme tu peux l’imaginer.


    Les yeux bruns de William étincelaient d’amusement dans son visage solennel.


    — Apparemment, nous ne pouvons possiblement pas nous désigner comme chirurgiens sans avoir été témoin de l’extraordinaire talent de M. Latimer. N’est-ce pas vrai, Alec ?


    — Je croyais que tu étais ici parce que M. Cooper était occupé toute la matinée avec des patients privés et que tu n’avais rien d’autre à faire ? répliqua son ami d’un air pince-sans-rire.


    Helen secoua la tête.


    — Vous feriez mieux de ne pas faire les idiots durant cette opération, les prévint-elle. Vous verrez que M. Latimer n’est pas aussi indulgent que M. Cooper. Il ne veut pas entendre un seul bruit quand il opère.


    — C’est ce que nous avons entendu dire, dit William. Mais je crois bien que tu nous garderas sur le droit chemin, ma sœur !


    — Je n’ai pas la permission d’être à vos côtés. Je serai dans la pièce voisine, les bras plongés jusqu’aux coudes dans l’eau savoureuse et la vapeur.


    Dès que le patient inconscient fut emmené dans la salle d’opération, M. Latimer fit une entrée parfaitement synchronisée. Il alla se nettoyer, suivi d’une file d’étudiants en médecine aux visages blêmes. Helen était habituée que les médecins soient traités comme des dieux, mais M. Latimer semblait véritablement en être un. Sa présence redoutable emplit la pièce tandis qu’il surplombait ses sous-fifres, avec ses yeux ambrés éclatants et une crinière léonine rousse ondulée. Son infirmière de salle d’opération s’agitait autour de lui comme une servante, l’aidant à enfiler sa blouse et nouant les cordons alors qu’il se tenait au centre de la pièce les bras tendus. Helen s’attendait presque à entendre le son d’une chorale céleste emplir la salle d’opération.


    Elle jeta un regard à l’autre bout de la pièce vers William. Elle ne pouvait pas voir son visage derrière son masque chirurgical, mais les plis espiègles entourant ses yeux bruns lui dirent qu’il pensait exactement la même chose qu’elle.


    Quand l’opération eut débuté, Helen fut bannie vers la salle de soins pour laver et stériliser des instruments d’une opération précédente.


    Elle tendit une main tenant une pince à instrument Cheatle vers l’intérieur humide de l’autoclave et tira un grand plateau métallique. Lorsqu’elle le sortit, un nuage de vapeur brûlante lui fit perdre sa prise sur la pince pendant une fraction de seconde. Elle sentit le plateau lui échapper et tenta désespérément de le stopper. Mais il était trop tard. Elle ne put que regarder avec impuissance quand, avec une lenteur terrible, le plateau glissa et s’écrasa avec fracas sur le plancher.


    Le son ressembla au vacarme d’une centaine de cymbales, déchirant le silence. Une seconde plus tard, la porte s’ouvrit et Mlle Feehan apparut dans l’embrasure, tremblante de colère.


    — Que croyez-vous faire ? siffla-t-elle.


    — Désolée, sœur.


    Helen ne put croiser son regard alors qu’elle récupérait le plateau.


    — Ce n’est pas à moi que vous devriez vous excuser, n’est-ce pas ?


    Les yeux de Mlle Feehan flamboyaient.


    — Eh bien, ne restez pas plantée là, ma fille. Remettez le plateau dans l’autoclave et stérilisez-le de nouveau. Et ensuite, vous devrez vous excuser auprès de M. Latimer. Il est très contrarié.


    — Oui, sœur.


    Tous les visages se tournèrent vers elle quand elle entra dans la salle d’opération. William la regarda avec une sympathie silencieuse sous son visage masqué.


    M. Latimer la considéra, ses pinces prêtes, mais ne dit rien.


    Helen s’éclaircit la gorge.


    — M. Latimer, je voulais simplement vous dire à quel point je suis désolée d’avoir dérangé votre opération.


    Sa voix était à peine un chuchotement, mais elle parut résonner dans la salle silencieuse.


    M. Latimer ne dit rien. Helen se tortilla quand son regard ambré la détailla lentement des pieds à la tête. Puis, enfin, il parla.


    — Sortez, dit-il.


    Elle n’eut pas besoin de se le faire répéter. Elle sortit à reculons de la pièce, ferma la porte derrière elle et s’enfuit dans la salle de soins.


    « Je ne vais pas pleurer », se répéta-t-elle encore et encore, essayant de refouler les larmes d’humiliation qui lui picotaient les yeux. L’eau chaude savonneuse lui brûla les bras quand elle les y plongea, mais elle était trop humiliée pour s’en soucier. Elle s’attendait que d’un instant à l’autre Mlle Feehan fasse irruption et l’envoie chez l’infirmière en chef.


    Heureusement, il n’y avait que deux autres opérations sur la liste de M. Latimer ce jour-là. À 16 h, il était parti et les chirurgies étaient terminées.


    Helen se trouvait toujours devant l’évier en train de frotter du sang dans le joint d’une paire de ciseaux chirurgical quand William et Alec virent la retrouver.


    — Tu ne dois pas prendre cela trop à cœur, dit William. C’était un accident. Cela arrive à tout le monde.


    — Pas à moi.


    Helen leva le ciseau devant ses yeux à la recherche de taches imaginaires.


    — Quel genre d’infirmière suis-je si je n’arrive même pas à stériliser convenablement un instrument ?


    — Ne sois pas si dure avec toi-même. Tu n’as que laissé tomber un plateau. Ce n’est pas comme si un patient était mort ou quelque chose du genre.


    — Devrais-je vous partager un petit secret ? fit Alec.


    Helen le regarda par-dessus son épaule.


    — Quoi ?


    — Tout d’abord, vous devez me promettre de ne pas en souffler un mot. À personne.


    William et elle échangèrent un regard puis hochèrent la tête.


    — Savez-vous pourquoi Latimer insiste pour avoir un silence absolu pendant qu’il opère ?


    — Pourquoi ?


    — Parce qu’il est terrifié à l’idée de perdre sa concentration et de faire une erreur.


    Alec regarda autour de lui comme pour s’assurer que personne n’écoutait.


    — Il y a des années, à ses débuts, il a laissé un tampon de coton à l’intérieur d’un patient.


    — Non !


    — C’est ce que j’ai entendu dire. Cela n’a été découvert qu’après, quand ils vérifiaient les tampons de coton et se sont aperçus qu’il en manquait un.


    — Que s’est-il passé ?


    — Ils ont rouvert le patient pour le retrouver. Cela a évidemment fait toute une histoire, et M. Latimer est passé à deux doigts d’être radié. Depuis, il tient absolument qu’il n’y ait absolument aucun son quand il travaille.


    Helen regarda William. Il sembla aussi étonné par l’histoire qu’elle.


    — Est-ce que vous comprenez ce que je vous dis ? fit Alec. Tout le monde fait des erreurs. Même quelqu’un d’aussi prodigieux que M. Latimer.


    Helen sourit faiblement.


    — Merci, dit-elle. Cela me réconforte.


    — Je vais te dire ce qui te réconforterait encore mieux, dit William. Laisse Alec et moi t’inviter à prendre un verre ce soir.


    Helen secoua la tête.


    — Je ne peux pas, dit-elle. Je dois étudier.


    William roula les yeux.


    — Tu travailles trop fort.


    — Et toi, pas suffisamment !


    — Vrai. Mais ne le dis pas à mère, d’accord ?


    — De toute façon, elle ne me croirait pas. Tu sais que tu ne peux rien faire de mal à ses yeux.


    — C’est vrai, répondit William en soupirant de façon théâtrale. Eh bien, si nous ne pouvons pas te persuader de te joindre à nous, nous devrons aller célébrer tout seuls, n’est-ce pas, Alec ?


    — Que célébrez-vous ? demanda Helen en fronçant les sourcils.


    — D’avoir survécu à une séance avec M. Latimer. Je ne sais pas pour vous, Dr Little, mais je ne suis pas pressé de répéter l’expérience.


    — Certainement pas.


    Alec secoua la tête.


    — Vous êtes chanceux, soupira Helen. Je dois l’affronter de nouveau dans trois jours. Même plus tôt s’il est appelé pour un cas urgent.


    Elle appréhendait déjà ce moment.


    — Tout ira bien, ma sœur, lui dit Wiliam en mettant son bras autour d’elle. Et un petit conseil, ajouta-t-il. Si tu frottes davantage ce ciseau, tu vas l’émousser !


    À 18 h, elle avait terminé de stériliser, d’assécher et de polir tous les instruments et les avait rangés pour la journée suivante. Elle récura la salle d’opération jusqu’à ce que les murs au carrelage blanc étincellent sous le vif éclairage des plafonniers. Ensuite, elle changea d’uniforme, essuya ses chaussures avec du phénol, éteignit et partit.


    La salle d’opération était un endroit sinistre et silencieux quand tout le monde était rentré à la maison. Toutes les portes étaient verrouillées, et la seule sortie se trouvait par l’abrupt escalier arrière. Helen se pressa dans le couloir, le bruit de ses pas étouffé par les murs épais. Elle était beaucoup trop rationnelle pour croire les histoires idiotes que les autres infirmières racontaient au sujet d’une ancienne sœur de salle d’opération qui prétendument hantait l’endroit, mais l’obscurité et les bruits précipités des cafards qui sortaient de leurs cachettes faisaient tout de même accélérer son cœur dans sa poitrine.


    Elle avait presque atteint le sommet de l’escalier arrière quand elle entendit le bruit d’une respiration au-dessus d’elle. Elle s’arrêta et écouta. Quelqu’un se tenait dans l’ombre en haut de l’escalier, attendant…


    — Bonjour ? lança-t-elle, essayant de refouler le tremblement de sa voix. Est-ce qu’il y a quelqu’un ?


    Elle sursauta quand une lourde porte claqua au-dessus d’elle. Quiconque se trouvait là était partie.


    Helen rit faiblement à sa propre bêtise. Ce n’était probablement qu’un brancardier ou l’une des femmes de ménage. Elle avait passé beaucoup trop de temps à écouter les histoires de fantômes de Millie Benedict après l’extinction des feux, décida-t-elle.


    Mais en atteignant le sommet de l’escalier, une odeur curieuse attira son attention et la fit arrêter de nouveau. Elle fit une pause, reniflant l’air. Était-ce son imagination ou y avait-il une odeur de roses ?


     

  


  
    CHAPITRE 6


    
      —

    


    Allez, que s’est-il passé alors ?


    Millie entendit les voix quand elle ouvrit la porte de la salle de soins. Amy Hollins et une autre étudiante de troisième année, Sheila Walsh, étaient appuyées contre l’évier en train de commérer. Elles devinrent silencieuses quand Millie entra.


    — Que veux-tu ? voulut savoir Amy.


    — La sœur m’envoie préparer une poche de glace pour le patient du lit 10.


    — Eh bien, tu ferais mieux de t’y mettre, n’est-ce pas ? Et presse-toi. Nul besoin que l’infirmière adjointe vienne fouiner ici, se demandant où tu te trouves.


    Millie sentit deux paires d’yeux la suivre alors qu’elle plaçait le bloc de glace dans un sac de toile et se mit à en tailler des morceaux. Elles demeurèrent silencieuses pendant un moment, puis Sheila dit :


    — Ne t’occupe pas d’elle. Continue.


    — Eh bien, il m’a emmenée dîner au Savoy et ensuite nous avons bu d’innombrables cocktails au champagne au bar Harry…


    — Tu es tellement chanceuse, soupira Sheila. Mon petit ami peut à peine se permettre le Lyons Corner House !


    — Tu as raison, il me gâte beaucoup, répondit Amy avec un sourire affecté. Il dit que rien n’est trop beau pour moi.


    — Alors, quand allons-nous rencontrer cet homme merveilleux ?


    — Je n’en suis pas certaine. C’est un homme très secret.


    — Tellement secret que tu ne veux même pas nous dire son nom ? dit Sheila en riant. Si tu ne fais pas attention, nous allons commencer à croire que ton M. Parfait n’existe même pas.


    — Bien sûr qu’il existe ! Répliqua Amy en haussant la voix. Et j’en ai la preuve aussi. Il m’a offert ceci hier soir.


    Millie ne put résister et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Amy avait défait son col et fouillait dans sa robe. Millie aperçut un éclair doré avant qu’Amy se tourne vers elle et la fusille du regard.


    — N’as-tu pas enfin terminé cette poche de glace ? dit-elle brusquement.


    — Presque.


    Millie vida la glace dans un bol et l’apporta à l’évier pour la passer à l’eau tiède afin de faire fondre les coins coupants. Mais son attention était toujours fixée sur Amy et Sheila.


    — C’est magnifique, soupira Sheila. Mais tu prends un risque, non ? Tu sais que tu n’es pas censée porter des bijoux.


    — Il y a beaucoup de choses que je n’ai pas le droit de faire !


    Quelques chuchotements et des gloussements suivirent. Puis, Millie entendit Sheila hoqueter de surprise.


    — Oh, Hollins, tu n’as pas fait ça !


    — Eh bien, il avait pris la peine de réserver une suite. Je ne pouvais pas le décevoir, non ?


    — Comment était-ce ?


    — C’était sublime. Les pièces donnaient sur le fleuve et il y avait la plus grande salle de bain que tu peux imaginer…


    — Je ne parlais pas de la chambre d’hôtel, idiote !


    Elles hurlèrent de rire. Millie revint à sa glace et poussa un cri de désarroi. Elle avait tellement porté attention à l’histoire d’Amy Hollins qu’elle n’avait pas remarqué que la glace fondait sous l’eau tiède.


    Amy traversa la pièce et jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Millie.


    — Regarde ce que tu as fait maintenant ! Tu devras tout reprendre du début. Que ça te serve de leçon pour avoir espionné notre conversation !


    — Je n’espionnerais pas si vous ne commériez pas, marmonna Millie entre ses dents.


    — As-tu dit quelque chose ? demanda Hollins en fronçant les sourcils.


    Millie garda la tête baissée.


    — Non.


    — C’est mieux ainsi, sinon je te rapporte directement à l’infirmière en chef.


    Millie retourna chercher d’autre glace et les laissa ricaner et commérer ensemble.


    En sortant de la salle de soins, la première personne qu’elle vit fut l’infirmière adjointe Crockett. C’était une femme costaude, dans la quarantaine, beaucoup plus âgée que les autres infirmières adjointes. Millie avait entendu une rumeur disant qu’elle était restée au service médical féminin depuis tellement d’années parce qu’elle était dévouée à sœur Everett.


    Si elle était dévouée, alors elle avait une étrange manière de le démontrer. Les deux se chamaillaient constamment et passaient même à l’occasion des jours sans se parler. Ce qui rendait parfois la vie très difficile aux étudiantes.


    Aujourd’hui, heureusement, elles étaient en parfaite harmonie.


    — Une nouvelle patiente avec un abcès au rein vient d’arriver. Lit six, une dame Lovell, annonça-t-elle. La sœur veut qu’O’Hara et vous l’installiez et lui donniez un bain.


    La nouvelle patiente était assise sur le bord de son lit, son manteau étroitement serré autour d’elle malgré la chaleur de la journée printanière. Katie O’Hara, une étudiante de deuxième année, essayait de l’amadouer pour le lui faire enlever.


    — Allez, Mme Lovell, disait-elle de sa douce intonation irlandaise. Vous vous sentirez mieux après un bon bain chaud.


    — Je ne reste pas, grogna Mme Lovell.


    Elle semblait agressive sous sa crinière ébouriffée striée de gris.


    — Je dois y aller, voyez-vous. Ma famille est partie sur la route et je dois aller avec eux.


    — Je crains que vous n’alliez nulle part avant que le médecin vous voie, Mme Lovell, dit Millie.


    — Je n’aime pas les médecins et je n’aime pas les hôpitaux non plus. Je leur ai dit que je ne veux pas être ici.


    — Oui, eh bien, je suis certaine que le médecin va tout vous expliquer quand il viendra.


    Millie voulut lui retirer son manteau, mais Mme Lovell s’en prit à elle comme un chat en colère.


    — Ne me touchez pas ! dit-elle brusquement, ses yeux noirs étincelants. Je vous ai dit que je ne restais pas. J’ai 50 ans et je n’ai jamais dormi sous un toit, et ce n’est pas maintenant que je vais commencer !


    Millie se tourna vers Katie.


    — Retiens-la, je vais le lui enlever.


    Katie secoua la tête.


    — Je ne la touche pas, chuchota-t-elle. Tu sais ce qu’elle est, n’est-ce pas ? Une gitane.


    — Et puis ?


    — Tu dois être prudente avec les gitans. Ils ont des pouvoirs. Ils peuvent te jeter un sort juste comme ça.


    Millie se mit à rire. Puis, elle vit la terreur dans les yeux de Katie et comprit qu’elle était tout à fait sérieuse.


    — Quelle superstition idiote !


    — Elle a raison, jeune fille, murmura Mme Lovell. Je peux jeter un sort gitan à quelqu’un si j’en ai envie.


    — Tu vois ? répliqua Katie tout en reculant de quelques pas vers le rideau. Je ne prends pas le risque, Benedict, et tu ne le devrais pas non plus.


    — Oh, pour l’amour du ciel !


    Millie se tourna vers Mme Lovell.


    — Écoutez, je suis terriblement désolée que vous ne puissiez suivre votre famille sur la route, mais vous êtes malade. Vous avez un abcès au rein et vous avez besoin de traitements médicaux appropriés.


    — Je peux me soigner moi-même, insista Mme Lovell avec entêtement, les bras croisés sur sa poitrine. Les romanichels n’ont pas besoin de médecin ou de médicament.


    Millie retint un soupir.


    — Vous avez peut-être raison, mais nous pouvons vous remettre sur pied beaucoup plus rapidement. Et évidemment, plus vite vous êtes sur pied et plus vite vous pourrez rattraper votre famille. Cela vous plairait, n’est-ce pas ?


    Mme Lovell la considéra avec méfiance. Millie vit Katie du coin de l’œil reculer de plus en plus vers les rideaux, mais elle tint bon.


    Enfin, Mme Lovell parla.


    — D’accord alors. Faites ce que vous avez à faire. Mais ne pensez pas que j’en suis heureuse, ajouta-t-elle en lançant un regard malveillant par-dessus l’épaule de Millie en direction de Katie qui s’éloigna.


    — Merci. Bon, commençons par vous installer, d’accord ?


    Elle tendit la main pour retirer le manteau de la femme, mais poussa un cri de surprise quand Mme Lovell sortit vivement la main et l’enroula autour du poignet de Millie comme une serre.


    — Votre jeune homme est outre-mer, n’est-ce pas ?


    Millie la regarda en fronçant les sourcils.


    — Comment le savez-vous ?


    Mme Lovell lui sourit, montrant quelques chicots informes.


    — Vous seriez étonnée de ce que je sais, jeune fille.


    Ruby fit couler l’eau dans l’évier et plongea ses mains dans l’eau chaude savonneuse. Il était tellement plus facile de faire la lessive quand on n’avait pas à se lever au point du jour pour chauffer l’eau dans la cuve ou la tirer dans la cour glaciale. Elle plaignit sa mère qui se levait en ce lundi matin, sachant qu’elle avait une journée éreintante devant elle.


    Mais cela lui manquait aussi. Sa mère et elle riaient habituellement de bon cœur pendant qu’elles travaillaient, commérant sur les voisins et ce qui se passait sur la rue Griffin. Ce n’était pas la même chose, laver toute seule dans la cuisine les chemises de Nick.


    Elle avait cru qu’elle aimerait la paix et la tranquillité d’être seule, de ne pas avoir à endurer ses chahuteurs de frères ou les disputes entre sa mère et son père. Mais parfois, elle s’ennuyait de sa famille et de la rue Griffin. Être coincée au troisième étage de Victory House avec seulement un étroit passage de béton vers l’extérieur devant sa porte de sorte qu’elle ne voyait jamais les voisins. Cela lui manquait d’être entourée du monde qui vaquait à leurs occupations, des gens riant, pleurant ou se disputant à seulement quelques mètres de sa porte.


    Même l’usine de vêtements de M. Gold lui manquait. Cette chipie d’Esther Gold et son père faisaient travailler dur les filles, mais il y avait toujours du temps pour rire quand elles se trouvaient aux machines en train de coudre ou de tailler.


    Elle rinça la lessive à l’eau froide, puis la passa dans l’essoreuse et l’apporta à l’extérieur. Nick lui avait installé une corde à linge, suspendue dans le passage. C’était une fraîche journée venteuse de la fin avril et des lessives claquaient comme des drapeaux à l’extérieur des autres logements.


    — Je vois que quelqu’un a été bien occupé.


    Ruby se retourna et vit un homme vêtu d’un costume élimé à rayures et portant un feutre.


    — Toujours occupé, un jour de lessive, n’est-ce pas ? continua-t-il. Mais étant une jeune femme moderne, je suppose que vous avez l’une de ces nouvelles machines à laver qui font tout à votre place ? J’ai entendu dire que tout ce qu’il faut faire est de les mettre en marche. Et fini, ces mains rugueuses de jour de lessive !


    Ruby camoufla ses mains dans les plis de sa jupe.


    — Qui êtes-vous ?


    — Je vous demande pardon, madame. J’ai oublié mes manières.


    Il souleva son chapeau, révélant des mèches éparses de cheveux graisseux parsemant sa tête chauve luisante.


    — Bert Wallis, pour vous servir.


    Jamais on ne l’avait appelée madame auparavant.


    — Suis-je censée avoir entendu parler de vous ?


    — Probablement pas, acquiesça-t-il. Je représente Parker et fils, compagnie de crédit. Vous devriez me voir dans les parages assez fréquemment.


    Ses yeux parcoururent les logements.


    — Nous avons de nombreux clients à Victory House. De jeunes couples comme vous, nécessitant un coup de pouce pour joindre les deux bouts.


    — Ah ouais ? fulmina Ruby. Qui dit que nous avons besoin d’aide pour joindre les deux bouts ?


    — Oh, ne le prenez pas mal, madame. Je ne voulais assurément pas vous offenser, dit-il précipitamment. C’est seulement que je sais par expérience comme cela peut être difficile au tout début.


    Il jeta un coup d’œil derrière elle dans l’appartement.


    — Nouveaux mariés, c’est ça ?


    — Oui, en effet.


    — C’est ce que je pensais. Votre mari est un homme chanceux, si je peux me permettre, ajouta-t-il dans un sourire mielleux. Et ceci est votre première demeure ensemble, hein ? C’est bien. Mais ce n’est pas facile, n’est-ce pas, quand on emménage quelque part ? Je suppose que vous devez vous accommoder de beaucoup de vieilles choses, n’est-ce pas ?


    Il secoua la tête.


    — C’est vraiment dommage. Un endroit aussi beau qu’ici mérite d’être joliment décoré, n’est-ce pas ? Pourquoi devriez-vous commencer votre vie de mariés avec un amas de choses usagées alors que vous pourriez transformer cet endroit en un véritable petit palais ?


    Ruby fit la moue. Elle avait dit la même chose à Nick la nuit précédente, mais comme d’habitude, il avait dit qu’ils ne pouvaient se le permettre.


    — Je peux voir que vous êtes le genre de jeune dame qui aime les plus belles choses dans la vie, dit Bert Wallis. Vous voulez que tout soit beau, n’est-ce pas ? Et c’est là que j’interviens, dit-il en s’approchant et en baissant la voix. Vous faites un emprunt avec nous pour acheter ce dont vous avez besoin maintenant et le remboursez graduellement au cours des semaines et des mois suivants.


    La vérité lui apparut.


    — Une dette, vous voulez dire ?


    Ruby secoua la tête.


    — Mon mari n’accepterait jamais ça.


    — Je vous l’ai dit, ce n’est pas ce que vous appelleriez une dette. Plus comme… des conditions faciles. Il n’y a aucune honte. Tout le monde le fait, même les vedettes d’Hollywood.


    Cela capta son intérêt.


    — Quelles vedettes d’Hollywood ?


    Bert Wallis fit une grimace.


    — Je ne me souviens pas par cœur de leurs noms, mais je suis certain d’avoir lu à ce sujet dans Picturegoer.


    Ruby réfléchit pendant un moment. Elle avait vu les images de la maison de Claudette Colbert lors des actualités de Pathé, et sa chambre à coucher était magnifique. Ruby aurait adoré avoir une chambre à coucher aussi luxueuse plutôt que ce vieux matelas bosselé qu’ils avaient emprunté à sa mère.


    Elle secoua la tête.


    — Mon Nick n’aimerait quand même pas ça.


    — Il n’a pas besoin de le savoir.


    Bert se passa rapidement la langue sur les lèvres.


    — Nous pourrions remplir les formulaires maintenant et vous pourriez me rembourser seulement quelques shillings par semaine à partir de l’argent du ménage. Que pourrait-il y avoir de plus simple ?


    Cela semblait assez facile, se dit-elle. Quelques shillings par semaine ne feraient pas une grande différence.


    — Imaginez montrer cet endroit à vos amies quand vous aurez bien décoré.


    La voix de Bert était si basse, qu’elle se sentait presque attirée, comme si elle était hypnotisée.


    — Vous feriez l’envie de tout le monde, n’est-ce pas ? Vous pourriez même vous procurer l’une de ces machines à laver. Pensez au soulagement que cela apporterait.


    Ruby examina ses mains, rouges et rendues rugueuses par le râpeux savon vert à lessive.


    — Voilà ce qu’on peut faire, dit Bert Wallis en remontant le col de sa veste. Pourquoi n’entrons-nous pas ? Nous pourrions alors prendre une bonne tasse de thé et je pourrais vous donner tous les détails…


     

  


  
    CHAPITRE 7


    La première chose que vit Dora quand elle arriva pour son quart de travail à 7 h fut un homme endormi sur le banc au fond de la salle d’attente.


    D’où venait-il ? Le brancardier venait de déverrouiller les portes à peine cinq minutes plus tôt. Il avait dû être très rapide, pensa-t-elle. Ou alors, il avait été assez rusé pour s’être fait enfermer pour la nuit.


    Elle regarda rapidement autour d’elle, s’attendant à voir sœur Percival les fusiller du regard, puis se souvint qu’elle n’était pas en service avant une autre heure. Penny Willard n’était pas encore arrivée et le docteur McKay était enfermé dans sa salle de consultation. Il n’y avait personne d’autre dans la salle d’attente que le clochard et elle.


    Dora l’observa en train de ronfler doucement, allongé sur le banc, couvert d’un miteux manteau noir. C’était tout un colosse, avec une chevelure hirsute de boucles foncées. Il avait ôté ses chaussures et les gros orteils de chaque pied sortaient par des trous.


    — Excusez-moi.


    Elle tapota son épaule. Il ne bougea pas. Elle essaya de nouveau.


    — Excusez-moi… monsieur ?


    Il remua, grogna, se retourna et se rendormit. Il était jeune pour un clochard, pas plus que la mi-trentaine d’après son allure.


    Elle le secoua plus résolument.


    — Hé, vous ! Vous ne pouvez pas dormir ici.


    L’homme ouvrit un œil brun et la regarda.


    — Hein ?


    — J’ai dit que vous ne pouviez pas dormir ici. Ce n’est pas un asile de nuit ici, vous savez.


    — Oh… vrai. Désolé, infirmière.


    Il s’assit, passant une main dans ses cheveux.


    — Quelle heure est-il ?


    — L’heure que vous partiez.


    Dora prit ses chaussures et les lui tendit.


    Il les fixa, confus, puis la regarda de nouveau.


    — Je suis désolé… vous voulez que je parte ?


    — C’est l’idée générale, oui. À moins que vous soyez malade et vouliez voir un médecin ? demanda-t-elle. Êtes-vous malade ?


    Il parut hébété.


    — Euh… non, admit-il, l’air penaud. Seulement fatigué, c’est tout.


    — Alors, vous avez pensé pouvoir dormir ici ?


    — Eh bien, oui…


    — Un banc de parc n’est pas suffisamment bien pour vous, je suppose ?


    — Pas vraiment.


    Il réfléchit un instant, comme s’il évaluait la question.


    — Écoutez, infirmière, je crois que vous faites fausse route…


    — Non, mon vieux, c’est vous qui faites fausse route si vous croyez pouvoir cuver votre vin ici.


    — Cuver mon vin ? Oh, non, protesta-t-il en secouant la tête. Vous voyez, ce qui s’est passé, c’est que…


    — Ça suffit, le coupa Dora. Fichez le camp. Vous faites paraître cet endroit négligé.


    Elle le regarda enfoncer ses pieds dans ses chaussures usées. Elle aurait voulu ne pas avoir été brusque avec lui. Il semblait plutôt inoffensif, le pauvre bougre.


    — Écoutez, dit-elle. Je vous laisserais rester si je le pouvais, mais ce n’est pas le cas. La sœur ici est une vieille chipie et elle me remonterait les bretelles.


    Elle mit la main dans sa poche et en sortit une pièce.


    — Voilà trois pence. Cela devrait vous permettre de vous acheter une tasse de thé au café du coin. Ils vous laisseront probablement vous réfugier là pour un moment si vous êtes chanceux.


    — Mais…


    — Ça va, vous n’avez pas besoin de me rembourser. Faites seulement en sorte que je ne vous revoie plus ici, d’accord ?


    Il baissa les yeux sur la pièce nichée dans sa paume géante.


    — Je-je ne sais sincèrement pas quoi dire, infirmière.


    Dora sourit en le regardant traîner les pieds à travers les doubles portes. Elle se sentait très satisfaite d’elle-même pour sa bonne action, sans parler d’avoir évité une autre scène de sœur Percival.


    Dès qu’il eut terminé de traverser lentement la cour, Penny Willard arriva.


    — Oh, zut, c’est bien l’heure ?


    Elle feignit de consulter l’horloge au-dessus du comptoir des admissions.


    — Mon réveil doit avoir du retard.


    Dora lui envoya un regard sceptique tout en écrivant la date sur une nouvelle page du grand livre d’admission.


    — C’est une bonne chose que Percival arrive plus tard ce matin.


    — Ah oui ? J’avais complètement oublié.


    Penny ne croisa pas ses yeux en sortant de sous sa cape son exemplaire du Daily Express. Elle s’assit derrière son bureau et feuilleta calmement le journal.


    Dora la fixa.


    — Que faites-vous ?


    — Je dois consulter mon horoscope chaque matin avant de pouvoir commencer ma journée.


    — Et les patients ?


    Les lourdes paupières de Penny firent lentement le tour de la salle d’attente vide.


    — Je ne crois pas que nous serons envahies par la foule, n’est-ce pas ?


    — Si nous n’avons pas de patient aux urgences, nous pouvons commencer la liste des patients externes d’aujourd’hui.


    Penny lui fit un sourire las.


    — Calmez-vous, Doyle. Nous pouvons aussi en profiter, puisque Percy n’est pas là pour agiter son fouet.


    Elle consulta son horoscope, puis insista pour lire celle de Dora aussi. Quelques patients arrivèrent, mais Penny prit leurs noms et les envoya attendre sur les bancs jusqu’à ce qu’elle soit prête à les recevoir.


    — Vous ferez une rencontre imprévue aujourd’hui. Oh, cela me semble intéressant, non ? lut Penny.


    — Pas réellement, répondit Dora. Chaque jour est une rencontre imprévue dans cet endroit. On ne sait jamais ce que l’on verra.


    Comme pour confirmer ses paroles, les doubles portes s’ouvrirent soudainement et un jeune policier les franchit, tirant un homme. Selon la prise ferme qu’il avait sur le bras de l’homme, il était difficile de dire si le policier le soutenait ou l’empêchait de s’enfuir.


    Penny Willard se redressa derrière son comptoir et tira une mèche blonde de sous sa coiffe.


    — Oh, qui est-ce ? Il semble plutôt bien.


    Dora reconnut immédiatement le policier. Elle l’observa s’avancer à grandes enjambées vers le bureau, tirant l’homme derrière lui.


    — Nous l’avons arrêté ce matin alors qu’il essayait d’entrer par effraction dans un entrepôt, dit-il. Étrangement, dès que nous l’avons emmené au poste, il a commencé à se plaindre de maux de ventre.


    — J’ai une appendicite, je sais que c’est ce que j’ai.


    L’homme tenta de se libérer de la prise du policier, mais ce dernier le retint fermement.


    — Vous aurez aussi un bras cassé si vous ne cessez pas de gigoter.


    Le policier leva les yeux et la remarqua.


    — Dora ?


    — Bonjour, Joe.


    — Je ne savais pas que vous travailliez aux urgences.


    — J’ai commencé il y a quelques semaines.


    Le regard de Penny passa de l’un à l’autre.


    — Est-ce que vous vous connaissez ?


    — On peut le dire.


    Joe fit à Dora un sourire chaleureux.


    — Dora et moi nous fréquentons. N’est-ce pas ?


    — Je…


    Elle était consciente du regard intéressé de Penny. Mais avant qu’elle puisse ajouter quelque chose, sœur Percival arriva et se lança au milieu de la situation comme une boule pétillante en mouvement perpétuel.


    — Vous deux. Que faites-vous ?


    Les mots fusèrent à toute allure, trop rapidement pour que Dora et Penny puissent se défendre.


    — J’espère que vous ne flirtez pas alors qu’il y a des patients qui attendent ? Je sais comment vous êtes, vous les jeunes infirmières. Toutes folles des hommes.


    Ses yeux fixèrent Joe et l’homme.


    — Puis-je vous aider ?


    — L’agent Armstrong a emmené un prisonnier qui se plaint de douleurs abdominales.


    Dora intervint vivement alors que Penny essayait toujours de dissimuler son exemplaire du Daily Express sous le comptoir.


    — Alors, vous feriez mieux de l’emmener se faire soigner, non ? répliqua abruptement sœur Percival. Conduisez-le à la salle de consultation 3 immédiatement et informez-en le docteur McKay. Pas vous, ajouta-t-elle quand Joe voulut suivre. Seuls les patients et le personnel médical sont admis dans les salles de consultation.


    — Mais il est en état d’arrestation…


    — J’ai dit seuls les patients et le personnel médical.


    Sœur Percival s’étira de tout son long, ce qui atteignait à peine l’épaule de Joe.


    — Ne vous inquiétez pas, monsieur l’agent, nous allons nous assurer qu’il ne s’échappe pas par une fenêtre.


    Le docteur McKay prit un long moment pour examiner l’homme, palpant son ventre, écoutant son cœur et posant toutes sortes de questions.


    — Je suis désolé, jeune homme, mais je crains de ne rien trouver qui cloche avec vous, dit-il enfin. Mais cela ne signifie pas que vous n’êtes pas malade, ajouta-t-il en voyant le visage de l’homme se décomposer. Nous devrions vous garder pour passer d’autres examens.


    Il se tourna vers Dora.


    — Faites les arrangements pour que ce patient soit transféré dans le service Judd, voulez-vous ?


    Il leva les yeux vers l’homme qui s’efforçait de ne pas sourire.


    — J’espère que cela vous va, M. Treddle ?


    — Tout à fait, docteur. Je crois que je peux attendre quelques jours avant d’aller voir M. le juge !


    Quand Dora revint dans la salle d’attente, Joe Armstrong se tenait au comptoir et parlait à Penny Willard. Dora entendit le rire de la fille résonner dans le couloir.


    Il vit Dora et se dirigea vers elle.


    — Où est-il ?


    — Le docteur McKay veut lui faire passer des examens.


    Le visage de Joe se décomposa.


    — Vous plaisantez, n’est-ce pas ? Il n’y a rien qui ne va pas avec lui.


    — Nous ne le saurons qu’après les examens.


    Il soupira.


    — Mon sergent ne sera pas heureux.


    — Alors, il ferait mieux de parler avec le docteur McKay.


    Dora se rendit au comptoir et prit le dossier du patient suivant. Joe la suivit.


    — Puis-je vous parler ? demanda-t-il.


    — Désolée, je travaille.


    Coup du sort, sœur Percival apparut à ce moment.


    — Je veux que vous soyez la première à aller déjeuner, Doyle, dit-elle.


    Elle était consciente de Joe à ses côtés en train d’écouter.


    — Voulez-vous dire maintenant, sœur ?


    Sœur Percival consulta sa montre.


    — À moins que quelqu’un ait réorganisé les horaires de la salle à manger sans m’en informer, dit-elle. Allez, infirmière. Et je veux que vous soyez de retour pas un instant plus tard que 10 h 30.


    Joe suivit Dora et sortit dans la cour.


    — Cela fait une éternité que je ne vous ai pas vue, fit-il.


    — Je n’ai pas eu beaucoup de temps libre dernièrement.


    — J’ai téléphoné si souvent à votre maison des infirmières que je crois que ce vieux dragon de sœur doit en avoir assez de moi !


    Il tendit la main pour prendre la sienne, mais Dora s’éloigna.


    — Le bureau de l’infirmière en chef est juste là, siffla-t-elle. Voulez-vous que je sois renvoyée ?


    — Mais vous m’avez manqué.


    Elle tourna la tête pour le regarder convenablement pour la première fois. Elle pouvait comprendre pourquoi Penny Willard avait flirté avec lui sans retenue. Joe Armstrong était si séduisant dans son uniforme de policier. Il avait glissé son casque sous son bras et ses cheveux blonds luisaient sous les rayons printaniers.


    Il était tout ce qu’elle pouvait souhaiter d’un petit ami. Mais…


    Mais il n’était pas Nick Riley. Juste le fait d’y penser la mettait en colère contre elle-même, mais c’était la vérité.


    Ils étaient sortis ensemble à quelques occasions au cours des dernières semaines et durant ce temps Dora avait désespérément essayé d’être amoureuse de Joe. Elle avait espéré que si elle passait suffisamment de temps avec lui, tôt ou tard un déclic se ferait. Mais cela ne s’était pas produit, et elle avait commencé à perdre espoir que cela arrive un jour.


    — Alors, quand vais-je vous revoir ? demanda-t-il


    — Je ne sais pas à quand ira mon prochain jour de congé.


    — Vous devez sûrement en avoir une petite idée ?


    Dora prit une profonde inspiration. Elle était sur le point de lui dire qu’il serait préférable qu’ils ne se voient plus, mais ses yeux verts étaient si implorants qu’elle ne put s’y résoudre.


    — Jeudi prochain, dit-elle. Si je parviens à avoir congé.


    Il sourit.


    — Et voilà ! Je vous emmènerai danser.


    — Y sommes-nous obligés ? le supplia Dora. Je n’ai pas réellement envie de danser après avoir passé 14 heures debout !


    — Au cinéma, alors. Je vous laisserai même vous asseoir dans la dernière rangée avec moi si vous vous comportez bien.


    Avant qu’elle puisse l’empêcher, il fondit sur elle et lui donna un long baiser ferme sur les lèvres.


    — Joe ! s’exclama-t-elle en le repoussant. Que faites-vous ?


    — Quelque chose que je voulais faire depuis longtemps.


    — Deviez-vous le faire ici ? Dieu seul sait qui pourrait nous voir…


    Elle regarda autour d’elle nerveusement et aperçut Nick en train de fumer près du pavillon des brancardiers. Dora n’était même pas certaine qu’il les ait vus, mais elle avait quand même l’impression d’avoir été prise en train de faire quelque chose qu’elle n’aurait pas dû.


    — Vous feriez mieux de partir, dit-elle en poussant légèrement Joe vers le portail.


    — Je vous vois jeudi prochain.


    — Si je parviens à avoir congé.


    — Vous feriez mieux !


    Il sourit.


    Penny Willard attendait Dora quand elle revint de son déjeuner.


    — Je suppose que c’était votre rencontre inattendue, comme le disait votre horoscope, dit-elle. Vous n’avez pas parlé de lui. Pourquoi ne pas m’avoir dit que vous aviez un petit copain ?


    Dora haussa les épaules.


    — Nous ne sommes sortis que quelques fois.


    — Tout de même, je m’accrocherais à lui si j’étais à votre place. Il semble très gentil. Et on peut voir qu’il est épris de vous.


    — Oui, soupira Dora, son regard déviant vers les doubles portes. Oui, il l’est, n’est-ce pas ?


    C’était bien le problème. Elle ne voulait pas donner de faux espoirs à Joe et le blesser. Mais il était si persistant, qu’il était difficile de lui dire non.


    Peut-être ne voudrait-elle plus dire non après la semaine prochaine, se dit-elle hardiment. Une sortie de plus et elle saurait s’il fallait cesser de le voir ou non.


    Sœur Percival apparut de nouveau, sortant de nulle part, comme un diable à ressort jaillissant de sa boîte, comme toujours.


    — Vous voilà, dit-elle. Le docteur Adler veut que vous l’aidiez avec un empoisonnement dans la salle de consultation 2.


    — Le docteur Adler ? demanda Dora en fronçant les sourcils.


    — Oui. Il est de retour, personne ne vous l’a dit ? Il est arrivé de Suisse tôt ce matin. Pauvre homme, je crois qu’il est totalement épuisé. Mais il est tellement dévoué qu’il est revenu directement au travail.


    Elle fit un grand sourire pour illustrer son approbation de l’altruisme du docteur Adler.


    « Je vais enfin le rencontrer », pensa Dora en se dirigeant vers le couloir. Elle avait tant entendu parler du célèbre et brillant Jonathan Adler, qu’elle se demanda si la réalité pourrait être à la hauteur.


    Mais lorsqu’elle poussa la porte de la salle de consultation, elle comprit qu’ils s’étaient déjà rencontrés, alors qu’elle se retrouva plantée à observer un jeune homme plié en deux vomissant dans un bol et l’homme qu’elle avait jeté hors du service très tôt ce matin-là.


    Il avait échangé son manteau noir minable contre une blouse blanche, mais elle l’aurait reconnu n’importe où.


    — Ah, infirmière Doyle.


    Le visage du docteur Adler resta impassible sous sa crinière hirsute de boucles noires.


    — M. Creasey ici croit qu’il a peut-être accidentellement ingéré du poison à rat. Voyons voir si nous pouvons lui faire un lavement, d’accord ?


     

  


  
    CHAPITRE 8


    Le pub des ouvriers de Shoreditch était bondé pour la soirée de combats du jeudi. Un nuage de fumée de cigarette se mélangeait à l’odeur de sueur et de vieille bière. Les hommes étaient rassemblés autour du ring, une chope à la main, se moquant et criant des encouragements.


    — Allez, mon petit Nicky ! Lance-lui ta droite !


    — Cessez de danser, nous ne sommes pas au foutu Royal Ballet !


    Nick était à peine conscient de la marée de visages autour de lui, toute son attention fixée sur son opposant. Petit Billy Brown lui arrivait à peine au menton, mais il était fort, costaud et solide comme un roc. Nick l’avait envoyé souvent dans les cordes, mais il en redemandait toujours. Il avait aussi lancé quelques bons coups ; Nick pouvait sentir des gouttes de sang couler sur sa tempe là où Petit Billy l’avait frappé au sourcil, mais son corps était trop tendu pour ressentir la douleur. Cela arriverait plus tard, lorsque le combat serait terminé.


    Petit Billy lui sourit, les dents rouges à cause de sa lèvre fendue.


    — Montre-nous ce que tu as, mon gros, le nargua-t-il.


    Nick resta concentré, ignorant la raillerie. Billy essayait de l’énerver, mais Nick avait pris la mesure de son opposant maintenant. Petit Billy était peut-être coriace, mais il n’avait pas un coup de poing efficace.


    — Ne le laisse pas trop s’approcher, l’avait prévenu Jimmy, son entraîneur, après le quatrième round. Tu vois combien ses bras sont courts ? Il doit s’avancer pour que son coup porte. Dès qu’il est proche, il est dangereux.


    Petit Billy se fatiguait aussi. Il était dans la fin trentaine et il boxait depuis qu’il avait l’âge de Nick, et toutes ces années commençaient à se faire sentir dans son endurance. Son sourire ensanglanté n’était qu’une façade. Il arrivait à peine à suivre Nick qui l’esquivait, l’attirait dans ses cercles, jouait au chat et à la souris.


    Nick respectait trop Petit Billy pour vouloir l’humilier et il devait donner un bon spectacle à la foule. Mais il commençait à être tard, il avait travaillé dur toute la journée et tout ce qu’il voulait était de rentrer à la maison et piquer un somme.


    Il calcula à la seconde près. Il baissa sa garde pendant un moment, tenant Petit Billy. Un boxeur plus intelligent n’aurait peut-être pas mordu à l’hameçon, mais Billy était avide. Quand il s’approcha, Nick était prêt pour lui. Avec une extrême précision, il lança un uppercut au menton de l’autre homme qui le souleva de terre et l’envoya voler au travers du ring.


    L’arbitre se tint au-dessus de lui, faisant le décompte, mais Nick savait que tout était terminé. Petit Billy ne fit aucune tentative pour se relever tandis que la foule rugissait.


    Après, les deux boxeurs longèrent l’étroit et sombre couloir menant au vestiaire des boxeurs, suivis de Jimmy, l’entraîneur de Nick.


    — C’était un bon combat ce soir, dit Billy, la voix étouffée par sa bouche enflée. Tu as bien boxé, mon vieux.


    — Toi aussi. Désolé pour ce dernier coup.


    — Je l’avais cherché. J’ai été un peu trop avide, non ? demanda Billy en caressant tristement sa mâchoire. Mais ça a tout de même été un combat loyal.


    — J’espère seulement que Terry va payer.


    Terry Willis, le promoteur local, avait été reconnu par le passé pour s’enfuir sans payer les boxeurs.


    — Je ne crois pas qu’il oserait te faire d’entourloupette ! dit Billy en souriant.


    La porte du vestiaire était comme d’habitude coincée. Nick y appuya son épaule et poussa. À l’intérieur de la minuscule pièce, l’ampoule nue jetait une lumière blafarde sur la peinture jaunie par la nicotine. Des caisses de bouteilles de bière vides prenaient la majeure partie de l’espace, emplissant l’air d’une odeur de vieille bière.


    Joe Armstrong était perché sur l’une des caisses, son sac de sport à ses pieds. Il se mit debout quand la porte s’ouvrit, puis se rassit.


    — Que fais-tu ici ? demanda Petit Billy.


    — J’attends pour voir Terry.


    — Je ne crois pas qu’il voudra te voir après ce que tu as fait à Johnny Jago.


    Joe leva le menton.


    — Je l’ai battu loyalement.


    — Rien de loyal dans ce combat.


    Petit Billy se tourna vers Nick.


    — En as-tu entendu parler ? Il a été disqualifié pour coup de coude. Il le lui a balancé directement au visage. Réduit son nez en purée et l’a envoyé à l’hôpital.


    Nick regarda le sourire satisfait de Joe et sentit l’envie de lui flanquer son poing au visage. Il connaissait bien Johnny Jago. Ce n’était pas le meilleur boxeur au monde, mais sa famille dépendait de l’argent qu’il rapportait de ses combats. Tout le monde y allait doucement avec lui, afin qu’il paraisse bien et que Terry l’engage de nouveau.


    Tout le monde sauf Joe Armstrong.


    Nick délassa ses gants.


    — Je crois que Terry est encore dans le bar en train de compter ses recettes si tu veux le voir.


    — Je vais l’attendre ici.


    — Non, tu ne vas pas l’attendre ici.


    Nick garda une voix calme, les yeux fixés sur Joe.


    — Il n’y a pas de place pour un boxeur véreux ici.


    Ils se dévisagèrent, comme deux chats sauvages se rencontrant dans une ruelle. Ce fut Joe qui détourna les yeux le premier.


    — Je n’ai pas le temps pour ça, marmonna-t-il en prenant son sac. Dites à Terry que je le cherchais.


    — Nous le ferons, mon vieux, dit Petit Billy quand la porte claqua derrière lui. Nous n’avons pas besoin de type comme lui dans ce sport.


    Mais Nick ne pensait plus à la boxe. Son esprit était tourné vers Dora, et l’image d’elle et Joe en train de s’embrasser à l’hôpital lui brûlait encore le cerveau. Il savait qu’il n’avait aucun droit d’être jaloux, mais quand il les avait vus ensemble, il avait eu beaucoup de mal à ne pas se diriger droit vers eux et à l’arracher d’elle. Dora méritait mieux que Joe Armstrong.


    Il marqua une pause. La vérité était qu’il ne serait pas heureux même si Dora se mettait à fréquenter le roi Édouard lui-même. Mais elle avait droit à sa propre vie, et il devait rester en dehors de ça.


    Terry Willis vint dans le vestiaire après le combat pour donner à Nick son argent. Il se donnait des airs de gangster avec son costume à fines rayures et son feutre mou incliné sur son étroit visage rusé.


    — De l’argent facile, hein, mon petit Nicky ?


    Il lorgna Nick comme s’il savait ce qu’on ressentait après avoir gagné un combat.


    — Vous n’étiez pas celui qui se faisait cogner.


    Nick grimaça alors que son entraîneur Jimmy massait ses épaules tendues.


    Terry ricana.


    — C’est vrai, mon gars.


    Il mit un billet de deux livres dans la main de Nick.


    — Il y en a plus si tu as envie de faire quelques autres combats.


    — Il en fait déjà suffisamment, intervint Jimmy. Cela ne lui donnerait rien de s’épuiser s’il veut obtenir une chance de participer à un match de championnat.


    — Encore l’idée de vouloir faire un succès en Amérique alors ? Tu veux aller là-bas et montrer aux grands garçons ce qu’un type de l’East End de Londres peut faire ?


    — Quelque chose comme ça.


    Nick n’était pas intéressé par la célébrité ou la gloire. Tout ce qu’il voulait était de trouver un médecin qui pourrait rétablir son frère. Il avait entendu dire qu’ils faisaient toutes sortes de miracles en Amérique et s’il y avait une chance qu’ils puissent guérir Danny, il devait la saisir.


    — Dommage, dit Terry. Tu es déjà l’un des meilleurs boxeurs de Londres. Je pourrais te faire monter dans le ring deux fois par semaine si tu étais intéressé.


    Nick y avait réfléchi. Il avait mis de côté tout l’argent qu’il gagnait de ses combats et après quatre ans, il avait une coquette somme, suffisamment pour les emmener Danny et lui au moins jusqu’en Amérique. Mais il était encore loin du compte.


    Et ce n’était pas seulement à Danny qu’il devait penser maintenant.


    — Je suis intéressé, dit-il.


    Terry lui décocha un sourire aux dents en or.


    — Ben voilà. Attends et tu verras, je vais nous rendre riches tous les deux.


    — S’il ne te tue pas d’abord ! marmonna Jimmy quand Terry fut parti.


    Il fusilla Nick du regard alors qu’il faisait son sac.


    — Tu es fou ou quoi ? Tu seras crevé en trois mois.


    — Ça ira.


    — Nous nous étions entendus pour seulement des combats en vue d’un titre, tu t’en souviens ? Tu ne seras pas en bonne forme pour aller en Amérique quand Terry Willis en aura terminé avec toi.


    — J’irai en Amérique, ne t’en fais pas.


    Nick jeta ses gants de cuir usés dans son sac.


    — Mais j’ai aussi une famille à m’occuper, ne l’oublie pas.


    Ruby avait été sur son dos pour qu’il achète de nouveaux meubles pour l’appartement depuis qu’ils avaient emménagé quatre semaines plus tôt. Et les réflexions étaient devenues pires quand elle avait découvert ses épargnes.


    — Pense à ce que nous pourrions faire avec cet argent, avait-elle dit. Nous pourrions acheter un ensemble de canapés et deux fauteuils… un nouveau lit. J’en ai assez de dormir sur ce vieux matelas, pas toi ?


    — Nous aurons un nouveau lit bientôt, avait promis Nick. Mais je te l’ai déjà dit, cet argent est pour emmener Danny en Amérique.


    — Et que crois-tu qu’ils vont lui faire ?


    La voix de Ruby était devenue sévère.


    — Soyons sérieux, il faudrait un miracle, pas la médecine, pour guérir ce garçon !


    — Quand même, je dois essayer. S’il existe la moindre chance…


    Ruby avait soupiré.


    — Ce n’est qu’un rêve fou, Nick. En plus, tu as une femme maintenant. Tu devrais penser à moi et à notre avenir, nous placer en premier.


    — C’est ce que je fais, avait-il insisté. Mais je dois veiller sur Danny aussi. Tu ne comprends pas, Rube. Je suis tout ce qu’il a…


    Mais rien de ce qu’il avait dit ne faisait de différence. Ruby l’avait boudé et lui avait tourné le dos ce soir-là dans le lit. Au matin, la tempête s’était calmée et elle était redevenue elle-même, riant et plaisantant alors qu’elle lui préparait du bacon pour son petit déjeuner. Mais les mots de Ruby avaient atteint leur cible. Elle avait raison, s’était dit Nick. Il devait commencer à subvenir aux besoins de son bébé en plus de son frère.


    Il se traîna péniblement dans les étroites ruelles sombres. C’était presque l’heure de fermeture et des ivrognes sortaient des pubs à chaque coin de rue, titubant sur son chemin tout en riant, chantant et s’interpellant. Des travailleurs épuisés le dépassèrent en vélo, se faufilant vers la maison après leur quart de travail à l’usine.


    Il était près de 23 h quand il entra dans l’appartement. Il laissa tomber son sac près de la porte et Ruby sortit de la cuisine pour l’accueillir.


    — Eh bien ? Comment ça s’est passé ? Est-ce que tu l’as…


    Son sourire se transforma en grimace quand elle vit son œil.


    — Mon Dieu, c’est une vilaine coupure.


    Elle s’approcha et tendit la main, mais Nick recula vivement la tête.


    — N’y touche pas ou tu l’ouvriras de nouveau. Ça ira quand je l’aurai nettoyée.


    — Je vais le faire pour toi.


    Elle lui prit la main et le guida dans la cuisine.


    —Tu sais que tu auras un bel œil au beurre noir demain matin ? Dieu seul sait ce que ton chef brancardier va en dire. Tu as besoin d’appliquer de l’eau salée afin de prévenir une infection…


    Mais Nick n’écoutait pas. Il s’était immobilisé dans l’embrasure et fixait l’engin planté au milieu de la cuisine. Cela ressemblait à un baril blanc sur trois pattes avec un couvercle sur le dessus.


    — D’où est-ce que ça sort, ça ?


    Ruby lui fit un large sourire.


    — C’est une machine à laver. Elle est arrivée ce matin. N’est-ce pas génial ? C’est le dernier cri.


    — Je vois ce que c’est. Où as-tu eu l’argent pour la payer ?


    — Oh, tu n’as pas à te faire de souci pour cela. Je l’ai eu à crédit. Une demi-couronne par semaine.


    Elle était tournée vers un placard à la recherche du sel, alors Nick ne put voir son visage.


    Il sentit sa colère monter, faisant palpiter son orbite enflée.


    — Je t’ai dit que je ne voulais rien à crédit dans cette maison !


    — C’est trop tard, j’ai déjà signé les documents, dit calmement Ruby.


    Elle ne croisa pas son regard en remplissant un bol d’eau.


    — C’est ce que nous verrons ! Tu iras directement à la boutique demain et tu diras que tu as fait une erreur.


    — Pas du tout ! Maintenant, assieds-toi et laisse-moi nettoyer ton œil. Il a recommencé à saigner.


    — Laisse tomber ça ! Tu n’avais pas le droit de commencer à prendre des dettes sans d’abord m’en parler.


    — Je t’en ai parlé, rappelle-toi.


    — Et j’ai dit non !


    Ruby roula des yeux.


    — Oh, pour l’amour du ciel, Nick. Ce n’est qu’une machine à laver. Et les mensualités sont aisées.


    — Aisées pour qui ? Nous devons tout de même les payer.


    — Oui, mais seulement deux shillings et six pence par semaine. M. Wallis dit que…


    — Et qui est au juste ce M. Wallis ?


    — C’est le type de Parker. La compagnie de crédit.


    — Un collecteur ! dit Nick avec dédain.


    — Ce n’est pas ça. Il aide de jeunes couples comme nous…


    — En nous endettant ? C’est toute une aide !


    Nick se laissa tomber sur une chaise à la table de la cuisine. La douleur du combat commençait à se faire sentir dans son corps. Chaque muscle semblait lui faire mal en même temps.


    — L’argent ne pousse pas dans les arbres, Ruby. Nous ne voulons pas accumuler des dettes, particulièrement pas avec le bébé qui est en route…


    — Et je ne veux pas que les gens croient que nous sommes pauvres comme Job non plus ! répliqua Ruby. J’ai honte de laisser entrer quiconque ici, avec tous ces meubles minables. Je ne veux pas que les gens nous regardent de haut et pensent que nous ne sommes pas assez bien…


    — Ils vont nous regarder de haut quand l’huissier viendra !


    — Ne sois pas stupide. Personne n’enverra l’huissier. Nous allons nous débrouiller.


    — Si nous vivons d’air pur.


    Ruby s’arrêta pendant un moment, puis la colère sembla la quitter. Quand elle se retourna vers Nick, elle souriait.


    — Ne nous disputons pas, Nick, dit-elle doucement.


    Elle trempa la ouate dans le bol et tamponna délicatement son œil. Nick tressaillit à la morsure de l’eau salée.


    — Je sais que j’aurais dû t’en parler. Mais tu ne trouves pas que c’est une machine à laver géniale ? l’amadoua-t-elle. Et ce ne sera pas fantastique que je n’aie pas à faire toute la lessive à la main ? Et tu ne veux pas que je soulève de la lessive mouillée, n’est-ce pas ? Tout ce poids… frotter et rincer les draps sous le robinet ?


    Nick croisa ses yeux et comprit qu’il se faisait flouer. Ruby savait exactement quoi dire et la manière de faire papilloter ses yeux bleus afin de lui faire accomplir ce qu’elle voulait.


    Mais pas cette fois.


    — Elle doit être rendue, dit-il. Je t’ai dit que nous en achèterions une quand…


    Mais Ruby n’écoutait pas. Ses yeux perdirent immédiatement leur douceur, se transformant en des éclairs glaciaux.


    — Quand, Nick ? Quand les poules auront des dents ? J’en veux une maintenant ! dit-elle en tapant du pied. Pourquoi dois-je vivre comme ma mère, grappillant et faisant avec ce qu’elle a parce que son mari est trop radin pour faire quoi que ce soit ?


    Elle lança la ouate et avec colère balaya du bras le bol qui tomba de la table. Il éclata en morceaux sur le sol, envoyant des éclats de porcelaine et de l’eau partout.


    — Maintenant regarde ce que tu m’as fait faire ! cria-t-elle. Je suppose que je n’aurais pas un nouveau bol non plus !


    Puis, elle éclata en sanglots.


    — Ruby…


    — Dégage, Nick. Je ne veux pas te parler.


    Elle s’enfuit de la cuisine et il entendit la porte de la chambre à coucher claquer. Il se leva avec lassitude et se mit à nettoyer. Ses côtes lui firent un mal atroce quand il se pencha pour ramasser les éclats brisés. Il pensa les laisser là, mais il savait que Ruby ne les ramasserait pas. Elle pouvait être une petite chipie têtue quand elle le voulait.


    Il se dit qu’il n’aurait pas dû avoir à endurer ça. Il avait eu une longue journée, tout son corps était couvert d’ecchymoses et tout ce qu’il désirait était de se reposer.


    Il se traîna péniblement vers la salle de bain, s’agenouilla et souleva un coin du linoléum. Il avait découvert une latte plus lâche quand ils avaient emménagé, ce qui faisait un endroit parfait pour dissimuler ses épargnes.


    Il tâtonna l’étroit espace sous le plancher et sortit une boîte à biscuits en étain rouillée. Il l’ouvrit et en retira deux billets de cinq livres et les glissa dans sa poche.


    Ruby l’avait enfermé hors de la chambre à coucher.


    — Ruby ?


    Il joua avec la poignée de la porte.


    — Ruby, laisse-moi entrer.


    — Va-t’en.


    Sa voix était étouffée de l’autre côté de la porte.


    Il sentit sa colère monter, une vive chaleur parcourir ses veines.


    — Si tu n’ouvres pas cette porte, je vais l’enfoncer, la menaça-t-il.


    Silence. Nick plaqua son épaule contre la porte, prêt à faire voler en éclats le bois.


    Puis, soudainement, la porte s’ouvrit et Ruby se montra, le visage bouffi de larmes. Sans son maquillage habituel, elle ressemblait à une enfant vulnérable, ses cheveux blonds tombant en délicates boucles autour de son visage pâle.


    — Quoi ? dit-elle en boudant. Si tu veux encore t’en prendre à moi…


    — Non.


    Il tendit la main. Ruby fixa l’argent.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — L’argent pour payer cet engin. Comme tu es si déterminée à le garder, je veux que tu ailles à la boutique demain et que tu le paies.


    — Oh, Nick !


    Elle leva les yeux vers lui, son visage empli d’espoir.


    — Est-ce que tu es sérieux ?


    — Seulement pour cette fois. Et plus de dettes, d’accord ?


    Elle lança ses bras autour de son cou, le faisant presque tomber.


    — Plus de dettes, je le promets, dit-elle.


     

  


  
    CHAPITRE 9


    
      —

    


    Avez-vous entendu parler de cette gitane, infirmière ? Elle affirme pouvoir dire votre avenir !


    Millie étouffa un soupir. La rumeur sur le soi-disant don de Mary Ann Lovell s’était répandue depuis qu’elle était arrivée au service quelques semaines plus tôt. Maintenant partout où Millie allait, les patientes semblaient parler d’elle.


    Millie n’avait pas vu Florrie Hibbert aussi excitée depuis longtemps. La pauvre femme avait passé beaucoup d’examens depuis qu’elle avait été admise avec une hématémèse, mais personne ne pouvait encore lui dire ce qui n’allait pas. Elle passait ses journées allongée sur le dos, affligée d’inquiétude et incapable de manger parce qu’elle vomissait du sang.


    Millie sourit et trempa un tampon de coton dans le petit pot de propylène glycol afin de lui laver la bouche.


    — Vous ne croyez pas réellement à cela, n’est-ce pas ?


    — Eh bien, vous savez, normalement je dirais que ce sont des sottises. Mais elle semble savoir tant de choses. C’est une romanichelle, ou c’est ce qu’elle affirme. Elle gagne sa vie en disant la bonne aventure avec une fête foraine itinérante.


    — C’est ce que j’ai entendu dire.


    — Elle a dit à cette femme dans le coin qu’elle voyait un voyage sur l’eau et sa sœur vient de déménager à Greenwich.


    Florrie Hibbert parut impressionnée.


    — Comment croyez-vous qu’elle l’a su ?


    — Comment en effet ? Ouvrez bien grand s’il vous plaît, Mme Hibbert.


    Elle termina de tamponner les gencives nues et roses de la femme puis replaça délicatement son dentier.


    — Voilà, c’est terminé. Ça fait du bien, n’est-ce pas ? Je dois dire que vous semblez beaucoup plus gaie, Mme Hibbert.


    — Oh, je le suis, infirmière.


    Florrie Hibbert lui fit un grand sourire.


    — Mary Ann m’a dit que j’allais bientôt rentrer à la maison. C’est une bonne nouvelle, non ?


    Millie fronça les sourcils. Des prédictions inoffensives étaient une chose, mais dire à Mme Hibbert qu’elle allait rentrer à la maison alors que ses chances d’aller mieux étaient si minces lui parut cruel.


    Puis, elle observa le visage rayonnant et avide de la femme, ses joues démontrant plus de couleur qu’elle n’avait vu depuis longtemps et elle se demanda si cela pouvait vraiment lui faire du mal. Si cela lui remontait le moral et l’empêchait de se faire du mauvais sang, alors peut-être qu’un peu d’espoir n’était pas mal après tout.


    Ce n’était pas uniquement les patientes qui discutaient des dons de Mme Lovell.


    — Il doit bien y avoir quelque chose de vrai, tu ne crois pas ? avait dit Katie O’Hara, alors qu’elles polissaient les cuillères dans la cuisine, se préparant à l’inspection.


    Tous les mardis matin, chaque couvert, assiette, tasse et soucoupe devaient être sortis du placard, lavés, séchés et disposés sur la table au centre du service afin que sœur Everett les vérifie. Elle inspectait de près chaque morceau, les comptait et prenait en note les nombres sur une liste qui demeurait verrouillée dans le tiroir de son bureau et n’était plus jamais consultée.


    Personne ne savait pourquoi cette inspection devait être faite, mais personne n’osait la remettre en cause non plus. Cela faisait partie des petites manies de sœur Everett, comme son perroquet et son habitude d’entraîner les patients dans des chants spirituels sur son harmonica chaque dimanche matin.


    — Elle a sans aucun doute un don, avait continué Katie. Je n’aime pas la façon dont elle me regarde, comme si elle pouvait voir là-dedans.


    Elle s’était tapoté la tempe.


    — Je serais étonnée qu’elle trouve quoi que ce soit entre tes oreilles ! avait ricané Amy Hollins.


    Elle et l’autre étudiante de troisième année, Sheila Walsh, étaient en train de vider les placards et d’arranger les tasses et les soucoupes sur un plateau.


    — Franchement, O’Hara, tu devrais t’écouter. Tu es si idiote et superstitieuse. Je suppose que cela vient du petit village arriéré d’où tu sors.


    — Ne fais pas attention à elle, avait chuchoté Millie en voyant l’expression blessée de Katie. Je suppose que ce serait agréable de savoir ce que l’avenir nous réserve. J’adorerais savoir quand Seb rentrera de Berlin.


    — J’aimerais savoir si mon Tom va me demander en mariage, avait dit Katie.


    Millie s’était mise à rire.


    — Calme-toi ! Vous ne vous fréquentez que depuis cinq minutes !


    — Deux mois, en fait, avait calmement répliqué Katie. Et peu importe depuis combien de temps nous sommes ensemble, si on sait que c’est le véritable amour.


    Millie lui avait décoché un sourire en coin. Elle s’était demandé si le petit ami de Katie, Tom, savait qu’elle planifiait si sérieusement leur avenir. Millie ne l’avait rencontré qu’une seule fois, mais il ne lui était pas apparu comme le type à se caser.


    — Et toi, Hollins ? avait questionné Sheila. Ne veux-tu pas savoir si ton homme mystérieux va te faire la grande demande ?


    Hollins avait souri de manière énigmatique, mais n’avait rien répondu. Elle avait soulevé le plateau et l’avait sorti de la cuisine.


    — Je me demande de qui il s’agit, avait murmuré Katie quand la porte s’était refermée. Ce n’est pas son genre d’être aussi mystérieuse, non ? J’ai entendu dire que c’est un millionnaire.


    — Je m’en moque vraiment, avait dit Millie en haussant les épaules. Elle est tellement méchante, je suis même étonnée qu’elle ait un petit ami.


    Mary Ann Lovell avait recommencé cet après-midi-là. Dès que Millie eut terminé la distribution du thé, elle fut irritée de voir une autre des patientes, Mme Penning, perchée sur le bord du lit de Mary Ann, la main tendue. La voisine de Mary Ann, Mme Wilson, était inclinée et écoutait avidement.


    — Jamais ! disait-elle. Allez-y, que voyez-vous d’autre ?


    — Je vois que vous aurez bientôt une rentrée d’argent, débita gravement Mary Ann Lovell en tirant la paume de Mme Penning plus près.


    — Oh, avez-vous entendu ça ? Une rentrée d’argent, hein ? Peut-être allez-vous gagner au loto sportif ?


    — Si mon mari ne met pas la main dessus et dépense tout avant que j’entre à la maison ! dit sombrement Mme Penning.


    Millie jeta un regard circulaire dans le service. Amy Hollins et Sheila Walsh avaient filées en douce vers la cuisine pour commérer, tandis que la sœur et l’infirmière adjointe Crockett s’occupaient d’une patiente derrière une cloison à l’autre bout de la salle. Ce serait l’apocalypse si elles découvraient que des patientes se promenaient.


    — Que faites-vous ? Retournez immédiatement dans votre lit.


    Millie tenta de donner à sa voix un ton de grande autorité. Aucune des femmes ne la remarqua.


    — Vous allez prendre froid, essaya-t-elle de nouveau. Et vous savez que la sœur n’aime pas que vous soyez hors de votre lit.


    — Oh, oubliez la sœur. Elle n’est pas là, n’est-ce pas ? lança négligemment Mme Penning par-dessus son épaule.


    — Est-ce que vous vous êtes fait lire les lignes de la main, infirmière ? demanda Mme Wilson en se tournant vers elle.


    Millie aperçut le regard de défi de Mary Ann. Elle avait tout à fait l’air d’une gitane, ses cheveux striés de gris entourant un visage buriné.


    La gitane lui tendit la main.


    — Et pourquoi pas maintenant, jeune fille ? l’invita-t-elle.


    — Non, merci.


    — Allez, où est le mal ?


    Sa voix était aussi basse que celle d’un homme, devenue rauque d’avoir trop fumé.


    — Elle a raison, dit Mme Wilson. Ce n’est que pour s’amuser. Dieu sait que nous en avons besoin dans cet endroit !


    Mary Ann piégea Millie dans son regard.


    — Vous ne savez pas, j’ai peut-être de bonnes nouvelles pour vous, dit-elle de sa voix éraillée. Venez, laissez-moi regarder…


    — Que diable se passe-t-il ici ?


    Millie s’immobilisa au son des pas de sœur Everett qui s’avançait vivement vers elles.


    — Pourquoi ces femmes ne sont-elles pas dans leur lit, Benedict ? voulut-elle savoir. Leur avez-vous donné la permission de se balader dans le service ?


    — Non, sœur.


    Millie étudia le bout poli de ses chaussures.


    — Je suis étonnée de vous, la gronda sœur Everett. Je tourne le dos cinq minutes et vous laissez mon service se transformer en chaos. Expliquez-vous, infirmière !


    — Je-je…


    — Ce n’est pas sa faute, sœur, intervint Mme Penning. Je voulais faire lire les lignes de ma main, c’est tout.


    — Pas encore ces sottises ?


    Sœur Everett se tourna vers Mary Ann.


    — Est-ce que cet endroit ressemble à une fête foraine ? Voyez-vous des caravanes de gitans ? Des stands ?


    — Non, mais…


    — Non, nous sommes dans un service d’hôpital rempli de patientes souffrantes. Et je vous saurais gré de le considérer comme tel. Je ne tolérerai pas que vous lisiez les lignes de la main ou consultiez les feuilles de thé ou observiez votre boule de cristal ou toutes autres inepties que vous pratiquez. Est-ce bien clair ?


    Elle et Mary Ann se dévisagèrent pendant un moment.


    — Ce n’est pas ma faute si elles veulent mes prédictions, marmonna la gitane d’un air belliqueux. J’ai le don, voyez-vous.


    — Eh bien, je préférerais que vous ne l’utilisiez pas dans mon service.


    La sœur se tourna vers Millie.


    — Ramenez Mme Penning à son lit immédiatement. Et ensuite, allez donner à Mme Allen sa pommade.


    — Je ne prendrais pas cette peine, dit Mary Ann négligemment en examinant ses ongles. Elle sera morte avant le lever du jour.


    Il y eut un silence choqué, brisé seulement par l’écho éloigné d’une étudiante à l’essai en train de manipuler des bassins hygiéniques dans la salle de soins.


    Sœur Everett fut la première à reprendre contenance.


    — Quelle sottise ! C’est allé trop loin. Il est déjà suffisamment déplaisant que vous persistiez avec cette stupide bonne aventure, mais de là à bouleverser mes patientes…


    — Je sais ce que je sais, insista Mary Ann avec entêtement. Le destin ne ment pas.


    — Je ne sais pas pour le destin, mais notre médecin en chef semble penser qu’elle se porte très bien, rétorqua sœur Everett. Et j’opposerais la médecine moderne à vos tours de passe-passe n’importe quand.


    Elle se tourna vers Millie.


    — Eh bien ? Que faites-vous, plantée là ? Sortez de votre torpeur et allez chercher la pommade ou vous n’aurez pas besoin d’une diseuse de bonne aventure pour vous prédire ce que l’avenir vous réserve !


    — Excusez-moi, infirmière, je suis sur le point d’aller en pause. J’imagine que vous n’avez pas trois pence pour une tasse de thé ?


    Dora parvint à esquisser un sourire fatigué à la plaisanterie du docteur McKay. Déjà deux semaines, et les médecins ne s’étaient toujours pas lassés de se moquer d’elle.


    Le mot s’était rapidement passé dans le service des urgences sur l’erreur d’identité et tout le monde avait trouvé cela hilarant. Même sœur Percival avait ébauché un sourire. Dora pensait bien ne jamais s’en remettre.


    — Comment étais-je censée savoir que le docteur Adler était rentré de Suisse par le train de nuit ? avait-elle dit à Penny Willard. Il n’avait même pas l’air d’un médecin.


    — Je sais, avait répondu Penny en soupirant. C’est parce qu’il n’a pas de femme pour prendre soin de lui.


    Il y avait quelque chose chez le docteur Adler qui faisait surgir l’instinct maternel de toutes les infirmières. On voyait souvent Penny en train de recoudre les boutons de ses chemises alors que sœur Percival fermait les yeux quand il passait la nuit allongé sur un banc de bois parce qu’il était trop épuisé pour rentrer chez lui après avoir travaillé tard.


    — Il est tellement dévoué, avait-elle expliqué. Et brillant aussi. Il aurait pu être un éminent professeur à n’importe quelle école de médecine dans le monde, mais il a choisi de rester ici et de prendre soin de nos patients.


    Il était peut-être brillant et dévoué, mais il avait aussi un malicieux sens de l’humour. Et il avait trouvé le partenaire idéal, le docteur McKay. Ils étaient souvent vus en train de comploter des bêtises ensemble.


    Et Dora semblait être leur cible préférée. Seulement ce matin, elle avait passé cinq minutes à appeler dans la salle d’attente un patient nommé Popotin jusqu’à ce qu’elle voit Penny Willard la tête cachée derrière le comptoir, faisant de son mieux pour ne pas rire et qu’elle comprenne que les médecins avaient rempli la liste des urgences avec plusieurs dossiers bidons comportant des noms absurdes.


    — Désolé, infirmière, gloussa le docteur Adler, ses larges épaules secouées de rire. Nous n’avons pas pu résister.


    — Vous êtes de véritables écoliers, renâcla Dora. Et vous ne le feriez pas si sœur Percival était là.


    — Voilà une idée.


    Les yeux bruns du docteur McKay étincelèrent derrière ses lunettes.


    — J’aimerais bien voir Percy au milieu de la salle d’attente en train d’appeler M. Bravache.


    — Vous n’oseriez pas !


    Le docteur Adler et le docteur McKay échangèrent un regard.


    — Est-ce un défi ? Nous adorons les défis, n’est-ce pas, David ? fit le docteur Adler.


    — En effet, Jonathan.


    — Alors, pourquoi ne relevez-vous pas le défi de prendre soin de ces patients plutôt que de perdre votre temps à jouer aux parfaits abrutis ? lâcha Dora.


    — Ooh.


    Le docteur Adler fit une grimace.


    — Je crois que l’infirmière Doyle vient de nous réprimander, Dr McKay.


    — Je crois que l’infirmière Doyle a passé trop de temps avec sœur Percival, acquiesça le docteur McKay.


    Dora soupira et secoua la tête.


    — Vous êtes vraiment épouvantables.


    Elle se mit à fouiller dans les dossiers pour le patient suivant.


    — Comment sommes-nous censés savoir qui est qui avec tous ces noms idiots que vous avez ajoutés ? Et vous auriez pu inventer de meilleurs noms que certains d’entre eux, ajouta-t-elle en leur montrant une feuille de papier. Enfin, qui pourrait croire que quelqu’un se nomme Perle DeSable ?


    — M’avez-vous appelé, infirmière ? fit une voix timide à l’autre bout de la salle d’attente.


    Dora rougit vivement, mais le docteur McKay garda un visage complètement impassible.


    — Je vais vous voir maintenant, Mme DeSable.


    Le docteur Adler attendit que la porte de la salle de consultation soit fermée avant d’éclater de rire.


    — Oh, infirmière Doyle, vous auriez dû vous voir ! Cela vous apprendra, n’est-ce pas ?


    Dora se détourna juste comme les portes s’ouvraient et que Nick entrait, transportant à moitié son frère Peter qui boitait lourdement et serrait les dents de douleur.


    Dora se précipita vers eux.


    — Pete ? Que s’est-il passé ?


    — Il a dégringolé l’escalier du sous-sol alors qu’il transportait des ordures vers la chaufferie, expliqua Nick. M. Hopkins pense qu’il s’est peut-être fracturé la cheville.


    — Assois-le.


    Peter poussa un cri de douleur quand Nick le posa sur le banc. Dora se pencha et roula la jambe de son pantalon.


    — Ça semble enflé. Est-ce que c’est douloureux quand j’y touche ?


    — Nom de Dieu !


    Peter se dégagea.


    — Qu’en penses-tu ? siffla-t-il.


    — Alors, infirmière. Quel est le problème ?


    Le docteur Adler se tenait derrière eux.


    — Voici mon frère, docteur. Il est brancardier ici. Il croit qu’il a peut-être la cheville fracturée.


    — Regardons cela rapidement, d’accord ?


    Le docteur Adler s’agenouilla, mais Peter retira son pied.


    — Ça ira, dit-il avec raideur. Je peux attendre si vous avez d’autres patients à voir.


    — Il ne me faudra qu’une minute pour l’examiner. Si ce n’est qu’une simple entorse, votre sœur pourra vous faire un bandage et vous pourrez rentrer…


    — J’ai dit que j’allais attendre !


    Peter écarquilla ses yeux verts. Il avait le même teint et les mêmes traits que Dora : un visage avec des taches de rousseur, une grande bouche obstinée et des cheveux roux aplati sous son chapeau de brancardier. De toute façon, je préfère voir l’autre médecin.


    — Pete ?


    Dora fronça les sourcils.


    Le sourire du docteur Adler se crispa.


    — Je vous assure, M. Doyle, je suis aussi qualifié que mon collègue pour diagnostiquer une entorse à la cheville.


    — Quand même, je préfère voir le docteur McKay.


    — Et pourquoi, M. Doyle ? demanda doucement le docteur Adler.


    Peter lui décocha un regard dégoûté.


    — Parce que je ne veux pas de vos mains de sale juif sur moi, dit-il d’une voix basse.


    — Peter ! fit Dora le souffle coupé. Présente immédiatement des excuses au docteur Adler…


    — Ça va, infirmière Doyle.


    Le docteur Adler se redressa lentement sur toute sa hauteur.


    — Je suis certain que le docteur McKay sera disponible bientôt, dit-il.


    Son expression ne laissait rien voir, mais Dora ne put qu’imaginer à quel point il devait se sentir blessé et humilié.


    Alors qu’il s’éloignait, Dora se tourna vers Peter.


    — Comment peux-tu lui dire cela ? Le docteur Adler est un bon médecin, l’un des meilleurs de cet hôpital.


    — C’est tout de même un youpin, non ? Je ne le laisserai pas me toucher.


    Dora regarda Nick. Il avait la bouche tordue du même dégoût qu’elle ressentait.


    — Que t’est-il arrivé, Pete ? Tu ne ressembles plus à mon frère. Quand as-tu commencé à avoir autant de haine ?


    Mais elle connaissait déjà la réponse à cette question. C’était le jour où il avait rejoint les chemises noires.


    Il n’était pas le seul à avoir été embobiné par sir Oswald Mosley et son Union britannique des fascistes. Ils avaient commencé à s’infiltrer dans l’East End de Londres quelques années plus tôt, recrutant leurs membres chez les hommes de la classe ouvrière qui n’avaient pas d’emploi, pas d’espoir et pas d’avenir. D’une quelconque manière, ils avaient réussi à les convaincre que c’était les immigrants, particulièrement les juifs, qui étaient responsables de leur infortune. Rapidement, plusieurs avaient rejoint les rangs de l’armée aux chemises noires de Mosley. Ils distribuaient des brochures, faisaient des rassemblements et des défilés, donnaient des discours et vendaient le journal La Chemise noire aux coins des rues.


    Plus inquiétant, plusieurs s’étaient mis à harceler les juifs dans la rue, à attaquer des gens innocents, à fracasser leurs fenêtres et à mettre le feu à leurs boutiques.


    Dora avait espéré que Peter ait plus de jugement que d’être attiré dans ce genre d’activités. Mais en le regardant maintenant, ses yeux vert sombre pleins de malveillance derrière leurs cils roux, elle n’en était plus certaine.


    — Je n’ai pas besoin de leçon de ta part, marmonna-t-il.


    — Non, tu préfères écouter tes amis des chemises noires ! dit Dora en secouant la tête. Qu’est-ce que maman dirait si elle t’entendait parler comme ça ? Ce n’est pas ainsi qu’elle t’a élevé, Peter Doyle, et tu le sais !


    — Infirmière Doyle ?


    Elle se retourna. Sœur Percival était revenue de sa pause et la regardait avec insistance.


    — Il y a d’autres patients à s’occuper quand vous aurez terminé, lui rappela-t-elle sévèrement.


    — Oui, sœur.


    Dora jeta un coup d’œil vers son frère.


    — Je vais m’occuper de toi plus tard, promit-elle.


    Elle était si humiliée, qu’elle parvint à peine à regarder le docteur Adler pendant le reste de la journée. Ce n’est que lorsqu’ils se retrouvèrent dans la salle de consultation en train de soigner un livreur qui s’était fait mordre par un chien qu’il demanda :


    — Comment se porte la cheville de votre frère ? Était-elle fracturée ?


    Dora secoua la tête, les yeux fixés sur la plaie du patient qu’elle était en train de nettoyer.


    — Seulement une entorse.


    — C’est ce que je pensais.


    Le docteur Adler hocha sagement la tête.


    — Je suppose qu’il sera soulagé de ne pas manquer aucun de ces défilés que les chemises noires aiment tant.


    L’embarras submergea le visage de Dora.


    — Oh, docteur, je suis tellement désolée.


    Elle jeta les mots qu’elle s’était répétés toute la journée.


    — Il n’aurait jamais dû vous dire ces choses horribles.


    — Ne vous inquiétez pas, infirmière, je ne vous tiens pas responsable des opinions de votre frère.


    Le docteur Adler lui fit un sourire las.


    — Et il n’a rien dit que je n’avais pas déjà entendu. À vivre dans l’East End de nos jours, on s’habitue aux gens qui vous crachent dessus ou vous crient des noms dans la rue.


    Dora le fixa avec incrédulité.


    — Mais vous êtes médecin !


    — Ici, je le suis. Mais dehors, je ne suis que… comment votre frère a dit ? Un sale juif.


    Sa bouche se tordit.


    — Pour eux, nous sommes tous pareils. Des gens à haïr. Des gens qui n’ont pas leur place ici.


    — Mais vous avez votre place ici ! dit Dora.


    — C’est ce que je pensais, mais maintenant, je n’en suis plus certain.


    Les yeux du docteur Adler étaient sérieux en scrutant les siens.


    — Regardez autour de vous, infirmière Doyle. Regardez votre frère. Je vous le dis, l’East End est en train de changer. Et si Oswald Mosley et ses voyous de chemises noires obtiennent ce qu’ils veulent, bientôt il n’y aura plus de place pour ceux comme moi.


     

  


  
    CHAPITRE 10


    Chaque matin, sœur Sutton plantait sa silhouette corpulente près de la porte avant de la maison des infirmières, son jack russell terrier Sparky à ses côtés, et inspectait les filles comme des troupes allant vers une bataille.


    — Est-ce du rouge à lèvres que vous portez, Hollins ? Enlevez-le immédiatement, vous êtes infirmière, pas danseuse de music-hall. Doyle, faites quelque chose avec vos cheveux. Si vous ne parvenez pas à mettre ces boucles sous votre coiffe, je vais vous les couper moi-même.


    Évidemment, Millie n’échappait pas à l’attention de ses yeux perçants.


    — Benedict, votre coiffe est de travers, déclara-t-elle en fonçant vers elle alors qu’elle se pressait à sortir.


    La sœur l’ôta de la tête de Millie et la fourra dans sa main.


    — Remontez et recommencez. Après presque deux ans, vous devriez être en mesure de la mettre comme il se doit.


    — Oui, sœur.


    Comme Millie revint en retard pour le petit déjeuner, elle eut à peine le temps de manger une tranche de pain avant de devoir se précipiter vers son service qui commençait à 7 h.


    Le personnel de nuit était encore en train de servir le petit déjeuner quand elle arriva au travail avec Katie O’Hara et Amy Hollins.


    — C’était une vraie pagaille, lança Pritchard, l’étudiante qui avait veillé sur le service durant la nuit, en passant près d’elles avec une assiette de pain et de beurre. Nous en avons perdu une la nuit dernière.


    — Qui ? demanda Amy.


    Mais les yeux de Millie étaient déjà tournés vers le lit de coin, dissimulé derrière la cloison qui en témoignait.


    — Mme Allen, dit-elle.


    Pritchard fronça les sourcils en la regardant.


    — Comment as-tu su ?


    Millie et les autres échangèrent des regards inquiets.


    — Elle a fait une crise cardiaque tôt ce matin, continua Pritchard. C’était tellement inattendu.


    — Je sais qui s’y attendait, marmonna Katie en faisant un signe de tête vers Mary Ann Lovell.


    Cette dernière était assise dans son lit, sirotant son thé et bavardant avec Mme Wilson dans le lit voisin, tout à fait indifférente.


    — Ce n’est qu’une coïncidence, c’est tout, dit Millie.


    — Ou cette femme lui a jeté un sort, ajouta Katie en frissonnant. Je te le dis, je ne m’approche plus jamais d’elle !


    Mais Amy Hollins avait un point de vue différent.


    — Je veux qu’elle me dise mon avenir, déclara-t-elle plus tard en retenant Millie alors qu’elle était en train de remplir des bouteilles d’eau chaude. Et nous devons toutes le faire, afin de ne pas avoir d’ennui.


    Millie pensa à Katie.


    — Ce n’est pas juste, dit-elle. Et si nous ne voulons pas ?


    — Tu dois le faire. Je demanderais à Walsh, mais c’est son jour de congé.


    Millie soupira.


    — D’accord, je vais le faire, acquiesça-t-elle. Tant que tu laisses O’Hara en dehors de ça. Elle est terrifiée par Mme Lovell, la pauvre.


    Sœur Everett avait congé cet après-midi-là. Elles attendirent que l’infirmière adjointe Crockett soit partie déjeuner à midi. Amy fit un signe de tête à Millie et elles se dirigèrent vers le chevet de Mary Ann Lovell.


    Elle ne parut pas du tout surprise de les voir.


    — Bonjour, jeunes filles.


    Elle leur fit un sourire édenté tandis qu’Amy tira la cloison autour de son lit.


    — Que puis-je faire pour vous ?


    Millie jeta un regard oblique vers Amy, laquelle redressa les épaules.


    — Nous voulons que vous nous disiez notre avenir.


    — Vraiment ?


    Mary Ann s’appuya contre ses oreillers et les observa d’un regard pénétrant.


    — Et qu’en dira votre sœur ? Elle m’a déjà passé un savon pour avoir fait mes prédictions dans son service.


    — Elle n’a pas besoin de le savoir.


    — Ah oui ?


    Les yeux de Mary Ann se posèrent sur Amy pendant si longtemps, que même Millie commença à se sentir mal à l’aise.


    — Le ferez-vous ou non ? dit sèchement Amy.


    — Cela dépend, non ?


    — De quoi ?


    — Si vous faites dans ma main une croix avec une pièce d’argent.


    Amy eut le souffle coupé.


    — C’est injuste ! Vous n’avez fait payer personne d’autre.


    — Il se trouve que votre visage ne me plaît pas, jeune fille.


    Mary Ann baissa son nez crochu vers elle.


    — D’ailleurs, ce n’est pas comme si elle était pauvresse, n’est-ce pas ?


    Elle se retourna brusquement pour regarder Millie.


    — C’est vrai, n’est-ce pas, jeune fille ? Vous avez de l’argent dans votre famille.


    Millie combattit son envie de s’enfuir en courant. « Ce n’est qu’un jeu », se dit-elle. Rien d’autre que de stupides bêtises inoffensives.


    Elle demeura immobile pendant qu’Amy et la gitane marchandaient sur le prix. Enfin, cela fut réglé et Amy sortit les pièces.


    — J’y vais en premier, annonça-t-elle.


    — Vous attendez votre tour.


    Mary Ann pointa un doigt décharné dans la direction de Millie.


    — Je vais lire son avenir en premier. Ou je ne dis rien du tout, ajouta-t-elle, quand Amy ouvrit la bouche pour protester.


    La bouche d’Amy se referma, formant une ligne frustrée.


    — D’accord, acquiesça-t-elle. Mais ne prends pas toute la journée, avertit-elle Millie.


    — Elle est désagréable, n’est-ce pas ? murmura Mary Ann de sa basse voix rocailleuse, alors qu’elles observaient Amy s’éloigner fièrement. Pas comme vous, hein, jeune fille ?


    Elle posa son regard sur Millie.


    — Vous avez un bon cœur. Une bonne âme. Je peux le voir étinceler de vous, comme une lumière dorée.


    — Hum… merci.


    Millie avança en traînant les pieds.


    Elle essaya de ne pas tressaillir quand Mary Ann saisit sa main et la retourna pour examiner sa paume. La peau de la femme était dure, comme du cuir usé.


    — Je vois une grande richesse venir à vous à l’avenir.


    Ainsi, cousin Robert n’allait peut-être pas mettre la main sur le domaine après tout, pensa Millie. Sa grand-mère serait heureuse. Elle se tracassait depuis des années sur le fait que Billinghurst passe à une branche éloignée de la famille si Millie ne donnait pas d’héritier à temps.


    — Et je vois un mariage aussi. Avec un homme aux cheveux blonds.


    Millie sourit, pensant à Seb.


    — Vais-je le voir bientôt ? demanda-t-elle.


    — Assez tôt, jeune fille. Avant la fin de l’été en tout cas.


    Elle approcha la main de Millie vers son visage, si près qu’elle put sentir le souffle chaud de Mary Ann sur sa peau. La femme fronça les sourcils.


    — Qu’y a-t-il ? fit Millie. Que voyez-vous ?


    La femme leva la tête. La désolation dans ses yeux noirs choqua Millie.


    — Vous porterez le deuil quand vous le reverrez.


    Avant que Millie ait la chance de réagir, Amy passa la tête par la cloison.


    — Avez-vous enfin terminé ? siffla-t-elle. Crockett sera bientôt de retour, et je ne veux pas rater mon tour.


    — Oui. Oui, j’ai terminé.


    Mary Ann ne résista pas quand Millie tira sa main pour la libérer. Elle frôla Amy Hollins près de la cloison et retourna dans le service avec des jambes qui soudainement ne semblaient plus lui appartenir.


    Katie O’Hara arrêta de prendre les signes vitaux à l’autre bout de la salle et la suivit dans la cuisine.


    — Qu’a-t-elle dit ? demanda-t-elle en fermant la porte derrière elle.


    — Rien.


    Millie prit la bouilloire et alla la remplir à l’évier.


    — Je vais commencer la distribution du thé, d’accord ?


    Katie s’approcha et étudia son visage avec ses sérieux yeux bleus.


    — Elle a bien dû dire quelque chose ?


    — Seulement un tas d’idioties, c’est tout.


    Millie s’efforça de garder ses mains calmes alors qu’elle allumait le gaz.


    — Il y a quelque chose que tu ne me dis pas, je le sais.


    Millie parvint à faire un léger rire.


    — Tu imagines des choses !


    Dès qu’elle eut mis la bouilloire sur la plaque chauffante, la porte s’ouvrit à la volée et Amy entra en trombe, les faisant sursauter toutes les deux.


    — Ça a été rapide ! dit Katie.


    — C’était une complète perte de temps.


    Le visage d’Amy était crispé.


    — C’est un charlatan.


    Elle ouvrit le placard et se mit à poser avec fracas des tasses sur un plateau.


    — Ne devrais-tu pas être en train de terminer la prise des signes vitaux ? aboya-t-elle en se tournant vers Katie.


    — J’y vais, répondit Katie en faisant une grimace. Mais je trouve que vous êtes toutes les deux méchantes de garder des secrets, ajouta-t-elle.


    Aucune ne parla après le départ de Katie. Millie fixa son reflet fou dans les tuiles du mur en attendant que la bouilloire chauffe.


    « Ce n’étaient que des idioties, se dit-elle. Rien d’inquiétant. »


    Elle regarda autour d’elle. Amy Hollins se tenait à l’autre bout de la cuisine, les yeux baissés dans une tasse de thé. Et d’après son expression, elle pensait exactement la même chose.


    Jeudi après-midi, Dora joignit les autres élèves de deuxième année dans l’édifice d’enseignement pour la leçon hebdomadaire de sœur Parker. Toutes les étudiantes avaient droit à du temps libre pour y assister, même si certaines sœurs le donnaient plus à contrecœur que d’autres. À écouter sœur Percival en parler, quiconque aurait cru que Dora allait à Clacton3 pour la journée, plutôt que dans une salle de classe exiguë et mal aérée pour s’asseoir deux heures et gribouiller des notes jusqu’à en avoir mal à la tête.


    Mais au moins, elle n’avait pas à endurer la dictée mitraillée de sœur Parker cet après-midi-là, puisque la leçon était donnée par M. Cooper, le médecin en chef de gynécologie. Et il était beaucoup plus agréable à regarder que sœur Parker. Il ressemblait davantage à une vedette de cinéma qu’à un médecin avec ses yeux bleus perçants et ses cheveux noirs qui luisaient comme du cuir verni. Partout dans la première rangée, Dora pouvait voir des étudiantes assises plus droites, tripoter leurs cheveux et réajuster la bavette de leur tablier afin de paraître plus attrayantes.


    Même si M. Cooper ne semblait pas le remarquer alors qu’il donnait sa leçon sur le traitement d’avortement inévitable.


    — On peut dire, en règle générale, qu’il n’existe pas d’avortement complet, récita-t-il de sa profonde voix bien éduquée. Même lorsque la grossesse a atteint la phase placentaire, il est rarement expulsé entièrement, de petits morceaux de placenta ou plus généralement de gros morceaux de chorion sont retenus in utero.


    Il parvenait même à rendre charmants les horribles détails d’une fausse-couche tardive, pensa Dora. Tout autour d’elle, des crayons grattaient le papier alors que les étudiantes se démenaient pour noter tous les mots qu’il exprimait.


    — Pour le bien de la patiente, l’utérus doit alors être vidé avec les doigts, des pinces à pansement et des curettes. De la huitième à la dixième semaine de la grossesse, il est très facile de compléter l’évacuation de l’utérus, mais après la douzième ou la quatorzième semaine, la difficulté est beaucoup plus grande et requiert une dilation du col de l’utérus considérablement plus grande. Y a-t-il des questions jusqu’à maintenant ?


    Son regard dans l’expectative fit le tour de la salle de classe. Aucune main ne se leva. Dora aperçut sœur Parker, les mains croisées devant elle et debout sur l’estrade derrière le médecin en chef, et vit ses yeux qui l’interdisaient. Bien que personne n’oserait poser de question à un médecin en chef.


    — Très bien, alors.


    M. Cooper consulta ses notes.


    — Je vais maintenant décrire la procédure d’un curetage…


    Comme Dora reprenait son crayon, elle se rendit compte que le silence s’était installé près d’elle. Millie avait cessé d’écrire et fixait le vide, son crayon toujours en main.


    Dora jeta un coup d’œil vers sœur Parker. Heureusement, ses yeux de lynx étaient tournés vers l’autre bout de la salle de classe.


    — Est-ce que ça va ?


    Dora lui donna un rapide coup de coude. Son amie se tourna et lui sourit d’un air absent.


    — Désolée, j’étais à des lieux d’ici.


    Millie considéra la page à moitié vide devant elle comme si elle la voyait pour la première fois. Mais avant qu’elle puisse répondre, la voix de sœur Parker résonna.


    — En avez-vous terminé, infirmières ?


    Dora regarda autour d’elle et se rendit compte pour la première fois que la salle de classe était lugubrement silencieuse. Tous les yeux étaient tournés dans leur direction, incluant ceux de M. Cooper.


    Le rouge enflamma son visage.


    — Désolée, sœur, bredouilla-t-elle.


    — Ce n’est pas à moi que vous devriez vous excuser, n’est-ce pas ?


    L’accent écossais de sœur Parker était cinglant.


    — Puis-je vous rappeler que M. Cooper est un homme très occupé ? Il a généreusement offert de son temps pour vous faire bénéficier de sa sagesse, et tout ce que vous trouvez à faire est de bavarder durant sa leçon. Vraiment, infirmière Doyle, vous avez démontré un épouvantable manque de respect.


    — Oui, sœur.


    Dora s’éclaircit la gorge.


    — Je suis vraiment désolée, M. Cooper.


    — S’il vous plaît, sœur, c’était ma faute, intervint Millie à ses côtés.


    — Je n’en doute pas, Benedict, puisque vous semblez être la source d’un grand nombre de bêtises dans ce groupe.


    Sœur Parker la regarda sévèrement.


    — Très bien, comme vous paraissez avoir très envie de partager la punition, vous et l’infirmière Doyle pouvez toutes les deux demeurer après la leçon et nettoyer la salle de classe.


    Dora entendit Millie étouffer rapidement son hoquet d’indignation.


    Sœur Parker l’entendit aussi.


    — Oui, Benedict ?


    Elle se retourna pour lui faire face, ses yeux glacials derrière ses lunettes épaisses.


    — Souhaitez-vous dire quelque chose ?


    « Je t’en prie, n’aggrave pas les choses », pria en silence Dora.


    Heureusement, pour une fois Millie eut le bon sens de savoir quand elle avait été battue.


    — Non, sœur, chuchota-t-elle humblement.


    Plus tard, quand toutes les autres furent parties, elles sortirent les balais et les chiffons et se mirent à nettoyer.


    — Je suis tellement désolée, dit Millie en époussetant la clavicule du squelette. C’est ma faute si tu dois rester.


    — C’est moi que sœur Parker a prise en train de parler.


    — Seulement parce que tu essayais de m’empêcher de m’attirer des ennuis.


    Les grands yeux bleus de Millie étaient emplis d’accablement.


    — Maintenant, tu dois faire ça pendant ton soir de congé.


    — Ça n’a pas d’importance.


    Dora garda la tête baissée en nettoyant la plinthe.


    — Mais tu es censée rencontrer Joe, n’est-ce pas ?


    — Nous aurons terminé bien assez rapidement.


    Si elle était réellement honnête avec elle-même, Dora n’avait pas très hâte à sa soirée. Mais elle ne voulait pas l’admettre parce qu’elle aurait l’air ingrate.


    Elle changea de sujet.


    — Pourquoi étais-tu si silencieuse en classe ? Tu semblais porter le poids du monde sur tes épaules.


    Millie soupira.


    — Oh, ce n’est rien. Simplement quelque chose qui s’est produit dans le service.


    — Ah, oui ? De quoi s’agit-il, alors ?


    Millie ouvrit la bouche pour répondre, puis la referma.


    — Ça n’a pas d’importance, dit-elle. C’est moi qui suis idiote.


    Mais alors qu’elle retournait à son balayage, Dora put voir que son amie était troublée.


    « Et je croyais être celle qui gardait ses problèmes pour elle-même », pensa-t-elle.


    Dora était 20 minutes en retard pour sa sortie avec Joe. Elle s’était presque attendue à ce qu’il ne l’attende pas, mais quand elle tourna le coin de la rue elle le vit en train de faire les cent pas devant le cinéma, une boîte de chocolats à la main.


    Son air renfrogné se transforma en sourire quand il la vit courir vers lui.


    — Vous voilà. J’ai cru que vous m’aviez posé un lapin.


    — Désolée d’être en retard. Benedict et moi avons été prises à parler en classe et nous avons dû rester après le cours.


    — Mais vous êtes là maintenant.


    Il lui tendit la boîte de chocolats.


    — J’ai acheté ceci pour vous.


    — Vous n’auriez pas dû.


    Elle admira la boîte enveloppée de papier de soie et compléter par une grosse boucle rouge.


    — Cela a dû coûter une fortune.


    — Que ce qu’il y a de mieux pour ma copine.


    Elle tressaillit.


    — Écoutez, Joe…


    — Je ferais mieux de me dépêcher et d’acheter ces billets, la coupa-t-il avant qu’elle puisse terminer sa phrase. Le film est sur le point de commencer.


    — Je vais les prendre…


    Dora se mit à fouiller dans son sac, mais Joe l’arrêta.


    — Rangez votre sac à main. C’est pour moi.


    — Au moins, laissez-moi payer ma part.


    — Vous pourrez payer la prochaine fois, ça vous va ?


    Elle ouvrit la bouche pour discuter, mais il se frayait déjà un chemin vers la fin de la queue de la billetterie. Dora l’observa, si grand et élégant, souriant avec courtoisie à un couple de personnes âgées qu’il laissa passer devant lui. N’importe quelle fille serait fière d’être avec lui.


    Ce devait être elle, décida-t-elle. Elle était trop susceptible et difficile pour se permettre d’être aimée. Si seulement elle était aussi douce que Katie O’Hara, elle serait déjà béate de bonheur.


    — Infirmière Doyle ?


    Elle se tourna vers l’homme qui l’avait approchée. Il y avait quelque chose de familier dans son visage souriant, mais Dora n’arrivait pas à le situer.


    — Je suis désolée… ?


    — Vous ne me reconnaissez pas, n’est-ce pas ? fit-il en souriant. Cela ne m’étonne pas. La dernière fois que vous m’avez vu, j’étais allongé sur le dos et la moitié de mon bras pendouillait !


    Alors que Dora l’observait, une image commença à se mettre en place dans son esprit.


    — Bien sûr, je me souviens de vous maintenant. C’est M. Gannon, c’est bien ça ?


    — C’est exact !


    Il lui fit un grand sourire, ravi.


    — Ça alors, infirmière, vous avez toute une mémoire !


    — C’était ma première journée aux urgences. Je ne l’oublierai pas de sitôt ! dit-elle en grimaçant. Comment va votre bras maintenant ?


    — Comme un neuf, grâce à vous et au docteur McKay.


    Il plia le bras, ouvrit et referma son poing pour prouver son affirmation.


    — Je ne crois pas que j’aie grand-chose à y voir, dit Dora avec regret. Il m’a fallu tout mon courage pour ne pas m’évanouir !


    — Pareil ici ! dit M. Gannon.


    Il jeta un coup d’œil vers la porte.


    — Oups, ma petite femme me lance un drôle de regard. Je crois que je vais avoir des explications à donner pour m’être arrêté pour bavarder avec une jeune dame !


    Il serra la main de Dora.


    — J’ai été enchanté de vous revoir, infirmière. Vous remercierez le docteur McKay pour moi, d’accord ?


    — Je le ferai, M. Gannon. Et je suis heureuse que votre bras soit guéri.


    Dora souriait toujours quand Joe revint.


    — Avec qui parliez-vous ? voulut-il savoir.


    Dora cligna des yeux en le regardant, déconcertée par la brusquerie de sa question.


    — C’était mon premier patient aux urgences.


    Joe jeta un regard mauvais vers M. Gannon.


    — Vous sembliez très amis.


    Dora se mit à rire, jusqu’à ce qu’elle vit les muscles de la mâchoire de Joe se crisper.


    — Et si c’était le cas ? répliqua-t-elle avec aigreur.


    — Je n’aime simplement pas que des étrangers soient trop familiers avec ma copine, c’est tout.


    — Je ne suis pas votre copine, dit-elle sèchement Dora. Et vous n’allez assurément pas me dire à qui je peux ou ne peux pas parler !


    Une ombre passa sur le beau visage de Joe puis son sourire fut soudain de retour.


    — Vous avez raison. Désolé.


    Il haussa les épaules.


    — Entrons avant que le film débute, d’accord ?


    Le cinéma était bondé, mais l’ouvreuse leur trouva deux places dans la dernière rangée. Des couples se défirent précipitamment de leur étreinte quand ils se retrouvèrent dans le rayon de la lampe de poche de l’ouvreuse.


    Le film commença et le bras de Joe s’enroula autour des épaules de Dora. Celle-ci garda les yeux rivés sur l’écran, où Max Miller jouait un pronostiqueur de course effronté. Tout le monde riait à ses plaisanteries, mais elle ne parvenait qu’à penser au poids du bras de Joe et à la manière dont sa main pendait mollement par-dessus son épaule, frôlant presque sa poitrine à travers son pull.


    Tout à coup, Max Miller disparut et tout ce qu’elle put voir fut le visage lubrique de son beau-père Alf qui s’approchait, sa bouche baveuse et son haleine empestant la bière…


    Elle sauta, attrapant juste à temps la boîte de chocolats qui glissait de ses genoux. Joe s’inclina davantage sur elle.


    — Est-ce que ça va ? chuchota-t-il.


    — Je vais bien.


    Elle changea légèrement de position afin que son bras sur ses épaules soit moins lourd.


    Elle allait bien, se dit-elle. Alf était parti depuis un bon moment maintenant et avec chaque jour qui passait, elle y pensait de moins en moins. Mais parfois, quand Joe s’approchait trop, ses sombres souvenirs faisaient surface et sa vieille peur l’engloutissait.


    Après le cinéma, il insista pour la raccompagner au Nightingale. C’était une douce soirée de mai. Les cerisiers dans le parc étaient chargés de fleurs et l’odeur de la pelouse tondue emplissait l’air.


    Cela semblait être une trop belle soirée pour la gâcher, mais Dora savait qu’elle devait mettre les choses au clair avec Joe. Elle prit une profonde respiration.


    — Écoutez, Joe…


    — Avant que vous disiez quoi que ce soit, il y a quelque chose que je dois vous dire, l’interrompit-il. C’est au sujet de votre frère.


    Elle leva les yeux vers lui, toutes ses autres pensées oubliées.


    — Peter ? Qu’y a-t-il ?


    Joe réfléchit, choisissant soigneusement ses mots.


    — Il y a eu du désordre hier soir à une réunion de l’Union britannique des fascistes à Whitechapel. Quelqu’un a fait du chahut et quelques chemises noires s’en sont prises à lui et lui ont donné une raclée.


    Le sang de Dora se glaça.


    — Et Peter était impliqué ?


    — Je ne dis pas que c’est lui qui à commencer, dit Joe. Mais il était présent avec les autres à distribuer des coups. Il a brisé le nez de l’autre type.


    — Le petit crétin.


    Dora passa sa main sur ses yeux avec lassitude.


    — Comme si nous avions besoin qu’il se retrouve en prison.


    — Ça va, je ne l’ai pas arrêté. Je lui ai seulement donné un avertissement et l’ai un peu effrayé. Mais si nous le voyons encore faire des ennuis, je ne serai peut-être pas en mesure de le laisser partir. Et je ne veux pas qu’il se retrouve face à un juge à cause de ces voyous.


    — Moi non plus, dit Dora.


    Joe parut inquiet.


    — Désolé d’apporter de mauvaises nouvelles. Je n’étais pas certain de devoir vous en parler.


    — Je suis heureuse que vous l’ayez fait. Et merci de l’avoir protégé.


    — Je l’ai fait pour vous, pas pour lui.


    Joe enroula plus étroitement ses doigts autour de ceux de Dora.


    — Je ferais n’importe quoi pour vous, Dora.


    Il s’approcha pour l’embrasser de nouveau, mais elle pressa sa main contre la poitrine du jeune homme, le gardant à distance.


    — Écoutez, Joe, je ne veux pas que vous vous fassiez de fausses idées.


    Il fronça les sourcils.


    — À quel propos ?


    — Nous.


    Elle observa son visage. Il avait les yeux plissés, méfiants.


    — Je vous aime bien, mais je pensais ce que j’ai dit. Je ne suis pas votre copine.


    — Qu’êtes-vous alors ?


    — Je ne sais pas. Votre amie, je suppose.


    La bouche de Joe se tordit.


    — Je n’ai pas l’habitude d’inviter mes amies au cinéma ou de leur acheter des boîtes de chocolats fins.


    — Je ne vous ai pas demandé de m’acheter des chocolats !


    — Vous ne les avez pas refusés non plus !


    Sa main serra davantage celle de Dora, écrasant ses doigts.


    — Que voulez-vous, Dora ? Un instant vous êtes gentille avec moi et le suivant, vous êtes distante.


    Son regard devint mauvais, tout à coup hostile.


    — Y a-t-il quelqu’un d’autre ? C’est ça ?


    Sa question la prit par surprise. Elle leva les yeux vers les siens étincelant sous la lueur du réverbère.


    — Non, il n’y a personne d’autre, dit-elle en se libérant de sa poigne. Mais même si c’était le cas, cela ne vous regarderait pas.


    Joe lui lança un regard furieux et soudainement les ténèbres s’effacèrent de son visage comme plus tôt au cinéma.


    — Vous avez raison, je suis désolé, dit-il. Si vous voulez qu’on demeure des amis, alors ça me va.


    — Je suis heureuse de l’entendre, dit-elle, soulagée.


    — Mais ne croyez pas que je renonce à vous, continua-t-il. Vous ne voulez peut-être pas être ma copine maintenant, mais un jour oui.


    Il lui sourit, son beau visage empreint de confiance.


    — Vous verrez, Dora Doyle. Je vais finir par vous conquérir !
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    CHAPITRE 11


    Helen se recula et admira son reflet dans le miroir de la cabine d’essayage. Durant ses 22 années de vie, elle n’avait jamais porté de robe de bal et elle fut étonnée de sa transformation. Le rose framboise profond s’harmonisait parfaitement avec son teint foncé, et elle se sentit sophistiquée et adulte dans l’élégant drapé de la coupe de biais.


    Elle exécuta un demi-tour, goûtant le bruissement du satin contre sa peau, puis elle aperçut le reflet de sa mère sur le bord du miroir. Constance Tremayne était juchée sur une chaise dorée, ses mains gantées serrées étroitement sur ses genoux, sa bouche dessinant une moue d’objection.


    — Non, non, cela ne te convient simplement pas. Tu ne peux pas porter un tel décolleté avec ton long cou, tu ressembles à une girafe.


    Helen se retourna pour se regarder. Elle ne voyait plus l’élégante princesse, mais la fille empotée qu’elle était réellement.


    — Où est cette misérable vendeuse ? Combien de temps faut-il pour aller chercher une robe ?


    Constance regarda autour d’elle en fronçant les sourcils.


    « Elle se cache probablement », pensa Helen.


    Sa mère faisait courir dans tous les sens la pauvre vendeuse depuis une heure.


    — Dois-tu tant voûter le dos, Helen ? Tiens-toi droite et redresse les épaules. Je sais que tu es beaucoup trop grande, mais tu dois en tirer le meilleur parti… ah, la voilà, fit Constance quand la vendeuse apparut, chancelant sous le poids d’une autre brassée de robes. Il était temps. Avez-vous apporté la robe bleue que j’avais demandée ? Non, pas celle-ci. Je voulais dire l’autre bleue. Est-ce que cela vous semble bleu ? Cela me paraît distinctement émeraude.


    Constance démontra sa désapprobation.


    — Enfin, je suppose qu’elle peut bien aussi l’essayer. Mais allez chercher la bleue. Allez-y, ma fille, nous n’avons pas toute la journée.


    — Elle fait de son mieux, mère, dit Helen alors que la fille détala.


    — J’en suis certaine, mais ce n’est simplement pas suffisant, fit Constance en soupirant. Franchement, on s’attendrait à ce qu’un endroit comme le Selfridges ait des gens plus expérimentés pour assister les clients, n’est-ce pas ?


    — Peut-être ne reste-t-il pas d’autre robe que je peux essayer.


    Helen observa avec désespoir les rangées de robes suspendues sur la tringle devant elle. Elles étaient dans le département des tenues de soirée depuis près de deux heures et jusqu’à maintenant rien n’avait été à la satisfaction de sa mère. Helen commençait à penser qu’il n’existait aucune robe qui pourrait dissimuler tous ses défauts.


    — C’est absurde, je suis certaine que nous trouverons quelque chose, rejeta brusquement Constance. Nous devons simplement continuer à chercher jusqu’à ce que nous en trouvions une. C’est une bonne chose que tu aies une demi-journée de congé.


    Helen jeta un coup d’œil à l’horloge. Elle avait planifié passer son précieux après-midi de congé avec Charlie jusqu’à ce que sa mère l’informe qu’elles allaient plutôt chercher une robe pour le bal de la journée de la fondation. Heureusement, Charlie avait eu l’idée de la retrouver dans l’ouest et prendre le thé chez Lyons sur la rue Strand.


    La vendeuse revint avec d’autres robes et Helen fut enfermée dans la cabine pour essayer les sélections suivantes de sa mère.


    — De toute façon, je ne comprends pas pourquoi j’ai besoin d’une nouvelle robe, dit-elle alors que la vendeuse l’aidait à boutonner une création de crêpe vert. Je suis certaine que Benedict a une robe qu’elle me laisserait emprunter.


    — Se rendre au bal de la journée de la fondation dans une robe empruntée ? Je ne veux même pas en entendre parler.


    La voix outrée de sa mère retentit de l’autre côté du rideau de la cabine d’essayage.


    — Il s’agit d’une occasion très importante, et en tant que fille d’une des membres du conseil d’administration, tu dois être resplendissante. Des gens très importants y assisteront, et je ne veux pas que tu me ou que tu te déçoives. Souviens-toi, tout ce que tu fais et dis se reflète sur moi.


    Helen croisa les yeux de la vendeuse dans le miroir et vit son regard de sympathie silencieuse.


    — Mais personne ne me regardera.


    — Bien sûr que si. Comme je l’ai dit, des gens très importants assistent à cet événement. Tu dois leur faire une bonne impression pour le bien de ta future carrière.


    « Je préférerais m’amuser », pensa Helen.


    Il n’y avait jamais eu de bal à l’hôpital avant celui-ci. La journée de la fondation était en juillet et jusqu’à maintenant la chose la plus excitante à avoir eu lieu ce jour-là avait été une réception en plein air deux ans plus tôt. Mais cette année, le conseil d’administration avait décidé de tenir un bal de financement à la place. Ou plutôt, Constance Tremayne l’avait décidé et les autres membres du conseil l’avaient docilement suivie, comme d’habitude.


    C’était l’événement social marquant de l’année. Ce n’était que dans deux mois, mais les autres infirmières planifiaient déjà fébrilement ce qu’elles allaient porter et combien de bouteilles de gin elles pourraient introduire clandestinement fixées à leurs jarretières.


    Helen tira le rideau et sortit de la cabine d’essayage pour se présenter à sa mère. Elle ne put se résoudre à se regarder dans le miroir. Le tissu était raide et lui écorchait sa peau. La robe aux manches longues, boutonnée jusqu’au cou, avec un frou-frou dérangeant lui donnait un air de matrone. La couleur morne et verdâtre donnait à son pâle visage un aspect cireux. C’était la robe la plus laide qu’Helen avait jamais vue.


    Elle savait déjà ce que sa mère allait dire avant qu’elle ouvre la bouche.


    — Eh bien, je crois que c’est la plus correcte que nous ayons vue jusqu’à maintenant.


    Helen vit l’air horrifié de la vendeuse.


    — Vous ne croyez pas qu’elle est un peu… vieille pour moi, mère ? s’aventura-t-elle.


    — Quelle absurdité ! Elle est tout à fait appropriée. Vous, les jeunes filles, vous vêtissez de manière beaucoup trop indécente de nos jours, réfuta Constance.


    Appropriée. Helen sourit au mot. Elle n’arrivait pas à se souvenir de sa mère lui disant qu’elle était belle. La seule personne qui le lui disait était Charlie.


    Elle lança un regard vers l’horloge. Dans peu de temps, elle allait le retrouver.


    — Sous la colonne Nelson à 16 h. Ne sois pas en retard ! l’avait-il prévenue.


    — Helen ? Est-ce que tu m’écoutes ?


    Elle se tourna vers sa mère, souriant toujours.


    — Pardon ?


    — J’ai dit que j’achetais cette robe. À moins que tu veuilles en réessayer d’autres ?


    — Non ! fit Helen. Ça ira, honnêtement. Nous prendrons celle-ci.


    — Très bien. Mais nous devrons la faire modifier, évidemment. Si seulement tu n’étais pas si mince…


    Constance haussa les épaules.


    — Enfin, je suppose que nous n’y pouvons rien.


    Elle fit un signe de la tête à la vendeuse qui se pressa à aller chercher ses épingles.


    Pendant qu’Helen se tenait debout patiemment, à se faire serrer et tourner et ourler, Constance ouvrit son spacieux sac à main en peau crocodile, en sortit un agenda et le consulta.


    — J’ai encore un certain nombre de courses à faire en ville et ensuite je dois me rendre à l’hôpital. J’ai une rencontre avec l’infirmière en chef au sujet de quelques nouveaux équipements qu’elle a insisté pour que nous commandions.


    Helen reconnut la lueur de bataille dans ses yeux.


    — Nous pouvons prendre un taxi ensemble jusqu’au Nightingale.


    — Oh, ce n’est pas nécessaire. Je retrouve Charlie en ville.


    Constance leva vivement la tête.


    — Mais j’ai prévu de prendre le thé toutes les deux chez Fortnum.


    Helen se retourna pour la regarder. Constance consultait de nouveau son agenda, y biffant des choses comme si le sujet était clos.


    — Je suis désolée, mère, mais Charlie est déjà en route. Je ne peux pas le décommander.


    Bien qu’Helen ne l’aurait pas voulu même si elle l’avait pu.


    — Pourquoi ne prendrions-nous pas le thé tous ensemble ? suggéra-t-elle.


    Le coin de la bouche de Constance s’éleva.


    — Chez Fortnum ? Je ne crois pas, ma chère.


    Helen se hérissa.


    — Pourquoi pas ?


    — Parce que ce n’est pas ce à quoi il est habitué, n’est-ce pas ?


    « Il ne va pas boire son thé dans sa soucoupe, si c’est de cela que tu t’inquiètes », pensa Helen.


    — Nous pourrions aller chez Lyons à la place ?


    — Mais je veux aller chez Fortnum.


    Helen soupira.


    — J’aimerais que vous laissiez une chance à Charlie, mère, dit-elle. Vous l’aimeriez si vous appreniez à le connaître.


    — Je suis certaine qu’il s’agit d’un jeune homme plaisant à sa manière.


    Constante dirigea son attention vers la vendeuse.


    — Êtes-vous certaine que l’ourlet est véritablement droit ? fit-elle. Il me semble plutôt de travers.


    Helen se retourna vers le miroir, la frustration montant en elle. Comme à son habitude, sa mère avait clos le sujet. Mais cette fois, Helen était déterminée à faire prévaloir son point de vue.


    — Vous devrez le rencontrer au bal, dit-elle.


    — Oh, non, je ne crois pas, ma chère.


    Constance ne leva pas son regard de l’ourlet de la robe.


    — Que voules-vous dire ?


    — Je veux dire qu’il ne vient pas au bal, répondit sa mère en la regardant. Tu ne croyais pas réellement qu’il était invité, n’est-ce pas ? demanda-t-elle avec un sourire perplexe.


    — Mais c’est mon petit ami ! Toutes les autres filles auront le leur.


    Constance jeta un regard vers la vendeuse accroupie à leurs pieds.


    — Ce n’est pas le moment pour en discuter, dit-elle. Nous en parlerons plus tard.


    — Non, mère, nous allons en parler maintenant.


    Helen fit de son mieux pour empêcher sa voix de trembler.


    — Je ne vous laisserai pas balayer ça sous le tapis encore une fois. Vous faites toujours comme si Charlie n’existait pas. Pourquoi ne voulez-vous pas qu’il vienne au bal ?


    Les lèvres de Constance blanchirent.


    — Vraiment, Helen, je ne comprends pas pourquoi tu prends ce ton avec moi, dit-elle brusquement. En réalité, j’agis ainsi parce que je m’en fais pour lui. Je ne veux pas qu’il se sente mal à l’aise ou pas à sa place.


    — Qui vous dit qu’il ne sera pas à sa place ?


    Sa mère sourit de manière condescendante.


    — Ce n’est pas un monde auquel il est habitué, n’est-ce pas ? Se mélanger avec des gens importants et influents, il ne se sentirait pas dans son élément. Je suis certaine qu’il sera beaucoup plus heureux avec ceux de son genre.


    — De son genre ?


    — Tu sais ce que je veux dire, dit sa mère en faisant une moue. Les gens de la classe ouvrière.


    Helen en eut le souffle coupé.


    — Cela n’est absolument pas à propos de Charlie. Vous ne voulez pas qu’il soit là parce que vous craignez qu’il ne vous mette dans l’embarras.


    — Non, je crains qu’il te mette dans l’embarras.


    Les yeux noirs de Constance s’embrasèrent de colère.


    — Ce ne serait pas le cas, dit Helen. Parce que je ne suis pas snob comme vous.


    — Si être snob signifie que je ne crois pas qu’il soit suffisamment bien pour toi, alors peut-être le suis-je.


    Constance se hérissa.


    — De toute façon, j’ai pris ma décision. Il ne vient pas au bal et c’est final.


    — Très bien. S’il ne vient pas, alors je n’irai pas non plus.


    Helen baissa les yeux vers la vendeuse qui prenait plaisir à chaque mot.


    — Aidez-moi, je vous prie, à enlever la robe. Nous n’allons pas l’acheter en fin de compte.


    La fille entreprit de retirer les épingles, mais Constance l’arrêta.


    — S’il vous plaît, continuez, l’informa-t-elle. Vraiment, Helen, as-tu besoin d’être aussi dramatique ? Tu as l’air ridicule.


    — Je suis sérieuse, mère. Je préfère rester à la maison plutôt que d’aller à ce misérable bal sans Charlie.


    Leurs yeux s’affrontèrent et se soutinrent pendant un moment, chacune voulant que l’autre cède.


    — Tu agis très puérilement, dit sa mère d’une voix basse.


    — C’est ce que nous verrons, d’accord ?


    Helen se tourna vers la fille.


    — Allez-vous m’aider avec cette horrible robe ou dois-je la déchirer ? aboya-t-elle, surprise elle-même par son ton brusque.


    Elle aurait été habituellement d’une politesse désolée, mais sa mère l’avait trop mise en rage.


    Sans attendre de réponse, Helen souleva la robe et se dirigea vers la cabine d’essayage, éparpillant derrière elle des épingles.


    — Helen, attends ! Remets immédiatement cette robe, tu te montres en spectacle !


    La voix tranchante de sa mère la suivit dans la cabine d’essayage.


    — Est-ce que tu m’écoutes ?


    — Pas avant que vous ne soyez prête à m’écouter, moi.


    Elle tira brusquement le rideau de la cabine d’essayage, écartant le visage livide de sa mère.


    Constant Tremayne se versa une tasse de thé. Elle était tellement contrariée qu’elle ne vérifia même pas si la théière était convenablement chaude.


    Prendre le thé chez Fortnum & Mason était l’une de ses petites gâteries quand elle venait en ville de Richmond. Mais maintenant, Helen avait tout gâché avec son stupide accès de rage.


    Le simple fait que sa fille lui ait ainsi parlé était la preuve pour Constance que Charlie Dawson n’avait pas une bonne influence. Helen ne l’aurait jamais défiée de la sorte avant de l’avoir rencontré et elle n’aurait assurément pas quitté la boutique de manière aussi théâtrale, la laissant humiliée devant la vendeuse. Helen était auparavant une fille si respectueuse et bien élevée, et il était en train de la transformer en garçon manqué. Bientôt, elle mangerait de la bouillie de légumes et jurerait comme un débardeur.


    Constance pinça les lèvres en se souvenant à quel point Helen avait été impolie. Pourquoi ne pouvait-elle pas voir que sa mère agissait ainsi pour son propre bien ? Tout ce que Constance Tremayne faisait était pour le bien d’Helen, pour l’aider à s’élever aussi haut dans le monde et ne jamais sombrer dans le déshonneur.


    Parce que Constance Tremayne avait connu cela et elle ne voulait jamais, au grand jamais, que la même chose arrive à sa fille.


    Elle frissonna en pensant aux erreurs qu’elle avait commises quand elle était une jeune fille comme Helen. L’homme duquel elle était tombée amoureuse avait beaucoup plus de richesse et de pouvoir que Charlie Dawson, mais il avait tout de même causé sa perte. Constance avait été si éprise qu’elle n’avait pas vu le danger avant qu’il soit trop tard et que sa réputation soit ruinée.


    Son mariage à Timothy Tremayne, un jeune vicaire, l’avait sauvée et aidée à restaurer sa place légitime au sein de la société respectable. Mais peu importe le nombre de conseils caritatifs auquel elle participait, le nombre d’expositions florales qu’elle jugeait et à quel point la vie qu’elle menait était irréprochable, le souvenir de sa disgrâce antérieure était comme une tache sur son caractère qu’elle ne pourrait jamais effacer.


    La seule chose qu’elle pouvait faire était de s’assurer que sa fille ne ferait jamais la même erreur. Dès le moment où Helen était née, Constance avec exercé une emprise impitoyable sur la vie de sa fille. Elle avait choisi ses vêtements, ses amies, avait dicté où elle étudiait et ce qu’allait être sa carrière. Elle savait qu’elle pouvait être parfois dominatrice, mais elle agissait par amour.


    Puis, Charlie Dawson était arrivé et 20 années d’encadrement attentif étaient parties en fumée.


    Helen croyait être amoureuse, mais Constance était plus avisée. Elle savait comment une telle sorte de toquade pouvait ruiner une vie. Et elle n’allait pas demeurer assise à regarder sa fille être avilie par un fils de marchand de quatre saisons de l’East End.


    Constance Tremayne était allée trop loin pour cela.

  


  
    CHAPITRE 12


    
      —

    


    Hé ! Ôtez vos mains de la marchandise.


    Ruby sourit au marchand, une pomme de terre dans la main.


    — Je n’ai pas le droit de savoir ce que j’achète ?


    — Tant que vous achetez vraiment.


    — Mais bien sûr, répondit Ruby en lui lançant la pomme de terre. Je vais en prendre un kilo ainsi que 200 grammes de carottes.


    — Vous préparez un bon rôti pour votre mari, c’est ça ? dit le marchand en souriant. C’est le chemin vers le cœur d’un homme, à ce qu’on dit.


    — Je pourrais trouver un meilleur chemin !


    Ruby lui fit un clin d’œil, puis remarqua le regard féroce de sa femme.


    — Ne vous souciez pas d’elle, lui chuchota l’homme en mettant les pommes de terre dans le sac de Ruby. J’en ai mis quelques-unes de plus simplement pour avoir égayé ma journée.


    — Merci, cher.


    Comme Ruby s’éloignait, le marchand lui cria :


    — J’espère que vous égayerez aussi la journée de votre mari.


    « Moi aussi », pensa Ruby. Parce qu’elle allait avoir besoin de toute l’aide possible.


    Après six semaines de mariage, elle avait enfin décidé de dire à Nick la vérité au sujet du bébé.


    — Plus tu tardes, pire ce sera, l’avait prévenu sa mère ce matin-là quand Ruby s’était rendue sur la rue Griffin pour une tasse de thé. Je ne sais pas pourquoi tu ne lui as pas dit immédiatement pour être enfin débarrassée de ce fardeau.


    — Je ne pouvais pas.


    Les six dernières semaines avaient été les plus heureuses de la vie de Ruby. Elle ne pouvait pas se résoudre à gâcher les choses.


    — Eh bien, tu t’es mise dans un beau pétrin maintenant, n’est-ce pas ? Il a des yeux pour voir. Il va se demander pourquoi ça ne paraît pas alors que tu devrais en être à presque quatre mois !


    Ruby avait placé sa main sur son ventre plat sous sa jupe ajustée.


    — Il ne le remarquera pas.


    — Nick Riley n’est pas idiot. Alors tu ferais mieux de ne pas le traiter comme tel si tu sais ce qui est bon pour toi.


    — Un peu tard pour ça, non ?


    Ruby avait été stupide, elle le savait. Sa mère avait raison, elle n’aurait jamais dû remettre ça à plus tard. Maintenant, elle avait rendu les choses dix fois pires.


    — Il va me tuer quand il le découvrira, avait-elle murmuré.


    — Il ne le criera pas sur les toits, ça, c’est certain.


    Le maigre visage de Lettie Pike avait affiché une rare sympathie.


    — Je sais que ce ne sera pas facile. Mais tu vas t’en tirer, ma chérie. Comme toujours. Prends la machine à laver, par exemple. Seule toi pouvais faire une telle chose et t’en tirer !


    Elle avait souri avec une admiration envieuse.


    — C’est d’un enfant qu’on parle, pas d’une foutue machine à laver !


    La panique s’était emparée de Ruby.


    — Et s’il me quitte, maman ?


    — Il ne le fera pas. Pas s’il sait ce qui est bon pour lui. Tu as été une femme formidable pour lui et tu as agréablement aménagé votre maison. Je peux dire qu’il n’a pas à se plaindre. Où va-t-il trouver une autre fille comme toi ?


    — Je suppose que tu as raison.


    Ruby avait gratté le restant de son vernis à ongles rose abîmé.


    — Tu vas rentrer à la maison et lui préparer un bon repas. Mets-le de bonne humeur.


    Lettie avait souri.


    — Il va te manger dans la main quand tu auras terminé avec lui !


    Ruby aurait souhaité être aussi confiante que sa mère. Derrière la façade enjouée et désinvolte qu’elle affichait devant tout le monde, elle tremblait de nervosité. Elle pratiquait depuis des jours ce qu’elle voulait dire, essayant de trouver exactement les bons mots. Mais chaque fois qu’elle jouait la scène dans sa tête, elle se terminait de la même manière avec Nick qui la quittait pour toujours.


    Quelque part au fond de son esprit, Ruby avait espéré que lorsqu’elle ferait sa confession, Nick serait tellement épris d’elle que cela n’aurait pas d’importance qu’elle ne soit pas enceinte. Mais peu importe à quel point elle tentait de se convaincre qu’elle l’avait conquis, elle savait qu’il ne l’aimait pas encore véritablement. Il tenait à elle, faisait tout ce qu’un mari aimant devait faire, mais elle avait toujours le sentiment qu’il tirait le meilleur parti d’une mauvaise situation. Sans le bébé, il n’y aurait rien qui le retiendrait à elle.


    Elle n’avait pas prévu non plus à quel point il avait hâte d’être père. Il n’en disait pas grand-chose, mais elle pouvait voir la manière dont ses yeux s’illuminaient chaque fois qu’il parlait du bébé.


    C’était étrange, elle n’avait jamais imaginé Nick Riley avec un enfant sur ses genoux. Et malgré tout, c’était suffisant pour provoquer l’un de ses rares sourires. Parfois, Ruby se sentait jalouse d’un enfant qui n’existait même pas.


    Nick avait l’après-midi de congé, mais il devait se rendre à la salle d’entraînement sur le chemin du retour à la maison, alors Ruby avait largement le temps de tout préparer. Elle était tellement perdue dans ses rêves quand elle entra dans l’appartement, qu’elle fonça presque dans la silhouette qui se tenait dans la porte de la cuisine.


    — Mon Dieu, Nick !


    Elle laissa tomber son sac de provisions et plaqua sa main sur sa poitrine palpitante.


    — Tu m’as fait une telle peur. Que fais-tu ici ? Je pensais que tu allais t’entraîner ?


    — Mon partenaire d’entraînement n’est pas venu.


    Quelque chose dans la manière avec laquelle il fixait Ruby la mit mal à l’aise.


    — Tu as gâché ma surprise, dit-elle en se penchant pour ramasser les carottes qui avaient roulé sur le plancher.


    — Tu aimes les surprises, n’est-ce pas ?


    Elle se redressa.


    — Qu’est-ce que cela est censé vouloir dire ?


    — Ne fais pas l’innocente avec moi, Rube. J’ai découvert ton petit secret.


    Le sang se précipita dans sa tête et la pièce se mit à tourner.


    Il savait.


    — Comment l’as-tu découvert ? murmura-t-elle.


    — Je ne suis pas stupide, Ruby. Je peux voir ce qui se trouve devant moi.


    Ses yeux bleus s’enflammèrent de colère.


    — Combien de temps croyais-tu pouvoir me mentir ?


    La bouche de Ruby devint soudainement si sèche qu’elle parvint à peine à lâcher les mots.


    — J’allais te le dire, bégaya-t-elle. Ça ne semblait jamais être le bon moment…


    — Alors tu as pensé que tu pouvais simplement continuer à faire semblant à la place ?


    — Je suis désolée, Nick, sincèrement.


    Elle ne pouvait endurer de voir le mépris sur son visage.


    — Je te jure, je voulais te le dire. J’ai essayé tant de fois…


    — Alors pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


    — Je ne sais… j’avais peur, je suppose. Je savais que tu me quitterais…


    — Te quitter ?


    Son froncement de sourcils s’accentua.


    — Pourquoi te quitterais-je pour quelques factures ?


    Il fallut un moment à Ruby pour enregistrer ce qu’il venait de dire.


    — Des factures ? s’entendit-elle dire faiblement.


    Il hocha la tête.


    — Je les ai trouvées planquées sous le lit. Là où tu les avais cachées, l’accusa-t-il.


    Ruby s’appuya contre le mur, ses jambes trop faibles pour la soutenir.


    Il avait trouvé les factures. Elle s’était tellement inquiétée au sujet du bébé, qu’elle n’y avait plus pensé.


    Elle avait tenu sa promesse au début, après qu’il eut payé ce qu’ils devaient pour la machine à laver. Pour une semaine ou deux, il n’y avait plus eu de dettes. Puis, elle avait commencé à tellement s’ennuyer seule dans l’appartement, qu’elle était sortie pour visiter les boutiques de meubles, juste pour voir ce qu’elle aurait pût acheter si elle avait eu l’argent. La vue de toutes ces jolies choses avait été trop pour elle, et avant qu’elle comprenne ce qu’elle faisait, elle avait signé un autre accord d’emprunt avec Bert Wallis et avait contracté un prêt chez le marchand local.


    Elle avait appris sa leçon avec l’histoire de la machine à laver, alors elle s’était assurée de seulement acheter de petites choses, juste des babioles pour égayer l’appartement et le rendre plus joli. De nouveaux draps et des couvertures, des serviettes moelleuses pour la salle de bain, un beurrier pour aller avec son service en porcelaine reçu au mariage. Mais tous ces objets s’étaient additionnés, et rapidement elle s’était retrouvée en retard sur ses paiements.


    Et c’est alors qu’elle avait commencé à dissimuler les rappels sous le matelas. Loin des yeux, loin des pensées.


    — Ruby ?


    Nick la regarda en sourcillant.


    — Est-ce que ça va ?


    Elle ouvrit la bouche pour parler, mais se mit plutôt à pleurer.


    — Ruby !


    Il s’avança et l’entoura de ses bras.


    — Allons, ma belle, ce n’est pas la fin du monde. Je ne veux juste plus que tu nous endettes davantage, d’accord ?


    Il l’attira plus près, contre les muscles solides de sa poitrine. Elle se sentit si à l’abri, si en sécurité.


    — Promets-moi que tu ne le feras plus, d’accord ?


    Elle hocha la tête, refoula ses larmes.


    — Je ne le ferai plus, marmonna-t-elle contre sa chemise.


    Mais elle ne pensait même pas à l’argent. Le soulagement était comme une vive lumière blanche, inondant son cerveau et ne laissant aucune place pour rien d’autre.


    — Approche, petite sotte, dit-il en l’attirant plus près de lui. Pourquoi as-tu cru que j’allais te quitter ?


    « Dis-lui », l’incita une voix dans sa tête.


    — Je-je ne sais pas, renifla-t-elle.


    — Je te l’ai dit, je ne vais nulle part. Je vais prendre soin de toi et de notre bébé, quoi qu’il arrive.


    Quoi qu’il arrive.


    La triste détermination dans sa voix l’effraya. Ruby se dégagea.


    — Tu m’aimes, n’est-ce pas, Nick ?


    Elle scruta son visage, l’implorant désespérément.


    Il baissa les yeux vers elle, ses sourcils foncés formant une seule ligne.


    — Tu es ma femme, Ruby.


    — Ce n’est pas une réponse, n’est-ce pas ? Je peux penser à de nombreux maris qui n’aiment pas leurs femmes. Regarde mon père. Lui et ma mère ont dû se marier et ils ont passé les 20 dernières années à se le faire payer.


    La bouche de Nick se tordit.


    — Tu crois que je suis comme ton père ?


    Ruby pensa à son père, gros et débraillé dans son maillot de corps taché, ses minces cheveux étalés sur son crâne rose luisant, et un sourire réticent monta à ses lèvres.


    — Je suppose que non.


    — C’est un soulagement, en tout cas.


    Nick la regarda, les yeux soudainement sérieux.


    — Écoute, il n’y a aucune raison pour que nous finissions comme ta mère et ton père ou les miens d’ailleurs. Je sais que nous n’avons pas eu le meilleur départ pour notre mariage, mais nous avons aussi beaucoup de bonnes choses. Je veux que ça fonctionne, Ruby. Je ne veux pas plus que toi que notre bébé grandisse dans une maison malheureuse.


    Et s’il n’y avait pas de bébé ? La question flotta sur ses lèvres, mais elle ne put se résoudre à la dire.


    — Mais tu dois comprendre que je n’aime pas les mensonges, Ruby, continua Nick. J’ai grandi entouré par trop de mensonges pour vouloir en entendre d’autres.


    Il pressa ses lèvres dans ses cheveux.


    — Tu sais qu’il n’y a rien que tu ne peux pas me dire. Tant que nous sommes honnêtes l’un envers l’autre, nous pourrons traverser n’importe quoi.


    « Dis-lui. »


    — Nick…


    Il la tint à bout de bras.


    — Ça alors, ne me dis pas que tu as déjà quelque chose à me déballer ?


    Les yeux de Nick s’illuminèrent d’amusement.


    — Laisse-moi deviner… ta mère emménage avec nous ?


    — C’est au sujet du bébé…


    Elle vit son visage s’effondrer.


    — Que se passe-t-il ? fit-il. Est-ce que quelque chose ne va pas ? Est-ce que quelque chose est arrivé ?


    Son regard baissa vers son ventre.


    — Non, c’est juste que…


    Elle ne pouvait pas le lui dire. Elle le voulait désespérément, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge.


    Elle pressa son visage contre sa poitrine. Elle pouvait sentir son cœur battre à un rythme régulier contre sa joue. Elle aspira l’odeur chaude et masculine de sa peau. C’était comme une drogue pour elle, et elle ne pouvait pas s’imaginer vivre sans.


    — Tout va bien, dit-elle. C’est tout ce que je voulais te dire.


    Il sourit.


    — C’est un soulagement ! Tu m’as inquiété pendant un instant.


    Ruby se libéra de son étreinte, ramassa son sac de provisions et se dirigea vers la cuisine.


    — Je ferais mieux de commencer à préparer le repas ou sinon nous allons manger à minuit.


    — Avant, j’ai un petit présent pour toi.


    Le cœur de Ruby s’allégea.


    — Pour moi ? Qu’est-ce que c’est ?


    — Attends ici.


    Il disparut dans la chambre à coucher et revint un instant plus tard avec un paquet en papier kraft.


    — Tiens, fit-il en le lui tendant.


    Les doigts de Ruby tâtonnèrent les ficelles.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Le paquet était mou. Peut-être était-ce un nouveau chemisier ou ce magnifique pull bleu saphir qu’elle convoitait ? Mais elle ne pouvait pas réellement imaginer Nick se rendre dans une boutique de vêtements pour femme et encore moins savoir quoi demander…


    Impatiente, elle abandonna sa tentative de défaire les ficelles et déchira plutôt le papier kraft. Mais ce n’était pas un nouveau chemisier ou un pull.


    — L’un des brancardiers au travail me les a donnés, expliqua-t-il. Ils sont trop petits pour son gamin, alors sa femme s’est demandé si nous n’en aurions pas besoin.


    Il sourit de fierté.


    — Ils sont adorables, non ?


    Ruby fixa la pile de tricots et de chaussons de bébé dans ses mains. Les délicates mailles en dentelle et les minuscules rubans semblèrent la narguer.


    Il la regarda en fronçant les sourcils.


    — Ça va, Ruby ?


    — Je…


    « Dis-lui », lui répéta la voix.


    — Écoute, je sais que tu avais absolument envie de tout avoir en neuf, mais j’ai pensé que ça ne ferait pas de mal de les avoir, dit-il. Chaque petite chose aide, non ? De toute façon, Arthur dit qu’ils ont à peine été portés. Il s’avère que son bébé était vraiment costaud quand il est né et il n’entrait pratiquement pas dans aucun de ses vêtements de nouveau-nés.


    Il prit l’un des tricots et le leva devant ses yeux.


    — Je pense que notre bébé sera le mieux habillé de tout Bethnal Green, pas toi ?

  


  
    CHAPITRE 13


    Une vague d’indignation avait transporté Helen tout le long de la rue Regent, à travers Piccadilly Circus et sur la rue Haymarket. Quand elle traversa à pas lourds Trafalgar Square, elle était épuisée, mais encore furieuse.


    Comment sa mère pouvait-elle oser regarder Charlie de haut ? Elle n’avait même pas pris le temps de le connaître avant de le condamner. C’était tellement typique d’elle.


    Helen se laissa lourdement tomber sur les marches sous la colonne Nelson. C’était une belle journée de mai et les fontaines de Trafalgar Square miroitaient sous les rayons du soleil d’après-midi. Les gens flânaient et les cris des touristes, marchands ambulants et vendeurs de journaux emplissaient l’air.


    Helen observa une femme avec un foulard en train de nourrir les pigeons à même un sac en papier. Ils s’étaient assemblés autour d’elle en une masse grise, se bousculant et se donnant des coups de bec pour s’approcher. De temps à autre, le grondement d’un bus qui passait les faisait s’envoler pour se reposer un instant plus tard. Un pigeon s’était même perché sur le sommet de la tête de la femme.


    Habituellement, Helen aurait aimé regarder le monde vaquer à ses occupations, mais aujourd’hui elle arrivait à peine à sourire aux cabrioles des oiseaux. Sa mère avait jeté une ombre sur toute sa journée, s’emparant de la dernière parcelle de bonheur comme elle le faisait toujours.


    Puis, Helen vit Charlie en train de traverser la rue dans sa direction et son cœur s’allégea. Elle courut vers lui et l’étreignit férocement.


    — Calme-toi ! rit-il en redressant son chapeau. Ça alors, je devrais être en retard plus souvent.


    Il se pencha pour l’embrasser.


    — Que me vaut l’honneur ?


    — Je suis simplement heureuse de te voir, c’est tout.


    — Je suis aussi heureux de te voir, lui dit-il en la tenant à bout de bras. Tu es magnifique.


    — Toi aussi.


    Il semblait différent, vêtu d’un imperméable, un élégant feutre sur ses cheveux dorés.


    — Je ne suis pas certain de cela !


    Ces joues rosirent d’embarras.


    — Mais j’ai pensé me faire beau, puisque nous sommes dans l’ouest. Qu’en penses-tu ? Ai-je l’air d’un gentleman convenable ?


    Ses mots touchèrent un point sensible.


    — Tu es toujours un gentleman pour moi, répondit Helen, les lèvres serrées.


    Le sourire de Charlie devint incertain.


    — Est-ce que ça va, mon amour ?


    — Je vais bien, répondit-elle en lui prenant le bras. Est-ce que cela te dérange si nous ne prenons pas le thé immédiatement ? Je préférerais faire autre chose pour un moment.


    — Que se passe-t-il ? Est-ce que faire les boutiques avec ta mère t’a coupé l’appétit ?


    — Juste un peu.


    Helen détourna les yeux afin qu’il ne voie pas son air sombre.


    Ils traversèrent la rue vers la National Gallery. C’était une oasis de paix après le vacarme de la circulation et les gens dans le square. Helen flâna dans les vastes pièces remplies d’échos, main dans la main avec Charlie, silencieusement perdue dans les magnifiques peintures.


    — Quand vas-tu me dire ce qui cloche ? chuchota-t-il, alors qu’ils se tenaient dans la pièce des peintres impressionnistes.


    — Il n’y a rien qui cloche.


    — Arrête. Tu fixes ce vase de fleurs depuis 10 minutes.


    Il la considéra de biais avec un œil averti.


    — C’est ta mère, n’est-ce pas ? Est-ce que vous avez eu une autre dispute ?


    — On pourrait dire ça.


    Helen avait toujours les lèvres serrées.


    — Je lui ai dit que je n’irai pas au bal.


    Le rire de Charlie lui valut un regard sévère de la part du conservateur assis près de la porte.


    — Mon Dieu, est-ce que la robe était si horrible ?


    — Cela n’a rien à voir avec la robe.


    — De quoi s’agit-il alors ?


    Il marqua une pause.


    — Était-ce à mon sujet ?


    — Non, dit-elle.


    Mais son rapide coup d’œil spontané la trahit.


    — Oui, ce l’était. Je peux le voir sur ton visage, soupira-t-il. De quoi s’agit-il, Helen ?


    — Je ne veux pas en parler. Je préférerais oublier ma mère, si cela ne te dérange pas. Nous n’avons pas beaucoup de temps ensemble et je ne veux pas qu’elle le gâche.


    — Je crois qu’elle y est déjà parvenue, tu ne crois pas ?


    Charlie tendit la main et tourna le menton d’Helen afin qu’elle soit obligée de regarder dans ses yeux bleus souriants.


    — Tu ne peux rien me cacher, Helen. Je te connais trop bien. Alors, tu ferais mieux de m’en parler.


    Ils s’assirent sur un banc au milieu du musée silencieux et en chuchotant Helen expliqua ce qui s’était produit.


    — C’était horrible, dit-elle incapable de maîtriser sa colère plus longtemps. À l’entendre, elle te faisait une faveur en ne t’invitant pas.


    — Elle a peut-être raison, acquiesça Charlie. Soyons réalistes, je ne suis pas le genre à me déguiser en costume de pingouin. Et ce n’est pas comme si je pouvais danser, n’est-ce pas ? dit-il avec ironie.


    — Elle n’a pas du tout raison ! Elle joue simplement au tyran comme d’habitude, voulant régenter tout le monde autour d’elle.


    La bouche d’Helen prit un air de défi.


    — Eh bien, elle ferait mieux de ne pas penser qu’elle peut me manipuler. Je lui ai déjà dit que je n’irais pas à son stupide bal, et c’est final.


    Charlie demeura silencieux pendant un moment.


    — Et qu’est-ce que cela apportera de bon ? finit-il par dire.


    Helen jeta un rapide regard à son profil.


    — Que veux-tu dire ?


    — Cela n’aidera pas la situation, n’est-ce pas ? Si tu n’y vas pas, ta mère va m’en tenir responsable. Elle dira que j’exerce une mauvaise influence, que je t’ai tournée contre elle.


    — Mais ce n’est pas vrai ! Tout est sa faute, pas la tienne.


    — Peu importe. C’est ce qu’elle va penser et tu le sais.


    Helen enfouit son visage dans ses mains.


    — Je ne sais pas quoi faire, dit-elle impuissante. J’ai passé ma vie entière à tenter de la satisfaire et maintenant j’ai le sentiment qu’elle me demande de choisir entre vous deux. Comment suis-je censée faire ça ?


    — Chut, ne sois pas triste.


    Elle sentit le bras de Charlie l’entourer, fort et rassurant.


    — Tout ira bien. Attends et tu verras.


    — Comment ? Comment cela pourrait-il bien aller ?


    — Ces choses ont l’habitude de se régler toutes seules.


    Il embrassa le sommet de sa tête.


    — Maintenant, tu dois ravaler ta fierté et dire à ta mère que tu iras à son bal finalement.


    — Mais…


    — Non, écoute-moi. Vas-y et amuse-toi. Tu mérites une agréable soirée.


    — Ce ne sera pas une agréable soirée sans toi.


    — Bien sûr que si. Toutes tes amies seront là, alors tu t’amuseras. Et je parie que tu seras la reine du bal aussi.


    — Pas si ma mère a quoi que ce soit à y voir !


    — Tu es toujours magnifique.


    Helen le regarda à travers des yeux brouillés de larmes. Si seulement sa mère pouvait entendre Charlie en ce moment, se dit-elle, assurément, elle verrait à quel point il est merveilleux.


    — Es-tu certain que je devrais y aller ? Parce que je préférerais rester avec toi…


    — Je te l’ai dit, non ?


    Il l’embrassa.


    — Maintenant pouvons-nous aller prendre le thé ? Tu as peut-être perdu ton appétit, mais tous ces tableaux que nous avons regardés m’ont donné très soif !


    De prime abord, Dora reconnut à peine son frère.


    Un petit attroupement s’était assemblé près du marché Columbia où un homme se tenait sur une tribune improvisée à faire un discours. Avec son uniforme militaire bien pressé, ses bottes cirées, sa moustache bien taillée et ses cheveux gominés vers l’arrière, il aurait pu être sir Oswald Mosley en personne.


    — Gens de l’East End, s’adressa-t-il à la foule d’une voix puissante, nous avons vécus sous le joug des juifs depuis trop longtemps. Les propriétés anglaises… nos propres gagne-pain… sont tombés entre leurs mains.


    Dora laissa les mots de l’orateur glisser sur elle. Son attention était fixée sur Peter. Il se tenait avec une dizaine d’autres hommes, formant une garde autour de l’homme qui parlait. Son uniforme noir lui donnait un air menaçant qu’elle n’avait jamais vu en lui auparavant. Il lui était difficile de se rappeler que cet étranger au visage sévère était son grand frère adoré, lequel avait dessiné à la craie un arceau sur le mur et lui avait appris à jouer au cricket, riant chaque fois qu’il la bloquait encore et encore.


    — Au fil des années, les juifs ont obtenu le monopole des commerces du quartier est, continua l’orateur. À moins que les ouvriers acceptent les termes qui leur sont offerts, ils n’ont pas de travail. Et le travail des familles des patrons juifs venant d’Allemagne, les travailleurs les plus bon marché aujourd’hui à Londres, est utilisé comme arme pour abaisser nos salaires au taux le plus bas possible.


    — Étrange, je ne me souviens pas de l’avoir vu faire la queue aux portes du dock avec nous tous chaque matin ! lança malicieusement un homme dans la foule.


    — Regardez-le dans son élégant uniforme. Il n’a pas l’air d’avoir dû travailler un seul jour de toute sa vie, ajouta un autre.


    Mais Dora remarqua que la foule s’était agrandie alors que de plus en plus de gens s’étaient éloignés des étals afin d’écouter ce que l’orateur avait à dire.


    — Nous devons nous insurger et réclamer ce qui nous appartient légitimement, tonna-t-il. Je vous exhorte à vous lancer dans la lutte contre les juifs et les communistes sinon vous verrez vos églises démolies, les yeux de vos enfants arrachés et les nonnes tirées dans la rue et violées !


    Un silence choqué tomba sur l’attroupement. Quelques personnes l’acclamèrent tandis que d’autres échangèrent des regards horrifiés. Peter et les autres hommes balayèrent la foule avec de petits yeux hostiles.


    — À bas les fauteurs de troubles de chemises noires ! Le fascisme signifie la guerre ! cria soudainement un jeune homme à l’autre bout de l’attroupement.


    Immédiatement, trois ou quatre des chemises noires plongèrent vers lui dans la foule. Il y eut de la bagarre, beaucoup de bousculades et de cris.


    Une femme hurla :


    — Laissez-le tranquille ! Ne lui faites pas de mal !


    Dora voulut s’approcher, mais l’assaut de la foule la retint.


    Puis, tout fut terminé. L’orateur était descendu de son estrade de fortune et s’avançait dans la foule en serrant des mains, ses gardes le suivant et distribuant des tracts.


    Elle se fraya un chemin à l’avant de la foule alors que Peter s’approchait. Comme il lui tendit un morceau de papier, elle lança :


    — Non, merci. Je ne veux pas de vos saletés fascistes.


    Il s’arrête net, son air renfrogné s’intensifiant. Puis, il la reconnut.


    — Dora ? Que fais-tu ici ?


    — En tout cas, je ne suis pas venue pour l’écouter lui !


    Elle fit un signe de tête vers l’orateur qui s’éloignait à vive allure à travers l’attroupement. Il lui parut plus petit et moins imposant descendu de sa tribune. Simplement un étrange petit homme dans un élégant uniforme.


    Peter regarda par-dessus son épaule, puis reposa les yeux sur elle.


    — Tu n’as rien à faire ici.


    — C’est un endroit public, non ? Je vais où je veux. À moins que toi et tes brutes d’amis décidiez cela aussi maintenant ?


    La bouche de Peter se serra.


    — Que veux-tu, Dora ?


    — Pour commencer, je veux savoir ce qui est arrivé à ce gars qui a crié.


    Elle regarda autour d’elle, le cherchant.


    — Est-ce que tes amis l’ont battu ?


    — Il n’aurait pas dû venir ici et semer la pagaille.


    Le menton de Peter se leva obstinément.


    — Il l’a cherché.


    — Et les autres qui sont venus à votre réunion l’autre soir ? Est-ce qu’ils l’avaient cherché eux aussi ?


    Peter marqua une pause.


    — Je suppose que c’est Joe Armstrong qui t’a parlé ? finit-il par lâcher. Il n’avait aucun droit d’aller te voir.


    — Je suis heureuse qu’il l’ait fait, fit Dora. Parce que maintenant, je peux y mettre un terme.


    Les lèvres de Peter se tordirent.


    — Et que vas-tu faire ?


    — Essayer de te faire entendre raison, te faire voir ce qui est bien.


    — C’est ce qui est bien, insista son frère. Et tu ne vas pas m’arrêter parce que c’est quelque chose en quoi je crois.


    Dora fut choquée.


    — Tu veux dire que tu es d’avis que c’est une bonne chose d’éveiller les conflits et de blesser des gens innocents ?


    — Tu as entendu ce que Mick Clarke a dit. Nous devons nous insurger, réclamer l’East End.


    Les yeux verts de Peter étincelaient de ferveur.


    — Le gouvernement a été trop faible, il ne fera rien pour nous. Nous devons nous aider nous-mêmes.


    Dora le fixa avec dégoût.


    — Écoute-toi parler, ce n’est pas toi. Que t’est-il arrivé, Peter ?


    Avant qu’il puisse répondre, ils furent interrompus par un homme. Sa tête et ses épaules dépassaient Peter, sa chemise noire tendue sur sa forte carrure. Les restes argentés d’une cicatrice en zigzag couraient de son oreille à son menton.


    — Hé, Pete, le salua-t-il. Qu’est-ce que dirait ta petite femme en te voyant draguer d’autres femmes ?


    — C’est ma sœur, répondit Peter à voix basse.


    — Ah, ouais ?


    Il se tourna vers Dora. Même quand il souriait, il y avait quelque chose de glacial dans ses yeux perçants.


    — Tu es venue te joindre à nous, c’est ça ?


    — Plutôt mourir.


    L’homme recula, comme si elle venait de le frapper.


    — Ne lui prête pas attention, Del, intervint précipitamment Peter. Elle ne le pensait pas.


    — Oui, je le pensais, dit Dora. Je crois que vous êtes une bande de brutes et de fauteurs de troubles. Si vous me demandez mon avis, vous êtes ceux qui causent la ruine de l’East End, pas les juifs !


    Elle était consciente que Peter s’était inconfortablement déplacé à côté d’elle, mais son regard déterminé était fixé sur l’homme costaud, Del.


    Il sourit méchamment.


    — Je ne savais pas que ta famille était une bande d’amoureux des juifs, Pete ? dit-il doucement.


    — Au moins, les juifs ne se promènent pas en fracassant les fenêtres des gens ou en brûlant leurs commerces.


    — Tu as tout faux, Dora, dit Peter. Nous ne faisons que reprendre ce qui nous appartient légitimement, nous protégeons nos familles…


    — Je n’ai pas besoin de protection, je te remercie, rétorqua-t-elle.


    — Je n’en suis pas si certain, chérie, grogna Del en pliant ses doigts pour former un poing. L’East End peut être un endroit dangereux pour une jeune fille seule.


    Dora lui fit face.


    — Est-ce que vous me menacez ?


    — Ça suffit.


    Peter s’interposa entre eux.


    — S’il te plaît, Dora, rentre à la maison, supplia-t-il. Ce n’est pas un endroit pour toi.


    — Ce n’est pas un endroit pour toi non plus. Pense à maman… pense à ta femme, implora-t-elle. Si tu continues ainsi, tu perdras ton emploi et alors qu’est-ce que cela t’apportera ?


    Une ombre tomba sur eux. D’autres hommes les avaient rejoints.


    — Alors, qu’est-ce que tu vas faire, Pete ? le défia Del. Feras-tu ce que ta sœur dit, la suivre comme un bon garçon ?


    Peter redressa les épaules, sa fierté blessée.


    — Tu ferais mieux de partir, Dora, grommela-t-il.


    — Mais Pete…


    — Tu m’as entendu. Je t’ai dit de partir.


    — Et ne reviens pas si tu sais ce qui est bon pour toi, ajouta Del.


    Dora le regarda.


    — Je vais où je veux, merci beaucoup, lâcha-t-elle. Ce sont mes rues, pas les vôtres.


    Del soutint son regard.


    — Je n’en serais pas si certain, chérie.


     

  


  
    CHAPITRE 14


    
      —

    


    Honnêtement, maman, je pensais avoir la situation en main !


    Ruby s’appuya contre l’essoreuse dans l’étroite cour arrière ombragée des Pike, observant sa mère suspendre des draps sur la corde à linge affaissée.


    — Qu’est-ce que je t’avais dit ? répondit Lettie, la bouche emplie de pinces à linge. Tu aurais dû cracher le morceau il y a bien longtemps. Et pour ce qui est d’avoir fait de nouvelles dettes…


    — Parle-moi de choses que je ne sais pas déjà !


    Ruby mordilla l’ongle de son pouce.


    — Que vais-je faire maintenant ? Je ne peux pas lui dire que j’ai menti au sujet du bébé.


    — Chut !


    Lettie jeta un rapide coup d’œil vers Danny Riley blotti sur la remise à charbon.


    — Les murs ont des oreilles.


    — Oh, ne fais pas attention à lui, dit Ruby en ne tenant pas compte de Danny. Tu sais qu’il n’a pas plus de jugement qu’un chou. Il n’arrive pas à comprendre la moitié de ce qu’on lui dit dans le meilleur des cas.


    Elle croisa les bras, frissonnant malgré la chaleur de mai.


    — Nick sera furieux, dit-elle. Il m’a fait promettre de ne plus rien lui cacher. Je ne peux vraisemblablement pas lui dire que j’ai fait semblant d’être enceinte, non ?


    Lettie se pencha avec raideur pour tirer une taie d’oreiller du panier à ses pieds.


    — Ne peux-tu pas lui dire que c’était une fausse alerte ?


    — Pendant quatre mois ? Ne me fais pas rire !


    — Ça peut arriver. Nous avons une femme qui est arrivée au service de gynécologie, jurant qu’elle était enceinte de six mois. Elle avait la taille d’une maison. Il s’avéra que c’était ce qu’ils appellent « une grossesse nerveuse. »


    — Ça ne m’aide pas vraiment, non ? dit brusquement Ruby.


    Habituellement, elle aimait écouter sa mère raconter sa vie comme préposée au ménage dans les services au Nightingale, particulièrement quand il s’agissait de croustillants ragots. Mais aujourd’hui, elle n’était pas d’humeur.


    — J’ai besoin de quelque chose d’un peu mieux qu’une grossesse nerveuse si je veux empêcher Nick de faire ses bagages.


    Une brise soudaine souleva les draps et vint mouiller le visage de Ruby. Elle les repoussa avec impatience.


    — Tu aurais dû le voir avec ces vêtements, maman. Il était aux anges. Il tenait les moufles comme s’il tenait les mains de son bébé.


    — Je ne sais pas à quoi il a pensé en les apportant à la maison en premier lieu, ronchonna Lettie en lui tendant le bout d’un drap à plier. Tout le monde sait que ça porte malheur.


    Un train passa avec fracas au-dessus de leur tête et fit trembler la terre sous leurs pieds. Danny Riley se roula en boule, couvrant sa tête de ses bras.


    — Regarde le pauvre idiot ! rit Lettie. Qu’est-ce qui ne va pas, Danny ? Tu as peur que le train tombe sur ta tête ?


    — Laisse-le tranquille.


    Ruby devint pensive alors qu’elle aidait sa mère à suspendre un drap sur la corde.


    — Que disais-tu au sujet du malheur ?


    — Ça porte malheur de faire entrer dans la maison des choses pour le bébé avant sa naissance. Je pensais que tout le monde savait cela ?


    — Nick ne le sait pas, dit lentement Ruby.


    — Eh bien, je dois dire que ce n’est qu’une histoire de bonnes femmes, mais l’aînée de Mme Prosser a apporté un landau dans la maison et l’un de ses jumeaux était mort-né. C’était tellement triste, ajouta-t-elle en secouant la tête.


    — J’imagine, dit Ruby, ses pensées déjà ailleurs.


    Sa mère cessa de mettre les pinces à linge et se tourna vers elle.


    — Allez. Raconte, dit-elle.


    — Raconter quoi ?


    — Je connais cet air, ma fille. Tu mijotes quelque chose.


    Lettie la considéra de ses yeux plissés.


    — Si tu as une autre de tes idées, j’espère qu’elle est meilleure que la dernière.


    — Oh, oui, répondit Ruby en souriant. Mais je vais avoir besoin de ton aide.


    Dora fut étonnée de voir Esther Gold dans la salle de consultation du docteur Adler tôt le matin.


    — Ce n’est qu’une coupure, vraiment, expliqua-t-elle en s’excusant alors qu’il ôtait la bande de tissu trempé de sang. J’ai essayé de me soigner moi-même, mais je n’arrive pas à faire cesser le saignement.


    — Mlle Gold ? dit Dora.


    Elle leva la tête.


    — Dora ! Comme je suis heureuse de te voir.


    Les yeux du docteur Adler passèrent de l’une à l’autre.


    — Vous vous connaissez ?


    — Je travaillais à l’usine de vêtements de Mlle Gold avant de venir ici, expliqua Dora.


    — L’usine de vêtements de mon père. Je ne suis que la superviseure.


    Esther sourit à Dora avec affection.


    — Dora était l’une de nos meilleures machinistes. Mais j’ai toujours su qu’elle était trop bien pour la vie d’usine.


    — C’est vous qui m’avez convaincue de postuler pour devenir infirmière.


    Sans les encouragements d’Esther, Dora n’aurait jamais trouvé le courage pour faire ce premier pas.


    — Oui, et mon père ne me laisse pas l’oublier !


    Esther parut triste. Elle était dans la fin trentaine, avec une forte charpente. Sa touffe négligée de boucles noires ne faisait rien pour adoucir ses traits durs, mais ses yeux bruns foncés étincelaient de bonté.


    Le docteur Adler termina de dérouler le bandage et Dora dut se mordre la lèvre pour s’empêcher de crier. La coupure était douloureusement profonde, exposant une peau luisante et à vif.


    — Ça semble vilain.


    Il resta calme et professionnel comme toujours.


    — Vous êtes chanceuse de ne pas avoir coupé un ligament.


    Il se tourna vers Dora.


    — Nettoyez cela pour moi, infirmière.


    Dora alla rapidement préparer la lotion carbonique chaude.


    — J’ai bien peur que ça brûle un peu, dit-elle.


    Esther siffla de douleur quand Dora tamponna le tampon de coton sur sa plaie.


    — Désolée, dit-elle. Je vais essayer de faire vite. Comment vous êtes-vous coupée aussi profondément ?


    — Avec du verre brisé.


    Esther garda les yeux fixés sur la blessure.


    — Il y en avait partout sur le plancher de l’usine quand j’ai ouvert ce matin. J’ai voulu m’en débarrasser rapidement, avant que mon père le voie. Il faut se hâter lentement.


    Elle eut l’air triste.


    — Quelqu’un a fracassé vos fenêtres ? Qui voudrait faire une telle chose ?


    Elle vit le rapide coup d’œil qu’échangèrent Esther et le docteur Adler.


    — Les mêmes personnes qui ont essayé de mettre le feu à la boutique de notre voisin, je suppose, dit Esther.


    Dora termina de nettoyer la plaie et rapporta le bol à l’évier tandis que le docteur Adler s’installait pour faire les points. Elle eut une soudaine vision de Peter en train d’errer dans les rues. Il ne ferait jamais une telle chose, non ?


    Elle repoussa l’idée de son esprit et les écouta plutôt discuter. Il s’avéra qu’Esther et le docteur Adler avaient plusieurs amis communs et ils se retrouvèrent rapidement en train de bavarder de qui étaient morts et de qui venaient de se marier.


    Il termina les points de suture et se rassit.


    — Voilà, dit-il. C’est terminé. Et du beau travail en plus, si je peux me permettre.


    Esther inspecta sa main.


    — Très joli, approuva-t-elle. Avec de tels points, vous pouvez travailler à notre usine quand vous voulez.


    — Vous avez entendu ça, infirmière ? Mlle Gold dit que je pourrais être machiniste.


    — Vous devriez en être honoré, dit Dora en lui retournant son sourire.


    — Je vous confierai peut-être même les broderies, ajouta Esther.


    Comme elle voulut descendre du lit, le docteur Adler s’approcha et lui prit le bras.


    — Allez-y doucement, la prévint-il. Vous avez perdu beaucoup de sang. Peut-être voudriez-vous vous étendre et vous reposer pour un moment ?


    — Merci, mais je dois retourner voir mon père. Je n’aime pas le laisser seul trop longtemps.


    Les yeux noirs d’Esther étaient inquiets.


    — Vous devrez revenir dans huit jours pour faire ôter les points, expliqua le docteur Adler. Et s’il y a signe d’infection, revenez et demandez à me voir immédiatement.


    — Je le ferai. Et merci encore.


    — Avec grand plaisir.


    Il y eut une longue pause pendant laquelle ils se considérèrent du regard. Alors que Dora s’activait à remettre de l’ordre dans la salle de consultation, elle remarqua l’œillade qu’Esther lança au docteur Adler. Si Dora n’était pas plus avisée, elle aurait juré que son ancienne patronne était en train de filtrer.


    Quand Esther fut partie, le docteur Adler s’assit sur le lit pendant un moment, fixant la porte.


    — Elle semble être une gentille femme, commenta-t-il un peu trop nonchalamment.


    — En effet. Comme je l’ai dit, je n’aurais jamais eu suffisamment de courage pour postuler ici si elle ne m’y avait pas poussée. Elle m’a même donné sa hamsa pour la chance quand je suis venue passer mon entretien.


    Dora avait encore la minuscule breloque en argent en forme de main dissimulée dans son tiroir à la maison des infirmières. C’était son bien le plus précieux.


    — C’est vrai ? fit le docteur Adler. Dans ce cas, elle doit être vraiment une très gentille femme.


    Les bancs de la salle d’attente s’étaient remplis pendant que Dora terminait de nettoyer. Un couple avec un jeune enfant se tenait au comptoir des admissions, mais Penny Willard se trouvait à l’autre bout de la pièce en train de servir le thé à deux policiers. Le cœur de Dora se serra quand elle vit que l’un d’eux était Joe Armstrong.


    Elle se précipita au comptoir des admissions, espérant qu’il ne la voit pas. Mais il fut là avant qu’elle eût le temps de prendre le dossier du patient suivant.


    — Tiens, une revenante. Bonjour, fit Joe en lui souriant.


    — Bonjour, Joe.


    Elle voulut passer devant lui, mais il se plaça sur son chemin.


    — Nous avons dû emmener un autre prisonnier. Il est actuellement avec le médecin.


    — Pas une autre appendicite suspecte ?


    Joe secoua la tête.


    — Celui-ci est tombé dans la cellule.


    — Ça a dû être une vilaine chute.


    — En effet. Très vilaine.


    — Je suis étonnée de voir qu’il a fallu deux policiers pour l’emmener.


    Joe sourit honteusement.


    — Vous avez raison, c’était en fait le prisonnier de Tom. Je les ai accompagnés en espérant vous voir.


    Il s’approcha. Dora s’éloigna hors de sa portée et jeta un coup d’œil dans la salle d’attente bondée.


    — Écoutez, Joe, nous sommes assez occupés, alors…


    — L’infirmière Willard me parlait du bal de la journée de la fondation. Entre vous et moi, je crois qu’elle voulait m’inciter à l’inviter.


    — Peut-être le devriez-vous.


    Il fronça les sourcils.


    — Je préférerais y aller avec vous.


    Dora soupira.


    — Je vous ai déjà expliqué…


    — Vous n’êtes pas encore prête à commencer à fréquenter quelqu’un. Oui, je sais, dit-il en hochant la tête. Mais nous pourrions tout de même aller danser, non ? Où serait le mal ?


    Elle regarda dans ses yeux verts clairs. Le mal était qu’il allait peut-être se faire de fausses idées.


    — Je ne vais probablement pas y aller, dit-elle. Ce n’est que pour les gros bonnets de toute façon.


    — Ce n’est pas ce que l’infirmière Willard dit. Elle pense que toutes les infirmières y vont. À l’entendre, c’est l’événement social de l’année. Et Tom a dit que Katie lui a demandé de l’accompagner.


    Joe inclina la tête.


    — Allez, ce sera amusant. Vous méritez une agréable soirée.


    — Je vais voir, dit Dora.


    — Alors, c’est un rendez-vous ?


    — J’ai dit que j’allais voir.


    — Je vais nous prendre deux billets.


    — Joe, je ne veux pas…


    — Quand vous aurez terminé, Doyle, le docteur Adler a besoin d’aide avec son prochain patient.


    Sœur Percival l’interrompit avant qu’elle eût la chance de terminer.


    — Oups, on dirait que vous êtes demandée.


    Joe sourit.


    — Je vous aviserai quand j’aurai les billets.


    — Joe, écoutez…


    — Doyle !


    Sœur Percival la coupa.


    — Vraiment, il est déjà suffisamment difficile que Willard passe la moitié de son temps à flirter tout ce qui porte un pantalon sans que vous vous y mettiez aussi ! Je m’attendais à plus de jugement de votre part, sincèrement.


    — Mais je ne…


    — J’espère que vous n’êtes pas en train de discuter avec moi, Doyle ?


    Sœur Percival la considéra sévèrement.


    — Maintenant, allez aider le docteur Adler avec ces vomissements en jet.


    Elle soupira.


    — Oui, sœur.


    Dora fixa Joe de frustration pendant qu’il se promenait d’un pas nonchalant. Il se retourna et lui fit un clin d’œil par-dessus son épaule. Que devait-elle faire de plus pour le convaincre qu’elle n’était pas intéressée ?


    — Épaule disloquée, dit Tom alors qu’ils quittaient l’hôpital plus tard sans leur prisonnier.


    L’homme avait été admis au service pour recevoir son traitement.


    — C’est diablement heureux qu’il ne se soit pas cassé un bras ou fracturé le crâne.


    — Heureux pour lui, tu veux dire ?


    — Et pour toi. S’il raconte au médecin comment il s’est blessé…


    — Qui va croire la parole d’un voleur contre la mienne ?


    Joe sourit avec mépris.


    — En outre, il le méritait. Ça lui apprendra à être insolent avec moi.


    Il vit le regard circonspect de son ami.


    — Oh, allez ! Pourquoi me regardes-tu ainsi ? Nous les bousculons tous de temps à autre. Sinon comment obtenir du respect ?


    — Il y a une différence entre obtenir du respect et s’en prendre à quelqu’un sans raison, dit Tom. Tu vas trop loin parfois et tu le sais.


    — Ouais, eh bien, c’est fait maintenant, non ?


    Joe partit en grande foulée. Tom se pressa pour le rattraper.


    — Que t’arrive-t-il ? Tu fais la tête depuis que nous avons quitté l’hôpital.


    — Je vais bien.


    — Non, tu ne vas pas bien.


    Tom le regarda de biais.


    — C’est cette fille, Dora, n’est-ce pas ? Que se passe-t-il ? Est-ce qu’elle t’a encore repoussé ?


    — Elle était occupée, marmonna Joe.


    — À t’éviter, oui !


    Tom lui donna un petit coup amical.


    — Tu dois avoir perdu la main, mon vieux !


    — Et toi, tu rembarres les filles, c’est ça ? grogna Joe.


    — Au moins, Katie est enthousiaste.


    — Un peu trop enthousiaste, si tu veux mon avis, grommela Joe, les dents serrées.


    Tom s’arrêta.


    — Et qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


    — Rien.


    — Allez, accouche. Es-tu en train de dire que ma Katie est facile ?


    — Pourquoi pas ? Tu l’as dit toi-même suffisamment de fois.


    — C’est différent. Je ne te laisserai pas insulter ma copine.


    Joe se retourna vivement pour l’affronter, une tension refoulée palpitant dans ses veines.


    — Vas-y, railla Tom à voix basse. Que vas-tu faire, t’en prendre à moi comme à ce pauvre type dans la cellule ? Je ne crois pas que le sergent avalera deux accidents dans la même journée, et toi ?


    Joe regarda le visage hargneux de son ami et sentit sa colère retomber. Que faisait-il ? Une seconde de plus et il aurait balancé un coup de poing à son meilleur ami.


    — Désolé, marmonna-t-il en se détournant. Ne fais pas attention à moi. J’en ai simplement ras le bol, c’est tout.


    C’était ce que Dora Doyle lui faisait. Il l’avait dans la peau comme aucune autre fille qu’il avait rencontrée.


    — Plutôt frustré, dit judicieusement Tom.


    — Tu as peut-être raison.


    Joe n’arrivait pas à comprendre. Il n’était pas laid, il essayait de bien la traiter, mieux que la manière dont Tommy traitait Katie en tout cas, et malgré tout Dora ne le laissait pas approcher. Cela le rendait fou.


    — Quand vas-tu abandonner, mon ami ? Admettre simplement qu’elle n’est pas intéressée ?


    — Je ne peux pas.


    C’était cela le problème. Joe n’aimait pas perdre. C’est ce qui faisait de lui un mauvais boxeur dans le ring, car il ne pouvait pas supporter l’idée d’être battu. Il faisait tout ce qu’il fallait pour gagner, même si cela lui valait une mauvaise réputation.


    Et c’est ainsi qu’il se sentait face à Dora. La pensée de ne pas l’avoir, que Tom et les autres gars au poste sachent qu’il avait échoué, était trop humiliante pour que Joe puisse l’envisager.


    — Ce dont tu as besoin, c’est de quelqu’un d’autre pour te la faire oublier. L’infirmière Willard par exemple. C’est une belle fille. Et sans aucun doute, tu lui plais, lui dit Tom.


    — Je ne suis pas intéressé.


    Joe haussa les épaules. Sans être vaniteux, il savait que les filles comme l’infirmière Willard couraient les rues, particulièrement pour un type séduisant comme lui. Mais Dora représentait un véritable défi. Et plus elle le repoussait, plus il la voulait.


    Il n’était pas prêt à renoncer à elle. Pas sans se battre.


     

  


  
    CHAPITRE 15


    C’était un samedi après-midi ensoleillé de juin, et Helen aurait dû le passer avec Charlie. Mais le matin même, il avait téléphoné à la maison des infirmières et laissé un message expliquant que quelque chose était arrivé et qu’il ne pourrait pas la voir en fin de compte.


    Elle avait alors envisagé de passer l’après-midi à rattraper son retard dans sa révision, mais Dora et Millie avaient aussi quelques heures de congé et l’avaient persuadée de se joindre à elles pour une promenade dans le parc Victoria.


    — C’est un si bel après-midi, c’est dommage de le passer enfermées à l’intérieur, avait dit Millie.


    Helen avait observé ses manuels entassés en une pile chancelante près de son lit.


    — Je devrais vraiment étudier un peu…


    — Tu sais ce que Mlle Hanley dit toujours. L’air frais est bon pour le cerveau ! lui avait rappelé Dora.


    Helen était heureuse que ses amies l’aient persuadée. C’était une merveilleuse journée et le parc était empli de familles et de couples se baladant bras dessus bras dessous. Les rosiers étaient en fleur, leur parfum exquis emplissant l’air. La clameur joyeuse des enfants en train de jouer se mélangeait au son éloigné de la fanfare du kiosque à musique.


    Charlie aurait adoré ça, pensa Helen. Elle n’arrivait pas à imaginer ce qui pouvait être si important pour qu’il rate la chance de passer du temps avec elle.


    Mais au moins, elle avait Millie et Dora pour lui tenir compagnie. Elle avait été tellement occupée en chirurgie et à étudier pour ses examens finaux, qu’elle avait à peine passé du temps avec ses compagnes de chambre dernièrement.


    Elles s’éloignèrent du kiosque à musique et se dirigèrent vers un bosquet de grands peupliers avec leur haut sommet tendu vers le ciel bleu sans nuages. À leur droite, dans le champ, une armée de femmes, toutes vêtues de maillot de corps blanc et de short noir, se tenait en lignes droites et faisait tourner des massues au-dessus de leur tête. Tous les yeux étaient fixés sur une femme devant elle qui aboyait des instructions comme un sergent-major.


    — Que diable se passe-t-il là ? demanda Helen.


    — C’est la Women’s League of Health and Beauty4, répondit Dora. Sœur Percival des urgences nous en a parlé. Elle et son amie Marjorie viennent souvent ici pour faire de l’exercice. Elle a tant d’énergie.


    — Plus elle que moi, dit Helen. Après avoir soulevé des patients toute la journée, la dernière chose dont j’ai envie est de soulever des massues.


    — Qu’en penses-tu, Benedict ? sourit Dora. Devrions-nous nous joindre à elles ?


    Millie leva la tête confusément.


    — Pardon ?


    — Mon Dieu, tu étais si loin ! s’esclaffa Dora.


    — Je suppose que c’est vrai.


    Millie sourit à son tour, mais Helen put voir que ses yeux bleus étaient préoccupés.


    — Est-ce que ça va ? dit-elle. Tu es très silencieuse.


    Millie hésita.


    — Ce n’est rien.


    — Tu dis ça depuis une éternité, mais nous voyons bien qu’il y a quelque chose qui te tracasse, dit Dora. Allez, raconte.


    — Vous promettez de ne pas rire ?


    Millie les observa avec appréhension.


    — Allez, crache le morceau !


    Elle prit une profonde inspiration et elles virent qu’elle assemblait ses idées.


    — Nous avons eu une patiente au service Everett il y a quelques semaines, une gitane. Elle disait qu’elle pouvait dire l’avenir des gens…


    — O’Hara m’en a parlé, l’interrompit Dora. N’a-t-elle pas dit qu’une patiente allait mourir ?


    — C’est exact, acquiesça Millie. Tout le monde en a été effrayé.


    Helen devina ce qui allait suivre.


    — S’il te plaît, ne me dis pas que tu l’as laissée prédire ton avenir ? soupira-t-elle.


    — Je ne le voulais pas. Hollins m’y a forcée.


    — J’aurais dû me douter qu’elle serait impliquée ! marmonna Dora.


    — Alors, qu’est-ce que la gitane t’a raconté ? demanda Helen à Millie.


    — Elle m’a raconté que… Sebastian allait mourir.


    — Pardon ?


    Helen et Dora s’arrêtèrent en même temps.


    — Ce n’étaient pas ses mots exacts. Mais elle a bien dit que la prochaine fois que je le verrais, j’allais porter le deuil. Et c’est la même chose, non ?


    Le regard de Millie passa de l’une à l’autre, ses yeux bleus écarquillés d’appréhension. Helen vit l’expression sinistre de Dora.


    — Et tu te fais du souci pour ça depuis tout ce temps ?


    — Tu ne ferais pas la même chose ?


    Helen secoua la tête.


    — Tu ne dois pas faire attention à elle. Ce n’est qu’un amas de sottises.


    — Tremayne a raison, ajouta Dora. Ce ne sont que des histoires.


    — En êtes-vous certaines ? demanda Millie, la voix tremblant d’espoir. Elle m’a semblé horriblement convaincante.


    — C’est toujours le cas, fit Dora. La moitié des femmes de ma rue disaient qu’elles pouvaient lire dans les feuilles de thé, mais la majeure partie de ce qu’elles racontaient était un tas d’âneries.


    Millie mordit sa lèvre.


    — J’aimerais y croire, dit-elle. Elle a prédit que Mme Allen allait mourir…


    — C’est un hôpital, fit remarquer Helen. Il y a forcément quelqu’un qui meurt à l’occasion, non ? Elle a probablement entendu parler les médecins.


    Millie parut pensive, pendant qu’elle réfléchissait.


    — Croyez-vous vraiment qu’elle aurait pu tout inventer ?


    — J’en parie mon salaire de la semaine prochaine, dit fermement Dora.


    — Tu ne dois plus t’en soucier, ajouta Helen. Sebastian va rentrer sain et sauf, tu verras.


    — J’espère que vous avez raison.


    Millie les regarda, honteuse.


    — Je suppose que j’ai été un peu idiote, n’est-ce pas ?


    — Toi, idiote ? Jamais !


    Helen sourit à Dora.


    — Ne suppose pas là-dessus, fit Dora. Bon, maintenant que nous avons réglé cette question, allons prendre une glace pour célébrer.


    Elles achetèrent des cornets au marchand de glaces à vélo. Ensuite, elles longèrent le lac en les dégustant alors qu’Helen leur relatait que sa mère ne voulait pas que Charlie aille au bal de la journée de la fondation.


    Elles furent toutes deux proprement indignées.


    — C’est terrible ! Pourquoi ferait-elle une telle chose ? demanda Millie.


    — Parce qu’elle pense qu’il n’est pas suffisamment bien pour moi.


    — Mais c’est un trésor absolu, tout le monde le sait.


    — Essaie de le dire à ma mère, dit Helen. Elle ne veut pas donner de chance à Charlie. Elle lui parle à peine, à moins d’y être obligée.


    — Tu pourrais tenter de les enfermer dans un placard à balais ensemble et ne pas la laisser sortir avant qu’ils soient devenus amis ? suggéra Millie.


    Helen et Dora échangèrent un regard, aucune des deux sachant si c’était sérieux, une chose impossible à savoir avec Millie Benedict.


    — Je suppose que c’est une idée, dit lentement Helen. Mais je ne crois pas que ça fonctionnerait.


    — Dora ! Dora !


    Elle s’arrêta, son cornet à mi-chemin de sa bouche.


    Ce fut Millie qui se retourna pour voir d’où venait la voix.


    — Je crois que quelqu’un essaie d’attirer ton attention, dit-elle.


    Helen regarda par-dessus son épaule, les yeux plissés sous le soleil. Deux jeunes hommes s’approchaient d’elles. Elle reconnut le plus grand avec les cheveux noirs bouclés, mais pas le mince garçon pâle qui marchait en traînant les pieds à ses côtés.


    — N’est-ce pas Nick Riley de l’hôpital ? demanda-t-elle.


    — C’est bien lui, dit Millie. Mais qui est avec lui ?


    — Son frère Danny.


    La voix de Dora était morne.


    — Est-ce que tu les connais ? s’enquit Millie.


    — J’habitais la porte voisine.


    Dora se remit à marcher, mais Helen et Millie ne bougèrent pas.


    — Ne veux-tu pas parler à tes amis ? demanda Millie.


    Avant que Dora eut la chance de répondre, le garçon aux cheveux blonds courut vers elle. Son frère modéra, ralentissant son pas.


    — Allô, Danny !


    Le sourire de Dora était forcé.


    — Comment ça va ?


    — Nick m’emmène f-faire un tour de bateau !


    Le sourire avide du jeune homme illumina son visage, transformant ses traits étranges.


    — C’est génial, mon chéri.


    Nick Riley les rejoignit. Il fit un bref hochement de tête vers Millie et Helen, mais jeta à peine un regard vers Dora.


    — Allez, Dan, nous ferions mieux d’y aller. Ils sont en train de faire monter les passagers et nous ne voulons pas rester sur le quai.


    Il prit la manche de son frère, mais Danny résista.


    — P-pourquoi ne viens-tu pas avec nous ? demanda-t-il à Dora.


    — Non, mon chéri, je ne peux pas. Je suis ici avec des amies.


    — Elles p-peuvent venir aussi, n’est-ce pas, Nick ?


    — Je ne crois pas, mon vieux.


    — Oh, mais j’adorerais ça ! intervint Millie. Je n’ai pas fait de croisière depuis une éternité. Et c’est tellement une journée magnifique. Oh, allons-y !


    Helen aperçut l’air tendu de Dora.


    — Nous devrions vraiment rentrer, s’aventura-t-elle, mais Millie ne voulut rien entendre.


    — C’est absurde, nous avons encore le temps ! Maintenant, où achetons-nous les billets ?


    Elle s’était déjà retournée et empruntait le sentier menant à la remise à bateaux.


    Helen jeta un regard à Nick.


    — On dirait que nous n’avons pas le choix, dit-elle d’un air désolé. J’espère que cela ne vous dérange pas ?


    Il haussa ses larges épaules.


    — C’est un pays libre, marmonna-t-il, son expression aussi fermée que celle de Dora.


    Les seuls qui semblaient heureux de cette ballade étaient Millie et le frère de Nick. Après s’être timidement accroché à la main de Dora pendant une minute ou deux après le départ du bateau, Danny s’avança d’un pas traînant vers Helen et Millie qui se tenaient au bastingage à admirer le lac.


    — Bonjour, jeune homme, le salua joyeusement Millie. Tu es venu observer les canards avec nous, c’est ça ?


    Elle bavarda aisément avec lui, pointant les divers oiseaux qui flottaient près du bateau et inventant des histoires à leur sujet. Danny écoutait avidement chacun de ses mots, il la regardait d’un air enchanté, comme s’il n’avait jamais vu une créature aussi splendide de toute sa vie. Helen se sourit à elle-même. On aurait dit que Millie Benedict s’était attiré un autre admirateur.


    Mais le frère de Danny n’était pas aussi facile à gagner. Helen l’observa alors qu’il était assis sur le banc étroit, les yeux fixés sur l’horizon lointain. Dora était assise à l’autre bout du banc, les mains croisées sur les genoux, observant la direction opposée. Aussi immobiles que des statues, tous deux avaient les yeux fixés sur tout et n’importe quoi à part eux.


    Et même si elle se trouvait à l’autre bout du pont, Helen put sentir la tension crépiter entre eux, comme un ruban d’électricité les reliant ensemble.


    Dès que le bateau accosta, Nick sauta sur ses pieds, bondissant dans l’espace entre le bord du bateau et la terre, avant même que l’équipage eut la chance de fixer la passerelle. Il attendit sur la rive pour aider son frère à descendre, guidant ses pas incertains sur l’étroite planche de bois.


    — Ça va, mon vieux. Je te tiens, dit-il.


    Millie s’avança à sa suite, tendant une main gantée pour qu’il l’aide.


    — Vous pourriez m’aider ? demanda-t-elle.


    Nick hésita un moment, puis prit sa main et la fit traverser. Helen suivit, reconnaissante pour sa poigne solide et stable alors qu’elle avançait en titubant sur la passerelle.


    Puis vint le tour de Dora.


    — Ça ira, je peux me débrouiller, dit-elle avec brusquerie.


    Nick n’eut pas besoin de se le faire dire deux fois. Il laissa retomber sa main sur le côté de son corps et se recula pour la laisser passer.


    Helen les observa. Ils faisaient tout en leur pouvoir pour ne pas se toucher ou se regarder. Ce qui ne pouvait que signifier qu’ils avaient quelque chose à cacher.


    — Nous allons p-prendre le thé maintenant, bégaya Danny et interrompant ses préoccupations. P-Pouvez-vous venir ?


    Le visage de Millie s’illumina, mais Helen intervint avant.


    — Nous devons vraiment rentrer, dit-elle.


    La bouche molle de Danny fit une moue de déception.


    — Voilà ce qu’on va faire, dit Millie, si on allait t’acheter une pomme au caramel à la place ? Viens, allons au kiosque.


    — On dirait qu’elle l’a conquis !


    Helen sourit alors que Millie prenait le bras du jeune homme et le guidait sur le sentier.


    — Je ferais mieux d’aller avec eux et m’assurer qu’ils ne rembarquent pas sur le bateau ! marmonna Nick.


    — Merci encore de nous avoir laissées participer à votre excursion, lança Helen, mais il s’éloignait déjà en grande enjambée, rattrapant Millie et son frère.


    Helen le regarda partir. Elle n’eut pas besoin de regarder Dora pour savoir qu’elle observait Nick elle aussi, ses yeux fixés sur lui comme si elle ne pouvait plus les détourner.


    Helen se demanda si elle devait dire quelque chose, mais un seul regard à l’air misérable de son amie et elle sut qu’il était plus avisé de garder le silence. Privée comme elle était, Dora ne voudrait sûrement pas que quelqu’un devine son secret.


     


    
      
        4. N.d.T.: Traduction littérale : Ligue féminine de santé et de beauté. Regroupement de femmes qui adhéraient à la bonne forme physique.

      

    

  


  
    CHAPITRE 16


    Samedi après-midi, Constance Tremayne se trouvait dans sa roseraie, inspectant les fleurs avec son mari.


    — Quelle belle abondance nous avons cette année !


    Timothy Tremayne se pencha pour humer leur odeur.


    — Je crois que toute la pluie que nous avons eue a été bénéfique pour le jardin.


    — Et pour faire sortir les pucerons.


    En fronçant les sourcils, Constance examinait l’envers d’une feuille.


    — Celle-ci est ma favorite. Elle se nomme « grimpante du pasteur », c’est plutôt approprié, n’est-ce pas ?


    Timothy gloussa.


    — Je suis certain qu’il s’agit d’une petite plaisanterie de Morley.


    — Morley profite de ta bonne nature, fit brusquement Constance. Il a manifestement négligé de ramasser les fleurs fanées. Je me demande parfois pourquoi nous le payons, mis à part pour arracher les mauvaises herbes et prendre le thé dans la cuisine avec la domestique.


    Elle saisit son sécateur et coupa sauvagement une fleur flétrie puis leva la tête et aperçut le regard de son mari.


    — Quoi ?


    Timothy Tremayne l’observa avec un amusement affectueux.


    — Vous savez, ma chère, parfois je me dis que si vous atteigniez les portes mêmes du paradis, tout ce que vous remarqueriez c’est qu’elles ont besoin d’un coup de pinceau.


    Constance se hérissa.


    — J’aime simplement qu’un travail soit bien exécuté, c’est tout.


    Elle se redressa et vit une silhouette solitaire au loin sur le chemin s’approcher vers eux.


    — Allons, qui est-ce ?


    Elle fronça les sourcils avec agacements. Les gens venant jusque-là devaient se rendre au presbytère parce qu’il se trouvait au bout d’une route de campagne et personne ne s’y aventurait à moins qu’il ne s’agisse d’une affaire concernant l’église.


    — J’espère que ce n’est pas M. Gregory encore, soupira-t-elle.


    Le vieux marguillier accaparait Timothy pendant une éternité.


    — Ses visites sont si ennuyeuses, conclut-elle.


    — M. Gregory se sent très seul depuis qu’il a perdu sa femme, fit remarquer son mari. Il aime avoir de la compagnie.


    Mais ce n’était pas M. Gregory. L’homme boitait et s’appuyait sur une canne. Alors qu’il s’approchait, il ôta son chapeau et Constance aperçut l’éclair d’une chevelure rousse dorée. Elle suffoqua de désarroi.


    — Que vient-il faire ici, lui ? murmura-t-elle.


    Mais son mari se dirigeait déjà d’un pas tranquille vers le portail pour accueillir le visiteur.


    — Charlie, quelle merveilleuse surprise ! Est-ce qu’Helen est avec vous ?


    — Je crains que non, monsieur.


    Charlie lança un coup d’œil vers Constance.


    — J’espère que cela ne vous dérange pas que je passe ainsi ?


    — Bien sûr que non, mon ami, nous sommes heureux de vous voir.


    — Même si vous auriez pu téléphoner d’abord pour nous prévenir de votre venue, coupa Constance.


    Le sourire de Charlie vacilla.


    — Si ce n’est pas un bon moment, je peux toujours revenir…


    — Bien sûr que c’est un bon moment, l’interrompit Timothy, avant que Constance puisse répondre. Entrez, entrez, dit-il en ouvrant le portail. Je suis seulement désolé de ne pas avoir pu vous commander un taxi pour la gare. Vous n’avez pas fait toute la route à pied, n’est-ce pas ?


    — Ce n’était pas si loin, lui assura Charlie gaiement en empruntant l’allée. De plus, c’est une journée si magnifique et je n’ai pas souvent l’occasion de respirer l’air de la campagne.


    Constance tira sur ses gants de jardinage, son après-midi était ruiné.


    — J’espère qu’il ne restera pas longtemps, siffla-t-elle à l’intention de son mari.


    — Ma chère, il est un invité. Laissez-le au moins enlever son manteau, répliqua Timothy avec douceur.


    — C’est un manque de politesse pour quelqu’un d’arriver sans être annoncé, chuchota Constance. Et si nous avions eu des invités ?


    Son mari parut amusé.


    — C’est rarement le cas.


    — Il n’empêche, cela aurait pu être très embarrassant, insista Constance.


    Elle était encore de mauvaise humeur quand elle ordonna à Mary, leur bonne à tout faire, de préparer du thé.


    — Il ne voit donc pas que ce n’est pas l’East End, ici ? marmonna-t-elle, autant pour elle que pour la domestique. Nous ne débarquons pas chez les uns les autres sans une invitation. Ce ne sont simplement pas de bonnes manières. Ne prenez pas les plus belles tasses, Mary. Où sont celles que nous avons mises de côté pour la vente de charité pour l’église ?


    Elle s’attarda dans la cuisine aussi longtemps que possible sous prétexte qu’elle voulait s’assurer que Mary ferait le thé convenablement, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus repousser le moment de voir Charlie.


    Elle fut choquée quand elle rejoignit les hommes dans le parloir et trouva Charlie avec un tournevis à la main en train d’ajuster le couvercle du piano.


    — Que faites-vous ? voulut-elle savoir, horrifiée.


    Timothy leva les yeux vers elle.


    — Charlie répare notre couvercle de piano, ma chère. Vous dites depuis des semaines que nous devrions nous en occuper avant qu’il se fracasse sur les doigts de quelqu’un.


    — Je voulais dire que nous aurions dû appeler le menuisier du coin, dit sèchement Constance.


    — Ce n’est pas nécessaire, c’est un travail assez rapide.


    Charlie posa le tournevis et recula.


    — Voilà, cela devrait aller. Essayez-le maintenant.


    Timothy ouvrit et referma le couvercle à quelques reprises pour l’essayer.


    — Parfait, dit-il. Regardez, Constance, vous pouvez pratiquer votre Chopin sans crainte maintenant.


    — Merveilleux.


    Son sourire tendu lui fit mal à la mâchoire.


    — Je peux jeter un coup d’œil au tiroir de votre bureau si vous voulez, offrit Charlie. Celui dont vous m’avez parlé qui reste coincé.


    — Vous feriez cela, Charlie ?


    Les yeux de Timothy étincelèrent de reconnaissance.


    — Vous ne trouvez pas Constance qu’il est merveilleux d’avoir un homme aussi utile dans la famille ?


    Dans la famille ! Constance frémit en silence. Pas si elle avait son mot à dire.


    — Vraiment, Charlie, nous allons devoir bientôt vous demander d’utiliser la porte de service ! dit-elle gaiement, mais elle sut que sa pointe avait frappé juste quand elle vit son air blessé. Maintenant, un peu de thé ? offrit-elle. À moins que vous préfériez le prendre dans la cuisine avec le reste du personnel.


    — Prenons-le ici, dit précipitamment son mari. Ensuite, Charlie pourra nous dire pourquoi il est venu nous voir.


    — En fait, c’est Mme Tremayne que je suis venu voir. Je me demandais si je pouvais lui parler en privé.


    — Je ne crois pas que…


    Constance fut sur le point de refuser, mais Timothy l’interrompit.


    — Bien sûr, mon cher, dit-il. Il n’y a aucun problème, j’ai un sermon à terminer.


    — Vous n’avez pas besoin de sortir.


    Constance décocha un regard suppliant à son mari, mais soit il ne le vit pas, soit il choisit de l’ignorer.


    Puis, elle se retrouva seule avec Charlie. Constance s’occupa à servir le thé et à prévoir ses tactiques. Elle avait déjà une idée de la raison de sa venue et voulait y être prête.


    — Je suppose qu’Helen vous envoie ? commença-t-elle en lui tendant sa tasse.


    — Elle ne sait pas que je suis ici.


    C’était déjà quelque chose. Constance n’aimait pas penser que sa fille puisse être impliquée dans une situation aussi inconvenante.


    Elle laissa tomber un morceau de sucre dans sa tasse et mélangea.


    — Eh bien, je ne peux imaginer de quoi vous voudriez me parler.


    — En êtes-vous certaine, Mme Tremayne ?


    Son regard bleu direct la déstabilisa. Sa cuillère racla contre sa tasse.


    — Si vous parlez du bal…


    — Je me moque du bal, rejeta-t-il. Mais pas d’Helen. Elle est très bouleversée.


    Constance le fixa, assis là dans son costume miteux, agrippant l’une de ses tasses de deuxième ordre dans sa main rugueuse de travailleur.


    — Et elle le devrait.


    Constance se redressa.


    — Elle a dit des choses très peu aimables.


    — Tout comme vous, d’après ce que j’ai entendu.


    Elle rougit sous son regard franc.


    — J’endosse tout ce que j’ai dit.


    — Je m’en doute bien, répondit Charlie en souriant. Mais je ne suis pas venu pour me disputer avec vous, Mme Tremayne. Je sais que vous avez votre opinion en ce qui me concerne, tout comme j’ai mon opinion en ce qui vous concerne. Mais c’est d’Helen que je suis inquiet. Votre comportement la blesse et je veux qu’il cesse.


    — Mon comportement ? Comment osez-vous !


    La colère enflamma ses veines.


    — Vous connaissez ma fille depuis à peine cinq minutes et vous venez ici me dicter la loi ?


    Elle posa sa tasse.


    — Je crois que vous feriez mieux de partir.


    — Je n’irai nulle part avant d’avoir dit ce que j’ai à dire. Désolé, Mme Tremayne, mais vous ne pouvez pas me donner des ordres comme vous le faites avec tout le monde.


    Constance eut le souffle coupé.


    — Et vous vous demandez pourquoi je ne veux pas que ma fille ait quoi que ce soit à voir avec vous ? postillonna-t-elle. Vous êtes impoli, mal élevé…


    — … et vous n’écoutez jamais personne ! la coupa Charlie.


    Constance le fixa, le choc l’ayant rendue silencieuse. Elle ne se souvenait de personne ayant osé élever la voix envers elle.


    Elle put voir qu’il luttait pour se maîtriser, essayant de se calmer.


    — Je ne suis pas venu me quereller avec vous, dit à voix basse Charlie. C’est la dernière chose que je souhaite. Je suis en fait venu pour voir si nous pourrions régler cela entre nous, essayer de nous entendre pour le bien d’Helen.


    Il posa soigneusement sa tasse.


    — Je sais que vous avez un bon cœur et que vous aimez votre fille. Et je sais que votre but n’est pas de la blesser, mais c’est ce que vous faites. Tout ce qu’Helen désire est de vous satisfaire et lui demander de faire un choix entre nous la déchire. Ce n’est pas juste pour elle.


    Constance tressaillit. Charlie avait touché un point sensible, mais elle était déterminée à ne pas le lui montrer.


    — N’est-ce pas ma fille qui devrait dire tout ça ? fit-elle froidement.


    — Elle a essayé, mais vous ne l’écoutez pas. Vous l’interrompez toujours parce que ce n’est pas ce que vous voulez entendre.


    — Ce n’est pas vrai !


    — Vous voyez ? Vous le faites maintenant.


    Elle le regarda, comme si elle le voyait pour la première fois. Charlie était séduisant, avec sa chevelure dorée, son menton volontaire et son regard bleu sincère. Elle ne blâmait pas Helen d’être tombée amoureuse de lui. Mais cela ne changeait pas le fait qu’il était infiniment peu approprié pour elle.


    Constance était déjà un jour elle-même tombée amoureuse d’un visage séduisant et voyez comment cela s’était terminé.


    — C’est Helen qui m’a tourné le dos la dernière fois que nous nous sommes vues, lui fit-elle remarquer.


    — Cela ne m’étonne pas d’après ce qu’elle m’a raconté.


    — J’étais en train de lui acheter une robe. Je croyais que cela lui ferait plaisir.


    — Non, vous étiez en train de lui en choisir une. Comme vous avez choisi tout le reste. Mais Helen a plus de 21 ans maintenant. C’est une adulte, et elle a le droit de prendre ses propres décisions.


    — Et si elle en prend de mauvaises ?


    Charlie sourit avec ironie.


    — Comme me choisir pour petit ami, vous voulez dire ?


    S’il s’attendait à ce qu’elle le nie, il allait être surpris.


    — Je suis certaine que vous êtes un jeune homme très aimable, mais vous ne convenez pas pour ma fille. Helen pourrait trouver beaucoup mieux.


    — Je peux dire que vous avez raison.


    Charlie sembla résigné, presque fatigué.


    — Mais j’aime votre fille de tout mon cœur. Sûrement que cela compte autant que de savoir quel couteau et quelle fourchette utiliser.


    Il s’inclina vers elle, l’implorant.


    — S’il vous plaît, Mme Tremayne, je vous en supplie. Je sais que nous ne serons jamais les meilleurs amis, mais pouvez-vous trouver dans votre cœur une façon de vous entendre avec moi pour le bien d’Helen ?


    Constance tourna son regard vers la porte-fenêtre et la roseraie. Le soleil de juin disparaissait derrière un nuage, plongeant le jardin dans le gris.


    — Il va bientôt pleuvoir, dit-elle. Vous feriez mieux de retourner à la gare si vous ne voulez pas vous faire attraper par l’averse. Je vais demander à Mary de vous raccompagner à la porte.


    Elle tendit la main vers la cloche.


    — Alors, c’est tout ? dit Charlie. Il n’y a rien que je puisse faire pour construire un pont entre nous ?


    — Oui, il y a quelque chose que vous pouvez faire.


    Elle se retourna vers lui, le regard déterminé.


    — Vous pouvez rester éloigné de ma fille. Si vous aimez réellement Helen, vous allez mettre une croix sur elle et cessez de la tirer vers le bas.


    La bouche de Charlie s’affermit.


    — Cela n’arrivera pas.


    — Dans ce cas, il n’y a rien de plus à ajouter.


    Constance détourna de nouveau le visage. Les premières gouttes de pluie crépitaient déjà à la fenêtre.


    Il y eut un léger coup à la porte, puis Mary apparut.


    — Vous avez sonné, madame ?


    — Notre invité s’en va.


    Constance se tint droite pendant qu’elle l’entendit se lever. Charlie atteignit la porte et elle était sur le point de laisser échapper son souffle quand il se tourna vers elle.


    — Vous savez ce qui est si dommage, Mme Tremayne ? C’est que vous devez toujours avoir raison. C’est ce qui va se mettre entre vous et Helen au bout du compte, pas moi. En ce qui me concerne, il y a de la place pour tout le monde dans sa vie. Et Helen a besoin de vous autant qu’elle a besoin de moi.


    Constance croisa fermement les doigts sur ses genoux.


    — Et vous pouvez dire à ma fille que j’attendrai ses excuses en ce qui concerne son comportement, lança-t-elle derrière lui.


    Charlie eut un petit rire triste.


    — C’est typique de vous, Mme T. Vous devez toujours avoir le dernier mot, n’est-ce pas ?


    Timothy revint dans le parloir alors que la porte avant claquait.


    — Est-ce que Charlie est parti ? demanda-t-il, l’air déçu.


    — Il devait prendre son train.


    — Vous ne l’avez pas laissé partir avec ce temps ! Nous aurions pu lui appeler un taxi.


    — Vous avez entendu ce qu’il a dit. Il aime l’air frais.


    Constance observa la pluie qui maintenant tombait sans interruption.


    — Quel dommage que sa visite ait été si rapide !


    Timothy secoua la tête.


    — C’est un jeune homme si aimable.


    — Si vous le dites.


    Les lèvres de Constance se crispèrent. Elle changea de sujet.


    — Comment vous en sortez-vous avec votre sermon ?


    — Oh très bien, merci. J’ai pensé aborder le sujet du courage en utilisant l’exemple de Daniel, dit-il en souriant. C’est une histoire si merveilleuse, vous ne trouvez pas ? Un jeune homme qui entre dans une tanière de lions pour ce en quoi il croit.


    Constance regarda brusquement son mari, mais le sourire affable de Timothy Tremayne ne laissa rien transparaître.


     

  


  
    CHAPITRE 17


    
      —

    


    Cinq livres, dit la femme de la boutique.


    Nick siffla.


    — Vous en êtes bien sûre, madame ? C’est un landau que je cherche, pas une Bentley !


    La femme fit une moue de ses lèvres peintes. Elle avait les cheveux gris perle empilés sur le sommet de la tête comme de la barbe à papa et un accent prétentieux aussi faux que les perles autour de son cou.


    — Il s’agit d’un Silver Cross, le meilleur landau que vous pouvez acheter, dit-elle. La duchesse de York elle-même en utilise un comme celui-ci pour sa petite princesse. Mais s’il est trop cher, nous avons des modèles plus abordables. Ou monsieur peut toujours trouver quelque chose d’occasion au marché…


    — Non, merci.


    Nick se raidit sous l’insulte. Aucun de ses enfants n’allait se promener dans un landau usagé. Seulement ce qu’il y avait de mieux pour son fils ou sa fille, même si cela coûtait les yeux de la tête.


    Il s’accroupit et fit tourner l’une des roues. Il n’était pas un expert en landau, mais celui-ci lui sembla bien. Génial, en fait. Il pouvait imaginer Ruby en train de le pousser au parc Victoria lors d’un dimanche après-midi ensoleillé avec lui à ses côtés. Ils se promèneraient près du lac afin que leurs tout-petits puissent regarder les canards. Il leur achèterait des glaces du marchand à vélo et en donnerait au bébé par petites bouchées…


    — Alors, monsieur est-il intéressé ou quoi ?


    La femme interrompit ses rêvasseries, son accent lui échappant pendant une seconde.


    Nick se redressa.


    — Eh bien, si c’est suffisamment bien pour la royauté, je suppose que c’est suffisamment bien pour nous.


    Il mit la main dans sa poche et en sortit son portefeuille.


    — Un billet de cinq livres, vous dites ?


    — En plus de deux shillings pour l’entreposage et la livraison.


    — Je ne veux pas d’entreposage ni de livraison. Je vais l’emporter.


    Les sourcils tracés au crayon de la femme s’élevèrent.


    — En êtes-vous certain ? La plupart de nos clients préfèrent que leur landau soit livré après la naissance du bébé.


    — J’ai dit que j’allais l’emporter, insista fermement Nick.


    Il lui tardait de voir le visage de Ruby quand il allait le lui montrer.


    Des pointes de douleur lui traversèrent le dos quand il se mit à pousser le landau sur Mile End Road. Il avait fait deux combats cette semaine-là et il le ressentait dans ses muscles endoloris.


    — Je t’avais prévenu, n’est-ce pas ?


    Jimmy, l’entraîneur de Nick, avait été peu compatissant alors qu’il le soignait après le combat de la veille.


    — Continue ainsi et tu ne seras pas en bonne forme pour un match de championnat, tu peux me croire.


    — J’ai besoin de l’argent.


    Nick avait pressé une serviette humide afin de contenir le sang qui coulait de son nez. Il n’aurait jamais laissé un tel coup l’atteindre s’il n’avait pas été si épuisé. Jimmy avait raison, et il commençait à perdre la forme.


    Des enfants jouaient aux chats et à la souris sur le gazon devant l’immeuble. Nick sourit en passant près d’eux. Un jour, ce serait son gamin qui jouerait ici. Il était heureux que Ruby se soit entêtée et ait insisté pour qu’ils déménagent. Victory House était un endroit beaucoup plus convenable pour élever un enfant que les immeubles crasseux de la rue Griffin.


    Chacun de ses muscles protesta quand il tira le lourd landau jusqu’au troisième étage, le faisant bondir sur chaque marche. Un groupe de femmes en train de bavarder dans la cage d’escalier du deuxième s’arrêtèrent pour lui sourire.


    — Un nouveau landau, cher ? C’est une véritable merveille.


    Alors qu’il s’éloignait, il entendit l’une d’elles dire :


    — Je parie que son épouse est une femme heureuse.


    — Je parie que oui, approuva son amie. Ces landaus coûtent une fortune.


    — Je ne parlais pas du landau ! gloussa la femme.


    Se souriant à lui-même, Nick gara le landau dans le passage devant leur appartement et entra. Il y avait une forte odeur de phénol dans l’air. Ruby avait dû faire une grosse journée de ménage de printemps, se dit-il.


    — Ruby ? Est-ce que tu es là ? J’ai quelque chose à te montrer.


    La porte de la chambre s’ouvrit. Nick se retourna et son sourire s’effaça quand il vit sa belle-mère.


    Son cœur se serra. On pouvait compter sur Lettie pour fourrer son nez partout et gâcher sa surprise. Ruby voyait plus souvent sa mère maintenant que lorsqu’elles vivaient sous le même toit.


    — Encore ici ? dit-il en enlevant son manteau d’un coup d’épaule. Je ne sais pas pourquoi vous n’emménagez pas simplement ici, ça vous ferait ménager le cuir de vos chaussures.


    Il attendit la riposte cinglante, mais elle ne vint pas.


    — Vas-tu mettre à chauffer la bouilloire ou quoi ? Aussi bien te rendre utile pendant que tu es…


    Il vit son expression dévastée et s’interrompit.


    — Qu’y a-t-il ? Que s’est-il passé ?


    Lettie s’avança vers lui, tordant ses mains osseuses.


    — Oh, Nick, c’est Ruby, gémit-elle. Elle a perdu le bébé !


    Elle était blottie comme une enfant sur le couvre-lit.


    — Ruby !


    Il se laissa tomber à genoux près du lit, toute sa force l’ayant soudainement quitté.


    — Est-ce que ça va ? Que s’est-il passé ?


    Elle tourna la tête vers lui et il fut secoué par la pâleur de son visage. Son maquillage avait coulé en sillons foncés sur ses joues grisâtres.


    Il se sentit engourdir de partout.


    — Quand est-ce que…


    — Cet après-midi, répondit à sa place Lettie. Elle a eu des douleurs toute la journée, à ce qu’elle a dit. Elle était dans un fichu état quand je suis passée. Puis, elle s’est rendue aux toilettes et… c’est arrivé.


    Elle se retourna en se couvrant la bouche de la main.


    — Oh, Rube.


    Il prit sa main. Ses doigts lui parurent si petits et mous contre les siens.


    — Pourquoi n’as-tu pas appelé une ambulance pour te faire conduire à l’hôpital ?


    — À quoi bon ?


    Lettie parla derrière lui, sévère et pragmatique.


    — Tout était déjà terminé. Et cela a fait tout un dégât aussi. Il y avait du sang partout. J’ai tout nettoyé. Nous ne voulions pas que tu entres et voies tout cela. N’est-ce pas, ma chérie ?


    Ruby ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit de ses lèvres pâles.


    La culpabilité le brûla.


    — Je suis tellement désolé, Ruby. J’aurais dû être là.


    — Tu es là maintenant.


    Elle avait retrouvé la voix, mais elle était à peine un murmure. Ses yeux emplis de détresse croisèrent ceux de Nick.


    — Je suis désolée, Nick. Je sais à quel point tu avais hâte d’être papa…


    Elle se mit à pleurer. Nick l’entoura de ses bras, la tenant près d’elle alors que d’énormes sanglots secouèrent son corps.


    — Chut, tout va bien, Ruby. Ne pleure pas, petite, tout va bien.


    — Mais… mais je t’ai laissé tombé, sanglota-t-elle.


    — Ne dis pas cela. Tu n’as laissé tomber personne.


    Il caressa de manière automatique son dos. Il aurait voulu pleurer avec elle, mais ne pouvait pas se laisser aller.


    — Nous ferions mieux d’appeler un médecin, dit-il.


    — Non !


    Elle revint à la vie entre ses bras, disparue la poupée de chiffon molle qu’elle avait été un instant plus tôt.


    — Elle a raison, dit Lettie. Ce n’est pas la peine. C’est terminé.


    — Mais tu devrais te faire examiner, t’assurer que tu vas bien…


    — Elle ne veut plus en parler. Pas après ce qu’elle a traversé. Pas vrai, ma fille ?


    Lettie se tourna vers Ruby, laquelle hocha la tête sans un mot.


    — Elle a seulement besoin de repos, c’est tout.


    — Si tu le dis.


    Nick fronça les sourcils, doutant encore.


    Cela ne lui semblait pas ce qu’il fallait faire, mais Ruby paraissait si abattue et épuisée, qu’il ne voulut pas discuter.


    — Tout ce que tu veux, Ruby.


    Elle lui fit un triste sourire.


    — Merci.


    Il se leva et regarda autour de lui.


    — Y a-t-il quelque chose que je peux faire pour toi ?


    Elle secoua la tête.


    — Maman prend soin de moi.


    — Oui.


    Il mesura l’expression sombre de Lettie à l’une des siennes. Il ne l’aimait pas, mais il comprenait que Ruby ait besoin de sa mère.


    Il voulut aller vers la porte, mais Ruby prit sa main de nouveau.


    — Nick ? chuchota-t-elle. Tu ne vas pas… me quitter, n’est-ce pas ?


    La note suppliante dans sa voix le prit par surprise.


    — De quoi parles-tu ?


    — Je sais que tu m’as seulement épousée parce que j’étais enceinte. Mais maintenant, le bébé est… parti.


    Elle déglutit avec peine.


    — Enfin, je sais que tu n’as plus de raison de rester…


    Il la considéra, sincèrement stupéfait.


    — Crois-tu réellement que je te quitterais après quelque chose comme ça ? Putain de merde, quel genre de type crois-tu que je suis ?


    — Je-je ne sais pas, chuchota-t-elle. Je n’étais pas certaine…


    — Eh bien, je ne vais nulle part.


    Il se pencha, l’attirant près de lui.


    — Nous allons surmonter tout ça, Ruby. Toi et moi.


    — Toi et moi, soupira-t-elle, ses bras se refermant autour de lui.


    Il laissa Lettie dorloter sa fille et alla dans le salon. Il trouva la bouteille thérapeutique de brandy dans le buffet et s’en servit un verre, les mains tremblantes. Pauvre Ruby. Elle paraissait si pâle et si fragile ainsi blottie sur le lit. Il ne pouvait supporter la simple pensée de ce qu’elle avait enduré.


    Il s’approcha de la fenêtre et regarda dehors. La première chose qu’il vit fut le landau garé à l’extérieur dans le passage.


    Comment avait-il pu le trouver magnifique ? Ce n’était rien d’autre qu’un énorme amas métallique qui se moquait de lui. Il lui fallut toute sa maîtrise de soi pour ne pas lancer cette saleté de landau par-dessus le passage. Tout ce qu’il désirait était de le voir se fracasser sur le sol en bas, sa carrosserie étincelante écrasée et tordue, les roues tournant inutilement dans les airs.


    Il s’effondra sur le canapé et engloutit son brandy. La brûlure dans sa gorge engourdit brièvement sa douleur. Ses membres étaient si lourds qu’il ne pouvait plus bouger. Il voulait demeurer là pour toujours, à fixer le vide.


    Au milieu de son désespoir, il pensa soudainement à Dora. Il voulait désespérément lui parler. Il sut que d’une certaine manière elle comprendrait, qu’elle serait en mesure d’alléger sa douleur…


    Il s’arrêta. C’était méchant de sa part de penser à une autre femme alors que Ruby avait traversé quelque chose de si terrible, qu’elle venait de perdre leur bébé. Il devait être fort pour elle. Elle avait besoin de lui, plus que jamais, et il lui avait fait une promesse.


    Il remplit de nouveau son verre et le but d’un trait. Puis, il enfouit sa tête dans ses mains et dans l’obscurité qui montait dans le salon, où personne ne put la voir, Nick Riley se mit à pleurer.


     

  


  
    CHAPITRE 18


    
      —

    


    Le docteur Adler semble revigoré ces jours-ci, tu ne crois pas ? commenta Penny Willard.


    Dora jeta un coup d’œil vers le médecin accroupi dans la salle d’attente en train de rassurer un enfant en pleurs. Il y avait assurément quelque chose de différent en lui. Il avait taillé sa crinière ébouriffée de boucles noires et son sarrau blanc était bien pressé pour une fois.


    — Je ne me souviens pas de la dernière fois où il m’a demandé de lui recoudre un bouton, dit Penny.


    — Peut-être a-t-il quelqu’un d’autre pour recoudre ses boutons.


    Il avait assurément le pas plus léger depuis qu’Esther Gold était venue faire enlever ses points de suture. Il avait aussi cessé de travailler tard dans la nuit et de dormir sur les bancs. Il n’avait rien dit, mais tout le monde savait que lui et Mlle Gold se fréquentaient.


    — Crois-tu qu’il va l’emmener au bal ? demanda Penny.


    Dora roula les yeux. Avec le bal de la journée de la fondation dans seulement quelques semaines, c’était tout ce dont Penny semblait parler.


    — Au moins, il a quelqu’un pour l’accompagner, soupira Penny, le menton posé dans sa main. Je n’ai encore trouvé personne pour m’y emmener.


    — Tu pourrais toujours y aller toute seule, non ? Beaucoup de filles le font.


    Elle avait même entendu dire que certaines filles de son groupe planifiaient y aller ensemble. À les entendre, ce serait tellement amusant que Dora souhaitait pouvoir y aller avec elles. Mais Joe avait déjà acheté leurs billets.


    — On dirait bien que je n’aurai pas tellement le choix, n’est-ce pas ? lâcha Penny. Toi ça va, tu as un petit ami pour t’accompagner. Tu es l’une des chanceuses.


    — N’est-ce pas ? grommela-t-elle.


    À ce moment, Nick émergea du couloir derrière elles, poussant un fauteuil roulant vide. Son expression était encore plus maussade que d’habitude.


    — Il a l’air heureux, fit remarquer ironiquement Penny. Je me demande s’il vient au bal.


    Elle sourit.


    — Je vais le lui demander, qu’est-ce que tu en penses ?


    — Je ne ferais pas…, commença à dire Dora, mais déjà Penny lançait vers Nick :


    — Allez-vous emmener votre femme au bal, M. Riley ?


    Il se tourna vivement vers elles et les regarda d’un air renfrogné.


    — Pardon ?


    — Le bal de la journée de la fondation. Je me demandais si j’allais y rencontrer Mme Riley. Ou peut-être pensiez-vous y aller seul ?


    Penny lui fit un lent sourire paresseux.


    — Parce que si c’est le cas…


    — Je ne sais rien à propos d’un bal et je ne veux rien savoir non plus !


    Il passa en trombe devant elles, poussant le fauteuil roulant comme s’il s’agissait d’un bélier.


    — Eh bien !


    Penny l’observa s’éloigner, les yeux écarquillés de stupéfaction.


    — Je ne croyais pas qu’il pouvait être encore plus de mauvaise humeur, mais il a réussi. De quoi s’agit-il, tu crois ?


    — Je n’en ai aucune idée.


    Dora fronça les sourcils. Mais elle le comprenait suffisamment bien pour savoir quand il était en colère et quand il était bouleversé. Et Nick Riley était assurément bouleversé.


    Avant que Nick atteigne les doubles portes, elles s’ouvrirent avec fracas et une femme très enceinte entra en titubant au bras d’un homme d’âge mûr. Il semblait si malade et était si pâle qu’il était difficile de dire lequel des deux avait besoin de soin.


    — Aidez-moi, s’il vous plaît ! supplia-t-il. Ma femme va avoir un bébé !


    — Eh bien, elle ne peut pas l’avoir ici !


    Sœur Percival apparut, aussi alerte que toujours.


    — Vous avez besoin du service de maternité. Vous prenez les portes, tournez à droite…


    Elle commença à lui donner des directions, mais l’homme la coupa.


    — Vous ne comprenez pas, cria-t-il. Il n’est pas prévu pour au moins un autre mois. Mais elle est tombée dans l’escalier et maintenant elle a perdu ses eaux. Ce n’est pas normal, n’est-ce pas ? Cela n’aurait pas dû arriver maintenant.


    Sœur Percival recula d’un pas, évaluant la situation. Puis, elle se tourna vers Penny.


    — Sonnez la cloche, ordonna-t-elle d’une voix tranchante. Et vous, lança-t-elle vers Nick. Apportez ce fauteuil roulant ici immédiatement.


    Soudainement, toute la pièce se mit en action. Le docteur McKay apparut, et en quelques instants Dora se retrouva dans la salle de consultation avec lui et la femme.


    — J’ai-j’ai trébuché et dévalé l’escalier, bégaya-t-elle alors que Dora l’aida à s’installer sur le lit.


    Elle était plus âgée que Dora avait d’abord cru, dans la fin trentaine. Ses yeux étaient écarquillés par la terreur dans son visage mince.


    — J’ai perdu connaissance pendant quelques minutes et quand j’ai repris…


    — Chut, essayez de vous calmer, ma chère.


    Dora tint la main de la femme.


    — Le médecin va devoir écouter le cœur du bébé pour voir ce qui se passe.


    Mais un seul regard vers le visage du docteur McKay qui écoutait le ventre distendu de la femme avec son cornet acoustique lui dit que tout ne se passait pas bien.


    — Le pouls est très lent, dit-il.


    Il pressa doucement sur le ventre de la femme, cherchant la position du bébé.


    — Depuis combien de temps avez-vous des contractions ?


    — Je n’en suis pas certaine… Un bon moment, je crois. J’ai perdu les eaux il y a une heure.


    Les yeux de la femme passèrent de l’un à l’autre.


    — Est-ce que mon bébé va bien ?


    — Je vais en avoir une meilleure idée après vous avoir examinée convenablement.


    Le docteur McKay se lavait déjà les mains sous le robinet.


    La femme gémit doucement, sa bouche faisant des prières silencieuses pendant qu’il l’examinait. Elle s’accrocha à la main de Dora, ses ongles s’enfonçant si profondément dans la peau tendre de sa paume qu’il fallut à Dora tout son aplomb pour ne pas crier.


    — On dirait que le bébé se présente de front, dit le docteur McKay, quand il eut terminé. Nous allons devoir opérer immédiatement.


    — Noooon !


    La femme poussa un hurlement qui résonna dans la salle de consultation.


    — Mon bébé ne peut pas naître maintenant, c’est trop tôt !


    Elle se débattit pour se relever, repoussant Dora qui essayait de la retenir.


    — C’est notre seule chance, Mme Edgar, dit le docteur McKay. Votre bébé est en route, que cela nous plaise ou non. Le mieux que nous pouvons faire est de lui donner un coup de main.


    Il s’efforça de mettre de la légèreté dans sa voix, mais Dora put voir sur son visage à quel point la situation était réellement grave.


    — Préparez-la pour la chirurgie, lui ordonna-t-il la voix basse. Je vais demander à sœur Pervical de téléphoner en salle d’opération.


    Ils s’engagèrent avec bruit dans le couloir de la salle d’opération, Nick poussant le fauteuil roulant, Dora à ses côtés. Mme Edgar sanglota durant tout le trajet.


    — Est-ce qu’ils vont sauver mon bébé ? demanda-t-elle en suppliant Dora. Je vous en prie, infirmière, est-ce qu’ils vont le sauver ?


    — Ils feront de leur mieux, Mme Edgar.


    Elle serra de manière rassurante la main de la femme. Cela lui parut insuffisant devant la douleur d’une telle catastrophe.


    — C’est notre premier, sanglota-t-elle. Nous essayons depuis si longtemps, nous avions commencé à croire que nous ne pouvions pas avoir d’enfants. Et puis… c’est arrivé. Nous… nous l’appelions notre petit miracle…


    Dora lança un regard de biais vers Nick. Il serrait les dents si fortement, qu’elle pouvait entendre les muscles de sa mâchoire se contracter.


    Helen sortit de la salle de lavage des mains alors qu’ils franchissaient les doubles portes, l’air très professionnel dans son uniforme de salle d’opération, ses cheveux noirs entièrement camouflés sous une coiffe de coton.


    — Est-ce qu’elle a déjà été préparée ?


    Dora hocha la tête.


    — Et son estomac ?


    — Elle dit qu’elle n’a rien mangé depuis au moins cinq heures.


    — Urine ?


    — J’ai déjà pris un échantillon.


    — Très bien.


    Helen fit un chaleureux sourire à Dora, ressemblant tout à coup davantage à sa compagne de chambre.


    — Je vais prendre le relais maintenant, merci.


    Le cliquetis du fauteuil roulant vide fut étouffé par les épais murs blancs de pierre menant à l’ascenseur.


    — Est-ce qu’il va s’en sortir ? demanda soudainement Nick. Le bébé, je veux dire. Est-ce qu’il va survivre ?


    Dora lui jeta un regard de biais. Ses jointures étaient blanches sur les poignées du fauteuil roulant.


    — Je ne sais pas, admit-elle. Il y avait un pouls, alors avec un peu de chance si le bébé naît bientôt…


    Nick prit un paquet de cigarettes de la poche de sa combinaison brune, en fit sortir une d’un geste sec de la main et la coinça entre ses lèvres.


    — Ruby a perdu le nôtre, dit-il platement.


    Ses mots firent l’effet d’un coup de poing dans le ventre de Dora, évacuant tout l’air. Elle se retourna pour le regarder.


    — Quand ?


    — Hier.


    Sa voix était calme, mais ses mains tremblaient tellement qu’il pouvait à peine tenir son allumette allumée.


    — J’ai cru que tu aimerais le savoir, puisque tu es son amie.


    — Je suis désolée, chuchota Dora.


    Il hocha la tête, soufflant une volute de fumée vers le plafond. Ses yeux étaient fixés sur les portes de l’ascenseur.


    — Elle le prend difficilement.


    — Et toi ?


    Il prit une profonde inspiration.


    — Ruby est celle qui importe, pas moi.


    L’ascenseur en train de descendre émit des bruits métalliques au-dessus d’eux.


    — Je serais reconnaissant si tu allais la voir, dit Nick. Elle a besoin d’une amie.


    « Elle n’est pas la seule », se dit Dora en fixant son profil fermé. Il avait l’air d’avoir besoin de toute sa force pour ne pas s’effondrer devant elle.


    Le voir ainsi affligé lui fit perdre la maîtrise d’elle-même. Avant qu’elle sache ce qu’elle faisait, Dora tendit la main pour le toucher.


    — Nick…


    Il s’éloigna d’elle vivement, comme s’il arrachait son bras d’une flamme.


    — Non !


    Il eut presque l’air d’avoir peur.


    — Je ne peux pas, dit-il, sa voix étouffée par l’émotion. Je ne peux pas faire ça à Ruby, pas maintenant…


    La forte sonnerie des portes de l’ascenseur brisa le silence. Dora jeta un rapide coup d’œil au profil triste de Nick alors qu’il s’avançait et ouvrait d’un geste brusque la grille.


    Ils firent le trajet ensemble, se tenant loin l’un de l’autre comme des étrangers, ne se regardant pas. Dora mourait d’envie d’aller vers lui, de l’embrasser pour faire disparaître sa douleur et sa détresse.


    Mais Nick avait raison, pensa-t-elle. Ils ne pouvaient pas faire ça à Ruby, pas après ce qu’elle venait d’endurer.


     

  


  
    CHAPITRE 19


    Helen était en train de s’assurer que la femme inconsciente était correctement positionnée sur la table quand Mlle Feehan, la sœur de la salle d’opération, arriva. Helen attendit avec appréhension alors qu’elle inspectait, cherchant les défauts. Enfin, elle parut satisfaite.


    — Très bien, dit-elle. Vous allez assister aujourd’hui, alors allez vous préparer.


    Helen regarda autour d’elle pour s’assurer que c’était bien à elle que la sœur s’adressait.


    — Moi, sœur ?


    — Oui, infirmière.


    Mlle Feehan sourit devant son air dérouté.


    — N’ayez pas l’air si stupéfaite, vous êtes ici depuis près de trois mois, vous avez vu comment les choses sont exécutées. Il est grand temps de mettre votre formation à l’œuvre.


    — Et si je n’y parviens pas ?


    Helen lâcha les mots sans réfléchir.


    Mlle Feehan leva un sourcil.


    — J’espère que vous n’êtes pas en train de remettre en question ma décision, infirmière ?


    — Non, sœur. Je m’excuse, sœur.


    Helen baissa les yeux.


    — C’est seulement… je ne veux pas faire d’erreur…


    — Vous n’en ferez pas.


    Il y avait une touche de chaleur dans la voix de Mlle Feehan qu’Helen n’avait jamais entendue avant.


    — Souvenez-vous simplement de demeurer dans le champ stérile, restez près du chirurgien et faites ce que l’on vous dit. Et si vous pouvez faire les choses avant qu’on vous les dise, c’est encore mieux. N’ayez pas l’air aussi terrifiée, infirmière Tremayne. Je ne le suggérerais pas si je ne pensais pas que vous en étiez plus que capable.


    L’esprit d’Helen tournoyait encore quand elle sortit pour se nettoyer. Les chirurgiens préféraient généralement travailler avec des instrumentistes qu’ils connaissaient bien. Comment ce chirurgien allait-il réagir de se faire imposer une simple étudiante ?


    Elle eut sa réponse quand elle découvrit son frère William les coudes recouverts de savon carbonique. À ses côtés se trouvaient Alec Little et un interne débutant à l’air nerveux.


    Soudainement, tout prenait un sens. Si William était le médecin principal de service, alors il devait s’occuper de toute chirurgie urgente. Helen n’avait aucun doute qu’il avait demandé qu’elle l’assiste.


    — Ah, vous voilà, infirmière Tremayne.


    Il l’accueillit avec un sourire.


    — Je constate que nous travaillons ensemble aujourd’hui ? Pressez-vous et nettoyez-vous, s’il vous plaît. Le docteur Little a déjà endormi la patiente, et nous ne voulons pas la faire attendre.


    Quelques minutes plus tard, elle se trouvait à la table d’opération à ses côtés, le plateau d’instruments devant elle. Helen n’avait jamais été autorisée à se trouver aussi près d’une opération et elle était terrifiée à l’idée de s’évanouir dès qu’elle verrait du sang. Elle tressaillit quand le scalpel de William perça la chair de la femme, mais après cela, tout se passa rapidement et Helen était si déterminée à lui tendre les bons instruments au bon moment qu’elle eut à peine le temps d’enregistrer ce qui se passait.


    Elle jeta quelques regards nerveux vers lui pendant qu’il travaillait. Il était si précis, calme et en pleine possession de ses moyens qu’il lui fut difficile de croire qu’il s’agissait de son frère, qui avait été un jour un garçon maladroit de 12 ans qui avait construit des repaires secrets avec elle dans le jardin et s’était écorché les genoux en grimpant dans les arbres.


    — Ciseaux.


    Se rappelant les mots de la sœur, Helen tendait l’instrument avant qu’il ait le temps d’étirer la main.


    — Bien, nous y voilà.


    William leva la tête et s’adressa à son assistant.


    — J’ai coupé les tissus jusqu’au péritoine, lequel je vais maintenant ouvrir avec les ciseaux. Vous feriez mieux d’être prête avec ces serviettes, instruisit-il Helen.


    Une seconde plus tard, un geyser de sang chaud jaillit du trou de l’abdomen de la femme, giclant par-dessus leurs mains et les instruments et trempant les draps qui avaient été soigneusement disposés. Alors qu’Helen bondit pour prendre un paquet de serviettes propres pour l’éponger, William plongea les mains et sortit le bébé. Une boule monta dans la gorge d’Helen quand il souleva la minuscule créature gris bleuâtre et tachée de sang, encore lié par un luisant cordon épais.


    — C’est un garçon, annonça William.


    — Est-ce qu’il va bien ? chuchota Helen. Il paraît si petit…


    À cet instant, le bébé poussa un faible cri grêle, ses minuscules membres ressemblant à ceux d’un oiseau se débattant.


    — Voilà ta réponse.


    William lui sourit, ses yeux chaleureux apparaissant au-dessus de son masque. Il se tourna vers Alec.


    — Crois-tu que la mère reconnaissante va l’appeler comme moi ou toi ?


    — Toi, soupira Alec. Tu obtiens toujours le mérite.


    — Et avec raison aussi.


    Helen observa à travers des yeux embués de larmes alors qu’il coinça et coupa le cordon. Elle tendit alors automatiquement les bras vers le bébé, mais William secoua la tête.


    — Pas vous, infirmière Tremayne, dit-il tandis qu’une autre infirmière s’avança avec une serviette pour recevoir le bébé. Avez-vous oublié que vous avez encore du travail à faire ?


    Elle avait bien oublié, tellement habituée à être celle qui allait chercher les choses. Mais cette fois, elle ne fit que regarder l’infirmière laver le bébé et l’envelopper dans de chaudes couvertures. Pendant ce temps, William retira le placenta, le laissant tomber avec un lourd plouf dans le contenant en émail que son assistant lui tendait.


    — C’est terminé, annonça-t-il avec satisfaction, puis il fit un signe de tête au médecin débutant. Achevez pour moi, d’accord ?


    Rapidement, l’opération fut terminée et la mère et l’enfant furent en route vers le service de maternité. William et Alec rejoignirent Helen en train de donner des instructions à l’étudiante sur la meilleure manière de nettoyer et stériliser les instruments.


    — Vous avez très bien travaillé, infirmière Tremayne, dit William.


    — Merci, monsieur, répondit Helen, de manière tout aussi formelle.


    Il tendit la main et ouvrit le robinet au-dessus de l’évier.


    — Alors, c’est quoi ces sottises que j’ai entendues disant que tu n’allais pas au bal de la journée de la fondation ?


    — Pardon ? les interrompit Alec. Vous n’y allez pas ? Pourquoi pas ?


    Helen, décontenancée, fixa son frère.


    — Qui t’en a parlé ?


    — Je te laisse deviner.


    Les coins de sa bouche se tordirent.


    — Mère est terriblement bouleversée.


    — Et je suppose qu’on t’a demandé d’essayer de me faire changer d’idée ?


    — Quelque chose comme ça. Mais je dirais plutôt « ordonné » que demandé.


    — C’est elle tout crachée.


    Helen serra les lèvres.


    William observa sa sœur avec considération, la tête inclinée sur le côté.


    — Je sais que mère peut parfois être une véritable vieille mégère, mais ce bal est terriblement important pour elle. Je crois qu’elle est très nerveuse, pour être honnête.


    — Notre mère, nerveuse ? Jamais ! dit Helen avec mépris. Mère n’a jamais été nerveuse pour quoi que ce soit de toute sa vie.


    — Tout de même, elle désire que la soirée se déroule bien. Ne pourrais-tu pas venir pour 30 minutes ? Afin de lui laisser voir que nous sommes tous derrière elle ? Cela signifierait tant pour elle.


    Helen vit la supplique dans les yeux bruns de son frère et hésita. Avec Charlie et William la poussant à y aller, combien de temps pourrait-elle encore refuser, elle l’ignorait.


    — Je vais y réfléchir, murmura-t-elle. Mais je ne promets rien.


    — Bonne fille !


    Le visage de William se fendit d’un sourire.


    — Mère sera enchantée.


    — Je t’ai dit que je ne promettais rien…, lança Helen derrière lui, mais il quittait déjà la pièce d’un pas nonchalant.


    — C’est bien William, il ne prend jamais un non comme réponse, remarqua Alec.


    — Je crois que c’est le secret de son succès, approuva avec un soupir Helen.


    Alec se tourna vers elle, l’air sérieux.


    — J’espère que vous allez décider de venir au bal de la journée de la fondation. Il me tardait de faire notre première danse.


    Helen fronça les sourcils.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Votre mère ne vous a pas parlé ? Elle m’a demandé si je pouvais vous accompagner. Pas qu’il était nécessaire de me le demander, ajouta-t-il précipitamment, ses joues rosissant. En fait, j’allais de toute façon vous inviter…


    Helen le regarda, abasourdie.


    — Quand vous l’a-t-elle demandé ?


    — Il y a environ une semaine. Pourquoi ?


    — Je lui avais déjà dit que je n’y allais pas.


    La bouche d’Helen se durcit. Comme c’était typique de sa mère de ne pas prendre en considération ses souhaits.


    Alec parut confus.


    — Je suis désolé, ai-je mis les pieds dans les plats ?


    Helen vit son air dérouté et se sentit désolée pour lui.


    — Ce n’est pas votre faute, lui assura-t-elle. Mais sachez que j’ai un petit ami.


    — Oh !


    Il cligna des yeux comme un hibou.


    — Je suis désolé, je ne savais pas. Votre mère n’en a pas parlé.


    — Je suis certaine que non.


    Helen prit une serviette pour sécher ses mains.


    Alec la regarda prudemment.


    — Je présume que cela signifie que vous n’avez pas besoin d’un partenaire pour le bal ?


    — Non, en effet, docteur Little.


    Elle lança sa serviette.


    — Je n’ai pas besoin d’un partenaire parce que je n’y vais pas.


    — Oh ! Mais je croyais que vous aviez dit à William que…


    — J’ai dit à William que j’y réfléchirais, dit-elle. Maintenant, j’y ai réfléchi. Rien ne pourra me faire aller à ce bal !


    — Et celle-ci ?


    Des centaines de minuscules plis vert menthe se déployèrent des hanches étroites de Lucy Lane alors qu’elle effectuait une jolie petite pirouette devant elles.


    — C’est de Fortuny, dit-elle. Maman l’a commandé à Paris.


    Dora étouffa un bâillement avec le dos de sa main. Millie et elle étaient censées aider Katie O’Hara avec sa robe pour le bal, mais Lucy Lane, la compagne de chambre de Katie, avait monopolisé l’attention. Elle avait passé les 30 dernières minutes à parader dans leur chambre, présentant ses plus récentes robes de couturiers. Chaque fois que Dora pensait que son placard ne pouvait possiblement pas en contenir d’autres, elle en sortait une nouvelle, encore plus coûteuse et plus extravagante que la précédente.


    La seule ayant l’air vaguement impressionnée était Katie.


    — C’est magnifique, soupira-t-elle avec envie. Nous allons toutes ressembler à de véritables paysannes à côté de toi avec toutes tes belles parures.


    Lucy Lane sourit d’un air suffisant.


    — C’est tellement difficile de choisir, non ? J’ai tellement de robes que je pourrais porter, qu’il est difficile d’en choisir une.


    — Tu es chanceuse, dit Katie. J’en ai seulement une et je ne suis même pas certaine qu’elle fera l’affaire. Maman n’a pas pensé de mettre dans mes bagages une robe de bal quand je suis partie d’Irlande !


    — Je ne vois pas pourquoi, dit Lucy en reniflant, le nez levé vers le plafond. Toute femme sophistiquée a besoin d’au moins une robe de bal.


    « Ou dans ton cas, une dizaine », pensa Dora.


    — Montre-nous ta robe, encouragea-t-elle Katie.


    Elle hésita.


    — Je ne suis vraiment pas certaine qu’elle fera l’affaire…


    — Nous ne le saurons pas tant que nous ne l’aurons pas vue, n’est-ce pas ? ajouta Millie. Allez, montre-la-nous.


    — D’accord. Vous promettez de ne pas rire ?


    Il fallut 10 minutes à Katie pour faire passer la robe de satin rose sur ses larges hanches.


    — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle.


    — Eh bien…


    Dora chercha quelque chose de diplomatique à dire. C’était loin d’être la robe la plus flatteuse qu’elle ait jamais vue. Les manches courtes bouffantes coupaient dans la chair blanche dodue du bras de Katie tandis que l’épais tissu luisant moulait impitoyablement chacun de ses bourrelets.


    — Je pense que j’ai dû prendre un peu de poids depuis la dernière fois où je l’ai portée, soupira Katie.


    — Un peu ?


    Lucy hurla de rire.


    — Tu as l’air enceinte de six mois !


    Dora lui décocha un regard de travers.


    — Si tu n’as rien de gentil à dire, ne dis rien.


    — Eh bien, je trouve que c’est charmant, dit Millie loyalement. Mais si peut-être tu portais une sorte de sous-vêtement de maintien…


    — Elle aura besoin de deux corsets dans cette robe, coupa Lucy.


    — Elle a raison. C’est horrible, dit Katie la voix étranglée. Voilà. Je ne peux pas aller au bal ainsi. J’ai l’air… d’un cochon rose luisant !


    — Ne pleure pas, je suis certaine que nous pourrons trouver quelque chose. Laisse-moi voir.


    Dora s’accroupit devant elle pour examiner la robe de plus près.


    — Je pourrais un peu relâcher les coutures de côtés. Cela te donnerait un peu de jeu.


    Katie se tourna vers elle, des larmes étincelantes sur ses épais cils noirs.


    — Crois-tu réellement que tu pourrais faire ça ?


    — Bien sûr que oui, coupa Lucy. Tu ne te souviens pas ? Doyle cousait des pantalons dans un atelier de misère avant de venir ici.


    Dora ouvrit la bouche pour répliquer, mais Millie secoua la tête.


    — Non, la prévint-elle. Elle n’en vaut pas la peine.


    — Tu as raison.


    Dora serra les dents et se retourna afin de ne pas voir l’air suffisant de Lucy. Parfois, cette dernière l’accablait. Elle ne laissait jamais à Dora oublier ses origines modestes.


    D’ailleurs elle ne laissait personne oublier d’où elle venait non plus. Son père avait fait fortune en fabriquant des ampoules, et Lucy était son enfant unique privilégiée.


    — Il y a amplement de jeu dans ces coutures, poursuivit Dora en regardant Katie. Si tu as des ciseaux, je vais les défaire et les épingler afin qu’elle soit à ta taille.


    — Et bien voilà, toi qui pensais avoir laissé derrière toi cet atelier de misère.


    La voix de Lucy écorcha ses nerfs.


    — Je parie que tu n’avais jamais pensé devoir utiliser tes habiletés de couture de nouveau ?


    — J’aimerais bien te coudre les lèvres ! marmonna Dora à voix basse.


    Katie se tortilla hors de sa robe en soufflant et la tendit à Dora pour qu’elle la défasse.


    — Peut-être devrais-je rejoindre la League of Health and Beauty, dit-elle tristement. Cela pourrait m’aider à maigrir.


    — À moins que tu sois réellement enceinte, dit Lane, se tenant de profil pour admirer sa propre silhouette élancée. Quoi ?


    Elle regarda les visages choqués l’entourant.


    — Elle pourrait l’être, vous savez. Ces Irlandaises se mettent toujours dans le pétrin.


    Dora et Mille la fusillèrent du regard, mais Katie O’Hara ne fit que hausser les épaules.


    — Elle a raison, dit-elle, avant d’ajouter malicieusement, peut-être devrais-je dire à Tom que je suis enceinte. Cela lui donnerait un choc, n’est-ce pas ? Même qu’il me marierait peut-être !


    — Il partirait en courant, plus probablement ! dit Lucy.


    — Ça a fonctionné pour ma cousine Imelda, dit Katie. Cela faisait cinq ans qu’elle était avec son homme, mais il n’avait jamais laissé voir qu’il voulait lui mettre la bague au doigt jusqu’à ce qu’elle lui dise qu’elle était enceinte. Ils étaient mariés un mois plus tard.


    — Et qu’a-t-il dit quand il a découvert qu’elle lui avait menti ? demanda Millie.


    — Que pouvait-il dire ? fit Katie en haussant les épaules. Elle lui a simplement dit que c’était une fausse alarme. De toute façon, elle était enceinte avant la fin de leur premier mois de mariage, alors qu’importe, non ?


    Elle baissa les yeux vers sa main gauche nue.


    — Peut-être devrais-je essayer, songea-t-elle. Nous pourrions faire un double mariage, moi et mon Tom, et toi et Joe, dit-elle à Dora. Pensez-y, ils nous donneraient probablement une garde d’honneur policière !


    Dora garda la tête baissée, défaisant les minuscules points du bout de ces ciseaux.


    — Je ne vais pas marier Joe.


    — C’est ce que tu penses.


    Katie lui fit un sourire entendu.


    — Mon Tom croit que Joe a jeté son dévolu sur toi.


    — Mais nous nous connaissons à peine !


    — Cela a dû être un coup de foudre, dit Katie.


    — Ou plutôt que l’amour est aveugle, marmonna méchamment Lucy.


    Dora retourna à son ouvrage, la panique s’emparant d’elle. Elle n’aurait pas dû accepter d’aller à ce stupide bal avec Joe, se dit-elle. Elle avait essayé de le laisser tomber en douceur, mais plus elle passait de temps avec lui, plus il croyait avoir de chance.


    Elle termina de défaire les coutures de la robe de Katie et l’épingla afin qu’elle lui aille mieux. Elle venait de mettre la dernière épingle quand la voix de sœur Sutton retentit dans le couloir, annonçant qu’il était près de l’heure d’extinction des feux. Alors Dora apporta la robe dans sa chambre et promit de la terminer avant le bal.


    — J’ai de la peine pour O’Hara, dit Millie pendant qu’elles montaient l’escalier vers le grenier.


    — Parce qu’elle doit partager une chambre avec Lane, tu veux dire ? lança Dora.


    Millie se mit à rire.


    — Elle est horrible, n’est-ce pas ? Mais je voulais dire à propos de son petit ami. J’ai entendu toutes sortes de rumeurs à son sujet. Il a toute une réputation.


    — J’ai entendu quelques histoires aussi.


    Dora l’avait même vu flirter avec Penny Willard.


    — Pauvre O’Hara. Elle porte vraiment son cœur en bandoulière, n’est-ce pas ? Quelqu’un finira par le lui briser.


    — Pas comme toi.


    Millie lui fit un sourire de travers.


    — On dirait que tu as eu une bonne idée en te faisant désirer par ton petit ami. Il semble véritablement amoureux !


    — Ce n’est pas mon petit ami, insista Dora.


    Les sourcils de Millie s’arquèrent.


    — Peut-être devrais-tu le lui dire ?


    — Oh, j’en ai bien l’intention. Ne t’inquiète pas, dit fermement Dora.


     

  


  
    CHAPITRE 20


    Le lendemain matin, Dora avait congé de 9 h à 13 h, alors elle décida de rendre visite à Ruby.


    Elle avait remis cela depuis quelques jours, ne sachant pas quoi dire à son amie. Quels mots de réconfort pouvait-elle espérer offrir à quelqu’un qui avait traversé une telle épreuve ? Dora voyait maintenant chaque jour à quel point Nick souffrait. Il ne lui avait pas reparlé depuis ce jour dans l’ascenseur, mais elle n’avait pas besoin d’avoir de ses nouvelles pour comprendre comment il se sentait. La douleur semblait irradier de chacun de ses pores. Il bougeait avec autant de raideur qu’un automate, comme si le seul effort de mettre un pied devant l’autre était trop pour lui.


    S’il souffrait autant, elle ne pouvait pas imaginer à quel point Ruby devait être misérable. Dora avait vu et entendu parler des mécanismes d’une fausse couche tardive dans les cours de gynécologie, mais elle ne pouvait que deviner ce qu’on ressentait lorsque l’on perdait un enfant.


    Elle n’était jamais allée auparavant au Victory House, et il lui fallut un moment pour trouver le bon logement au troisième étage. Elle entendit la musique provenant d’un gramophone en s’approchant de la porte de Ruby. Un entraînant morceau de swing, le genre de morceau sur lequel elle savait que son amie aimait danser.


    Elle frappa et la musique cessa abruptement. Un instant plus tard, Ruby ouvrit la porte en lissant ses boucles blondes. Dora fut sidérée par son aspect si enjoué et léger dans sa robe jaune de coton aux motifs fleuris.


    — Oh, salut.


    Le sourire d’accueil de Ruby s’estompa quand elle vit Dora.


    — Que fais-tu ici ?


    — Nick m’a dit ce qui s’était passé. Oh, Rube, je suis tellement désolée !


    L’émotion submergea Dora et elle s’avança pour prendre Ruby dans ses bras. Peu importe ce qu’elle avait fait de mal par le passé, Ruby était encore la plus vieille amie de Dora et elle ne méritait pas ce qu’elle endurait.


    — C’est tellement cruel, tellement cruel…


    — Ces choses arrivent.


    Le corps de Ruby était raide dans les bras de Dora.


    — Il faut simplement continuer à avancer, n’est-ce pas ?


    Dora s’éloigna de Ruby et la tint à bout de bras.


    — Tu n’as pas à faire semblant pour moi, tu sais. Je suis ton amie, tu t’en souviens ?


    — Oui, eh bien, comme je l’ai dit, il faut simplement continuer à avancer.


    Ruby se défit de son étreinte, son regard abattu fixé sur le plancher de linoléum.


    Dora fronça les sourcils. Elle savait que c’était la manière des femmes de l’East End de mettre un masque de bravoure sur leurs problèmes. Elle avait vu sa mère et sa grand-mère agir ainsi et elle l’avait elle-même fait sur le compte de Nick de nombreuses fois.


    Mais pas Ruby. Dora savait que son amie gémissait pendant des heures pour un ongle brisé. Peut-être que son chagrin venait de si loin qu’elle ne pouvait pas l’exprimer.


    — Pourquoi ne pas mettre la bouilloire à chauffer ? suggéra Dora. Ensuite, nous pourrons rattraper le temps perdu avec une bonne tasse de thé.


    Ruby fit une moue.


    — En fait, j’étais sur le point de partir quand tu as frappé. J’ai promis à ma mère de passer faire un tour.


    — Oh. Bien. Désolée, j’aurais dû te prévenir de ma visite.


    Dora réfléchit alors qu’une idée la saisit.


    — Es-tu certaine que tu devrais déjà être debout ? Je pensais que tu serais encore en train de te reposer au lit.


    — Oh, je n’ai pas à m’en faire avec ça. Je suis en pleine forme, dit Ruby avec brusquerie en mettant son chapeau devant le miroir de l’entrée.


    — Tout de même, tu dois récupérer…


    — Je ne veux pas me morfondre au lit, dit fermement Ruby.


    Dora aperçut le regard de défi dans le reflet du miroir. Peut-être que Ruby n’essayait que de faire bonne figure, en fin de compte.


    — Je vais marcher avec toi jusqu’à la rue Griffin, offrit Dora.


    — Oh, non, tu n’es pas obligée.


    — Je veux le faire. Je peux rendre visite à ma mère aussi. Et nous pourrons bavarder en chemin, n’est-ce pas ?


    Le sourire de Ruby se figea.


    — Ce serait bien.


    C’était un beau matin ensoleillé de juin, mais Victory House et tous les autres immeubles voisins étaient silencieux. Leurs pas résonnèrent dans le couloir de béton lorsqu’elles passaient devant la rangée de portes closes.


    — Où est tout le monde ? demanda Dora. J’aurais pensé que les gens auraient ouvert leur porte pour profiter des rayons du soleil, non ?


    Ruby fit une grimace.


    — Tout le monde s’occupe de ses affaires par ici.


    — Ce n’est pas comme sur la rue Griffin, alors ?


    Dora sourit.


    — Tout le monde allant et venant d’une maison à l’autre toute la journée ?


    — Non, fit Ruby. Ça n’a rien à voir avec la rue Griffin.


    Elle sembla si mélancolique en disant cela.


    — On dirait que ça te manque ? remarqua Dora.


    — Parfois.


    Dora la regarda de biais. Sous son épais masque de maquillage, le visage de Ruby était pâle et fatigué. Pauvre fille, elle avait sûrement besoin de son amie après avoir traversé une telle épreuve.


    Dora passa son bras sous celui de Ruby, essayant de l’égayer.


    — Allez, souris, dit-elle. Tout ira bien, tu verras.


    — Tu crois ? fit Ruby sombrement.


    — Bien sûr que oui. Tu vas t’en sortir, je te le promets.


    Dora s’arrêta, choisissant ses mots soigneusement.


    — Est-ce que le médecin a dit pourquoi cela s’était produit ? s’aventura-t-elle.


    Ruby resta silencieuse.


    — Ruby ? Tu as vu le médecin, n’est-ce pas ?


    — Je n’ai pas besoin de voir un médecin.


    — Ruby ! s’exclama Dora, horrifiée. Tu dois aller le voir. Il doit s’assurer que tout va bien.


    — Tout va bien.


    Le visage de Ruby était fermé.


    — Nous avons eu une leçon à ce sujet. M. Cooper, le médecin en chef, dit qu’il était important de s’assurer que…


    — Je ne suis pas intéressée par ce que dit le foutu médecin en chef !


    Des marques de colère tachaient comme de la peinture rouge la gorge et les pommettes de Ruby.


    — Cesse de faire comme si tu connaissais tout, Dora Doyle !


    Dora tressaillit devant la colère de son amie.


    — Je ne voulais que t’aider.


    — Eh bien, arrête. Je n’ai pas besoin de ton aide. C’est fini, terminé, et j’en ai marre d’en parler. Je veux seulement oublier cet événement, d’accord ?


    — Si c’est ce que tu veux.


    Mais Dora était toujours préoccupée. La mère de Ruby lui avait sûrement dit de se rendre à l’hôpital, non ? Lettie travaillait au service de gynécologie, elle avait vu ce qui arrivait aux femmes qui n’obtenaient pas les soins médicaux appropriés.


    Elles continuèrent à marcher, longeant le canal. Ruby était tellement susceptible que Dora ne savait plus quoi lui dire.


    Finalement, ce fut Ruby qui changea de sujet.


    — Ne nous fâchons pas, dit-elle. Tu es mon amie, et je ne veux pas me disputer avec toi.


    — Moi non plus.


    — Ça va, alors.


    Ruby lui fit un large sourire, ressemblant soudainement davantage à elle-même.


    — Pouvons-nous parler d’autre chose ? J’en ai assez de m’apitoyer sur mon sort.


    — Bien sûr.


    « Cela expliquerait la musique et la danse », se dit Dora.


    Peu importe à quel point la situation pouvait être déchirante, il y avait une limite au chagrin qu’une jeune fille pouvait endurer.


    — De quoi devrions-nous parler ?


    — Je ne sais pas, n’importe quoi.


    Ruby se tourna vers elle.


    — Que se passe-t-il avec toi ? Comment va ton petit ami ? Joe, c’est ça ?


    Dora soupira.


    — Ce n’est pas mon petit ami.


    — Ooh, ai-je touché un point sensible ? la taquina Ruby. Ne me dis pas qu’il n’est pas intéressé ?


    — Loin de là. C’est moi qui ne suis pas intéressée, même si l’on dirait que je ne parviens pas à le lui faire comprendre.


    — Pourquoi pas ? Il me semble être pas mal selon moi.


    Dora jeta un coup d’œil à l’eau brune du canal.


    — Je ne le sens simplement pas. Il nous a acheté des billets pour le bal de l’hôpital, même si je lui ai dit que je ne voulais pas y aller avec lui.


    Elle se tourna vers Ruby.


    — Comment lui faire comprendre que je ne veux pas le fréquenter ?


    Mais Ruby n’écoutait pas.


    — De quel bal s’agit-il ?


    — Le bal de la journée de la fondation le mois prochain.


    — Nick n’en a jamais parlé.


    — Il a probablement pensé que tu ne serais pas d’attaque pour ça.


    La bouche de Ruby se durcit.


    — Je crois qu’une sortie est justement ce dont j’ai besoin. Je ne peux pas rester enfermée pour toujours.


    — Alors peut-être est-ce lui qui ne se sent pas d’attaque ? suggéra Dora. Il est si bouleversé depuis…


    Elle ne termina pas sa phrase, craignant de fâcher Ruby de nouveau.


    — Alors il doit se secouer comme tout le monde !


    Son amie lui parut méprisante.


    — J’en ai marre de le voir se traîner avec une tête d’enterrement !


    Dora la fixa, stupéfaite.


    — Tu ne peux lui en vouloir d’être bouleversé, Ruby. Il avait si hâte d’avoir ce bébé…


    — Tu crois que je ne le sais pas ? aboya-t-elle. Si j’avais su qu’il allait réagir ainsi, je ne lui aurais jamais dit…


    Elle s’arrêta brusquement, sa bouche se fermant comme un couvercle métallique.


    Dora la regarda avec curiosité.


    — Qu’est-ce que tu ne lui aurais jamais dit, Rube ?


    — Rien, dit-elle les lèvres serrées.


    Dora fouilla le visage de son amie.


    — Ruby ?


    — Allez, maman va se demander où je suis.


    Elle se retourna et se mit à marcher, laissant Dora seule sur le trottoir.


    Dora partit derrière elle. Puis, quelque chose commença à poindre dans son esprit, comme un point de lumière dans un horizon obscur. Elle n’avait certainement pas…


    Non. Elle balaya l’idée. C’était trop pervers, même pour Ruby. Malgré tout, maintenant qu’elle avait laissé l’idée se frayer un chemin dans son esprit, tout se mit à s’additionner. Pourquoi Ruby était-elle si certaine de ne pas avoir besoin de voir de médecin ? Et cette robe jaune qui tournoyait au son de la musique qu’elle avait entrevue derrière le rideau en voilage. Peut-être que cela n’avait rien à voir avec le fait de vouloir surmonter son chagrin. Peut-être n’y avait-il pas de chagrin, pour commencer.


    Soudainement, une image de Katie O’Hara apparut à l’esprit de Dora. Prenant la pose dans sa robe rose, le satin luisant serrant le renflement de son ventre, riant de l’astucieuse supercherie que sa cousine Imelda avait jouée à son petit ami.


    — Ruby ? appela-t-elle. Attends, je veux te demander quelque chose…


    — Il n’y avait pas de bébé, n’est-ce pas ?


    Ruby s’immobilisa, mais ne se retourna pas. Dora sut instantanément qu’elle avait raison.


    — C’est une chose méchante à dire.


    La voix de Ruby était terne.


    — Alors, dis-moi que ce n’est pas vrai.


    Dora fixa le derrière de la tête blonde de son amie.


    — Tu ne le peux pas, n’est-ce pas ? Tu ne peux même pas me regarder.


    Elle était trop abasourdie pour même être en colère.


    — Pourquoi as-tu fait ça ? Pourquoi as-tu menti à tout le monde ?


    Ruby se retourna lentement. Dora vit à quel point les yeux de Ruby étaient assassins et se demanda si les prochains mots qui sortiraient de sa bouche seraient d’autres mensonges.


    Puis, ses épaules s’affaissèrent en signe de défaite.


    — Il allait me quitter, dit-elle platement. Je ne pouvais pas laisser faire ça. Je ne savais même pas ce que je disais jusqu’à ce que les mots sortent, dit-elle en levant la tête vers Dora, ses yeux suppliant sa compréhension. Tu me connais, toujours en train d’ouvrir la bouche avant de m’arrêter pour réfléchir !


    Elle sourit faiblement.


    — Oh, Ruby !


    Dora ne savait pas quoi dire d’autre. Son esprit était un fouillis de pensées et d’émotions, de colère, d’incrédulité, de douleur, toutes se mélangeant les unes aux autres.


    — Mais tu l’as laissé t’épouser…


    Ruby haussa les épaules.


    — Je voulais l’épouser.


    « Et qu’en est-il de nous ? cria une voix à l’intérieur de la tête de Dora. Et qu’en est-il de ce que Nick et moi voulions ? »


    — De toute façon, c’est fait maintenant, non ?


    « Oui, c’est fait maintenant », pensa Dora.


    Un mensonge lui avait enlevé Nick pour toujours.


    Elle pensa au jour du mariage alors qu’elle était restée là à regarder Ruby épouser l’homme qu’elle aimait. Cela avait été si douloureux que Dora avait cru qu’elle allait en mourir, mais elle l’avait enduré parce qu’elle avait cru que c’était la bonne chose à faire, pour le bien de Ruby et du bébé qu’elle portait.


    Et tout ce temps, Ruby avait menti, les avait menés en bateau. Elle avait détruit le bonheur de Dora et tout cela afin d’obtenir ce qu’elle voulait.


    Dora la fixa. Ruby lui parut si décontractée, comme si elle venait de se faire prendre avec un stupide petit mensonge. Dora pensa même voir une faible lueur de satisfaction dans ses yeux et due joindre ses mains afin de s’empêcher de frapper ce visage complaisant.


    — Comment as-tu pu faire ça ? chuchota-t-elle.


    — Tu n’as aucune raison de me regarder ainsi, dit Ruby brusquement. D’accord, je n’ai pas été honnête avec lui. Et puis ? Nous sommes heureux ensemble maintenant. J’ai été une bonne épouse pour Nick, je lui ai donné tout ce qu’il voulait. Demande-lui si tu ne me crois pas.


    Dora secoua la tête avec ahurissement.


    — Tu ne comprends pas, n’est-ce pas ? Tu es si égoïste que tu n’arrives pas à le voir. Il est en deuil d’un bébé qui n’a jamais existé. Tu lui as brisé le cœur, Ruby.


    L’autre fille détourna la tête, sa bouche dessinant une ligne obstinée.


    — Il s’en remettra.


    — Tu dois lui dire la vérité.


    Ruby poussa un rire d’incrédulité.


    — Tu plaisantes ?


    — Si tu ne lui dis pas, je vais le faire.


    La couleur quitta le visage de Ruby.


    — Tu ne ferais pas ça !


    — Il doit connaître la vérité.


    — Il me quitterait.


    — Peut-être que c’est ce que tu mérites.


    Ruby la considéra pendant un moment. Puis lentement, un sourire entendu s’étira sur son visage.


    — Tu aimerais ça, n’est-ce pas ? dit-elle. Et je suppose que tu serais là pour l’accueillir les bras ouverts ? La bonne vieille Dora, toujours prête à vous laisser pleurer sur son épaule. Ou peut-être aimerais-tu lui offrir plus que cela ? suggéra-t-elle sournoisement.


    Dora sentit son visage s’enflammer.


    — Je ne sais pas ce que tu veux dire.


    — Ne te moque pas de moi !


    Les lèvres de Ruby se tordirent.


    — Crois-tu réellement que je sois aussi idiote ? Je sais que tu es amoureuse de mon mari. Je l’ai toujours su. Tu crois être tellement intelligente, mais malgré ta cervelle, tu n’arrives pas à cacher tes sentiments.


    Elle secoua la tête avec pitié.


    — Tout ce discours sur le fait que Nick a besoin de connaître la vérité, comme si tu lui faisais une faveur. Alors que pendant tout ce temps, tu ne faisais que penser à toi-même, espérant ta chance de me le prendre.


    — Ce n’est pas vrai…


    — Vraiment ?


    Il y avait un ton menaçant dans la voix de Ruby.


    — Tu es certaine de ça, Dora ? Parce que, de mon point de vue, c’est toi l’égoïste, pas moi.


    Dora arrivait à peine à croire ce qu’elle entendait.


    — Comment en es-tu arrivé à ça ?


    — Réfléchis-y, fit Ruby. Nous sommes mariés. Peut-être que Nick ne m’aurait pas épousée pour commencer s’il n’avait pas pensé que j’étais enceinte, mais nous sommes heureux maintenant. Si tu lui dis à propos du bébé, à quoi cela servira-t-il ? D’accord, il me quittera peut-être. Mais il ne pourra jamais me divorcer, pas à moins que je lui donne un motif. Malgré tout ce que j’ai été, je ne lui ai jamais été infidèle. Alors, il ne pourra jamais réellement être à toi, n’est-ce pas ? Et je ne crois pas que ton infirmière en chef aimerait l’idée que tu sois avec un homme marié, non ?


    Dora examina le visage de Ruby, déformé par la méchanceté. Elle avait du mal à reconnaître son amie dans la fille au visage dur devant elle.


    Elle détestait devoir l’admettre, mais Ruby avait raison. Dire à Nick la vérité allait assurément briser son mariage, mais n’allait pas apporter le bonheur à Dora. Il serait toujours un homme marié, et elle serait déshonorée si elle avait quoi que ce soit à voir avec lui.


    Et s’il s’en tenait à ses vœux et restait avec Ruby, ils seraient malheureux pour toujours. Voulait-elle réellement le condamner à une vie de tristesse et de méfiance ?


    L’ignorance est une bénédiction, disait toujours sa mémé Winnie.


    Ruby avait dû voir le doute sur le visage de Dora. Elle sourit.


    — Tu peux le dire à Nick si cela te fait sentir mieux, dit-elle. Mais cela ne changera rien. Il était à moi dès l’instant où il m’a passé cette bague au doigt. Et rien que tu puisses faire ou dire ne pourra changer ça !

  


  
    CHAPITRE 21


    C’était le soir du bal, et la chambre mansardée était un véritable chaos. Helen était assise sur son lit, un épais manuel posé sur les genoux, et essayait de lire tandis que des chaussures rejetées, des tabliers, des cols et des manchettes volaient dans les airs autour d’elle.


    Katie O’Hara sautillait dans la chambre en enfilant un bas.


    — Nous serons tellement en retard, nous ferions aussi bien de ne même pas prendre la peine d’y aller.


    — Plus tôt tu cesseras de te plaindre et plus tôt nous serons prêtes, dit brusquement Lucy Lane en chahutant avec Millie pour un peu d’espace devant le miroir au-dessus de la commode.


    — J’espère que mon Tom ne pensera pas que je lui ai posé un lapin.


    Katie passa les pieds dans sa robe et se tortilla afin de la faire montrer sur ses hanches.


    — Je suis certaine qu’il trouvera quelqu’un d’autre pour le divertir, marmonna Lucy en appliquant son rouge à lèvres.


    — J’ai entendu !


    Katie leva la tête, blessée.


    — Je sais ce que tout le monde pense, mais mon Tom n’est pas comme ça. Plus maintenant, en tout cas. Il dit qu’il est un homme changé depuis qu’il m’a rencontrée… oh, non ! Maintenant, regardez ce que j’ai fait !


    Helen leva les yeux de son manuel. De la peau blanche pointait par une déchirure dans la couture de la robe de Katie.


    — C’est ta faute ! accusa-t-elle Lucy.


    — Moi ? Qu’ai-je fait ?


    — Tu m’as troublée en parlant de mon Tom.


    — Ce n’est pas vrai !


    — Oui, c’est vrai !


    — Je dirais plutôt que c’est ta faute pour avoir encore pris du poids.


    — Calmez-vous, toutes les deux. Je peux aisément la recoudre.


    Dora jeta un regard affligé vers Helen et attrapa sur le dessus de son placard son nécessaire à couture.


    — Prends une gorgée, tu te sentiras mieux.


    Millie sortit une bouteille de gin de sous son matelas et la passa à Katie.


    — Devez-vous boire ça ici ?


    Helen jeta un regard paniqué vers la porte quand Katie ouvrit la bouteille et en prit une longue lampée.


    — Si sœur Sutton arrive…


    — Elle n’arrivera pas, dit Millie en reprenant la bouteille et en avalant elle-même une gorgée. Elle est trop occupée au rez-de-chaussée en train d’ordonner à tout le monde d’enlever leur maquillage.


    — Si elle me dit d’enlever mon maquillage, je… je donnerai un coup de pied à son chien ! déclara Katie.


    Helen sourit pour elle-même en retournant à sa lecture.


    — Es-tu certaine que tu ne veux pas nous accompagner, Tremayne ? demanda Dora.


    — Tout à fait, dit Helen, les yeux fixés sur un diagramme du système digestif.


    Elle n’était pas certaine de ne pas perdre son calme devant sa mère, pas après ce que Constance avait fait. Comment avait-elle osé demander à Alec Little d’accompagner Helen au bal ? Après avoir dit qu’elle n’y allait pas, en plus.


    Constance s’attendait probablement à voir Helen arriver penaude et suivre son plan comme d’habitude. Mais pas cette fois. Helen était déterminée à tenir son bout.


    — J’irai probablement rendre visite à Charlie plus tard, dit-elle en tournant une page de son livre.


    Dix minutes plus tard, elles étaient parties et un silence bienvenu tomba sur la chambre. Helen les écouta dévaler l’escalier, essayant d’être aussi silencieuses que possible afin de ne pas réveiller sœur Sutton. Helen sourit en entendant Sparky se mettre à japper, suivit du rugissement de la voix de sœur Sutton.


    — Les filles ! Où croyez-vous aller avec autant d’empressement ? Que vous a-t-on dit concernant la course ?


    Helen se sourit. Elle espéra que sœur Sutton ne trouve pas la flasque de gin que Millie avait dissimulé dans son sac de soirée.


    Après qu’elles furent parties, elle rangea rapidement ce qu’elles avaient laissé traîner, plia les uniformes, lissa les cols et les manchettes et plaça les chaussures rejetées sous le lit. Ensuite, elle mit son manteau et son chapeau et sortit rendre visite à Charlie.


    Elle avait atteint le palier quand elle entendit un bruit provenant de la chambre d’Amy Hollins à l’autre bout du couloir. Helen hésita, écoutant. On aurait dit que quelqu’un pleurait.


    Elle s’arrêta pendant un moment, la main sur la rampe. Cela ne la regardait pas, se dit-elle. Elle se mit à descendre l’escalier suivant, mais elle avait à peine descendu deux marches que le son étouffé de sanglot l’arrêta de nouveau.


    Elle remonta l’escalier et suivit le couloir jusqu’à la chambre d’Amy. En inspirant, elle capta une odeur de roses. Cela lui sembla étrangement familier, mais ne put se souvenir où elle l’avait sentie auparavant. Probablement sur l’une des filles qui venaient de sortir, se dit-elle.


    — Hollins ? appela-t-elle doucement. Est-ce que ça va ?


    Les pleurs cessèrent abruptement. Helen attendit, puis frappa à la porte.


    — Hollins ?


    — Va-t’en ! lança une voix voilée par les larmes de l’autre côté de la porte.


    Helen recula comme si elle venait d’être giflée. Tout son bon sens lui disait de s’éloigner, mais elle ne pouvait pas.


    — Tu as l’air bouleversé, dit-elle. Je me demandais seulement s’il y avait quelque chose que je pouvais faire…


    — J’ai dit, va-t’en !


    La voix d’Amy était dure.


    Helen n’eut pas besoin de se le refaire dire. Enroulant son manteau autour d’elle, elle se précipita en bas de l’escalier.


    — La scarlatine ?


    Helen se tenait sur le pas de la porte de l’étroite maison mitoyenne des Dawson. Il venait de commencer à pleuvoir, mais elle remarqua à peine les grosses gouttes qui lui tombaient sur le bout du nez. Elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle entendait.


    — Il est souffrant depuis quelques jours maintenant, expliqua Nellie Dawson. Désolée, chère, j’ai laissé une note à ton intention à l’hôpital. Charlie sera si fâché que tu aies fait ce trajet pour rien.


    Mais cela était la dernière chose qui lui importait.


    — À quel point est-il souffrant ? demanda Helen.


    — Eh bien, il ne va pas très bien. Il n’a pas été en mesure de faire quoi que ce soit les derniers jours, et tu sais que cela ne ressemble pas à notre Charlie.


    Nellie Dawson sourit en voyant l’air dévasté d’Helen.


    — Tu n’as pas à t’inquiéter, ma belle, lui assura-t-elle. Il sera en pleine forme à la fin de la semaine. J’ai pris soin des miens lors de scarlatine, et cela semble toujours pire que c’est vraiment.


    — Puis-je le voir ?


    Nellie fronça les sourcils.


    — Es-tu certaine que c’est une bonne idée, chère ? Nous ne voudrions pas que tu l’attrapes, n’est-ce pas ?


    — Je suppose que non.


    Helen se mordit la lèvre, refoulant son envie soudaine de pleurer.


    Nellie Dawson soupira.


    — Écoute, puisque tu es là, pourquoi tu n’entres pas pour une tasse de thé. Ça ira, aucun d’entre nous n’est contagieux ou sinon nous aurions déjà montré des symptômes. J’ai nettoyé la maison de la cave au grenier, et Charlie est couché à l’étage. Tu es en sécurité.


    — Tout de même, je ne voudrais pas déranger…


    — Seigneur, ma chère, tu n’arriverais pas à déranger même si tu essayais. Entre, avant d’attraper la mort sous cette pluie.


    Helen s’assit à la table dans la cuisine douillette des Dawson et regarda Nellie s’affairer à préparer le thé sur la vieille grosse cuisinière démodée. Chaque fois qu’Helen leur avait rendu visite, Nellie avait toujours insisté pour qu’elle aille dans leur salon avant, leur « meilleure » pièce, comme elle l’appelait.


    — C’est parce qu’elle croit que tu es distinguée ! disait toujours Charlie en riant.


    Mais Helen préférait de beaucoup la cuisine. On aurait dit le cœur de la maison, plein de chaleur et de bruit. Le père de Charlie ronflait doucement dans le fauteuil près du feu, ses pieds vêtus de chaussettes posés sur la cuisinière, le journal du soir encore ouvert sur ses genoux. Les frères et sœurs plus jeunes de Charlie jouaient aux cartes à l’autre bout de la table, souriant timidement à Helen comme si elle était une sorte de créature exotique. La musique d’une fanfare crépitait d’une radio posée dans un coin et Nellie fredonnait en emplissant la théière. C’était une grande femme à l’air bien dans sa peau, avec les mêmes cheveux roux doré, yeux bleus brillants et joues roses que son fils.


    Nellie posa l’énorme théière brune sur la table, suivie d’une assiette contenant de grosses tranches de gâteau.


    — Ce n’est qu’un peu de gâteau tout simple, dit-elle en s’excusant. J’aurais eu quelque chose de mieux si j’avais su que tu venais.


    Elle délogea un gros chat roux qui somnolait sur une chaise de la table de la cuisine. Alors qu’il partait d’un air grognon, Helen remarqua le livre sur lequel il était couché. C’était un exemplaire Des Grandes Espérances.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en tendant la main vers le livre. Est-ce à vous, Mme Dawson ?


    — Seigneur, ma chère, peux-tu m’imaginer en train de lire tous ces longs mots ?


    Les joues rondes de Mme Dawson rougirent.


    — Notre Charlie l’a emprunté à la bibliothèque la semaine dernière.


    Elle le prit des mains d’Helen et enleva les poils de chat.


    — Il l’a demandé ce matin. Je me demandais où il était passé.


    — Je ne savais pas que Charlie aimait Dickens.


    Mme Dawson s’inclina d’un air de confidence.


    — Entre toi et moi, il a décidé de suivre des cours du soir, passer quelques examens, dit-elle. Et je crois que nous devons t’en remercier.


    — Moi ?


    Nellie hocha la tête.


    — Maintenant qu’il fréquente une jeune dame si intelligente, je crois qu’il veut s’améliorer.


    Helen eut soudainement dans la tête une image de sa mère.


    — Il n’a pas à s’améliorer pour moi, dit-elle.


    — Je comprends ça, ma chère, mais tu sais comment est Charlie.


    Helen tourna les yeux vers le plafond.


    — J’aimerais le voir.


    Nellie réfléchit pendant un moment.


    — Peut-être que cela ne ferait pas de mal si tu lui jetais un petit coup d’œil de la porte, suggéra-t-elle. Si tu demeures loin de lui, je suis certaine que tu n’attraperas rien.


    Charlie dormait quand elle poussa avec précaution la porte et regarda à l’intérieur. Elle put immédiatement voir la rougeur symptomatique sur son visage, rose foncé contre la blancheur de son oreiller. Il était emmailloté sous une pile d’édredons.


    Helen l’observa pendant un moment. Il ressemblait à un ange endormi avec ses cheveux dorés ébouriffés, ses cils recourbés sur ses joues. Il semblait si paisible, qu’elle ne voulut pas le réveiller, mais comme elle s’éloignait, il dit tout à coup son nom.


    Elle regarda par l’embrasure de la porte. Les yeux bleus de Charlie étaient fixés directement sur elle, sa bouche formant un sourire endormi.


    — Je ne voulais pas te déranger, chuchota-t-elle.


    — J’aurais été déçu si tu étais partie sans me dire bonjour.


    Il se roula sur le dos et s’étira.


    — Que fais-tu ici ? Pourquoi n’es-tu pas au bal ?


    — Je ne pouvais pas m’y résoudre. Comment te sens-tu ?


    — Éclatant de douleur, puisque tu le demandes. J’ai mal partout et ma tête tambourine. Et je n’arrive pas à me réchauffer peu importe le nombre de couvertures sous lesquelles je me glisse.


    — Tu te sentiras mieux bientôt, dit Helen en souriant. Les rougeurs vont probablement empirer dans les prochains jours, mais cela devrait se calmer d’ici la fin de la semaine… quoi ?


    Elle cessa de parler en voyant son air amusé.


    — Qu’y a-t-il de si amusant ?


    — Toi. Tu es comme un manuel sur pattes, n’est-ce pas ?


    Elle sourit avec réticence.


    — C’est ce qui arrive quand on étudie trop, je suppose.


    Ils se fixèrent avec désir. La petite chambre à coucher paraissait immense alors qu’ils ne pouvaient pas se toucher. Helen se dit que jamais plus elle ne tiendrait pour acquis le fait de lui tenir la main.


    — Tu aurais dû aller au bal, tu sais, dit Charlie. Ce n’est pas une bonne chose pour toi de te brouiller avec ta mère.


    — Je ne veux pas parler d’elle, dit platement Helen.


    — Je sais, mais tu me promets que tu vas te réconcilier avec elle ?


    Il regarda Helen d’un air implorant, la tête penchée sur le côté.


    — Allez, l’encouragea-t-il. Pour moi ?


    — Je vais y réfléchir, promit-elle. Maintenant, je ferais mieux de retourner en bas. Y a-t-il quelque chose dont tu as besoin avant que je parte ?


    — Je ne dirais pas non à un baiser, mais c’est une chose que je ne peux pas avoir.


    Helen rit et lui envoya un baiser de loin.


    — Tu devras te contenter de ça, je le crains. Je t’embrasserai convenablement la prochaine fois que je te verrai.


    Il lui fit un clin d’œil.


    — Je vais te le rappeler.


     

  


  
    CHAPITRE 22


    
      —

    


    Vous êtes magnifique, dit Joe alors qu’ils gravissaient le large escalier de marbre de l’hôtel de ville de Bethnal Green, là où se tenait le bal.


    — Je ne suis pas certaine de ça.


    Dora rougit au compliment.


    — Mais je ne me souviens pas d’avoir jamais porté quelque chose d’aussi raffiné. Je l’ai emprunté à Benedict. C’est de la véritable mousseline de soie, alors Dieu seul sait combien ça coûte.


    Elle avait tout d’abord été réticente à porter la robe vert émeraude.


    — Et si j’y faisais un trou ou que je renversais quelque chose sur le devant ? avait-elle gémi.


    — Peu importe, avait insisté Millie. Et de toute façon, quoi d’autre porteras-tu ? La seule autre robe longue que tu possèdes est ta robe de nuit, et tu ne peux pas la porter pour aller au bal !


    — Ce n’est pas la robe qui est raffinée. C’est vous.


    Le regard de Joe était si intense, que la peau de Dora lui picota.


    — Je dois être le gars le plus chanceux de la pièce.


    Ils atteignirent le sommet de l’escalier. Avant qu’elle comprenne ce qui se passait, il l’attira vers lui et l’embrassa.


    — Arrêtez !


    Dora le repoussa.


    — Tout le monde nous regarde !


    Le vaste palier circulaire était bondé de gens qui attendaient pour entrer dans la salle de bal. Des infirmières, des sœurs des services, des médecins et des médecins en chef, tous se retournèrent pour les regarder.


    — Et puis ? Laissez-les regarder. Je veux que tout le monde sache que vous m’appartenez.


    — Je n’appartiens à personne, répliqua Dora, les lèvres serrées.


    Joe baissa les yeux vers les mains de Dora repoussant sa poitrine.


    — Vous pensez que vous pouvez me repousser pour toujours ? dit-il en lui souriant. Je vous l’ai dit, je finirai par vous avoir, Dora Doyle. Vous verrez bien !


    Il y avait une étincelle téméraire dans les yeux de Joe qui la rendit mal à l’aise. Elle fronça les sourcils.


    — Avez-vous bu ?


    — Tommy et moi sommes peut-être arrêtés en route pour prendre quelques chopes, seulement pour nous mettre dans l’ambiance. N’ayez pas l’air aussi désapprobatrice ! Nous sommes censés avoir du plaisir, non ?


    Joe glissa un bras autour de sa taille, l’attira près de lui.


    — Un verre vous ferait du bien, vous détendrait un peu.


    — Nous avons reçu l’ordre de nous en tenir au punch aux fruits.


    Les sourcils de Joe s’arquèrent.


    — Depuis quand les infirmières font-elles ce qu’on leur dit ?


    Dora jeta un coup d’œil vers les doubles portes menant à la salle de bal. Mlle Fox, l’infirmière en chef, se tenait juste à l’entrée, grande et élégante dans sa robe de crêpe bleu nuit. Elle souriait, mais son regard était partout, ne ratant rien. Dora se demanda combien d’infirmières allaient faire la file demain matin devant son bureau, pleurant sur leur sort.


    À l’intérieur, la salle de bal ressemblait à un monde magique et merveilleux. L’énorme lustre jetait une lumière éclatante ressemblant à des diamants sur le marbre et les murs couverts de miroirs. Dora ne put s’empêcher d’en rester bouche bée. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi grandiose de sa vie. La pièce était remplie de gens, animée par les rires, les voix et les tintements sourds des verres. Des serveurs circulaient avec des plateaux d’argent portant des verres et à l’autre bout de la salle un orchestre jouait. Quelques couples étaient déjà sur la piste de danse, tournoyant et virevoltant. Une rangée d’inconsolables infirmières non accompagnées, vêtues de leurs plus belles robes, étaient assises aux abords de la salle, accrochées à des verres de punch aux fruits et faisaient semblant de toute façon ne pas vouloir danser.


    Elle aperçut le docteur Adler avec Esther. Elle paraissait tellement plus jeune et plus belle que dans le souvenir de Dora, vêtue de velours prune foncé, ses cheveux noirs tombant en boucles souples autour de son visage rayonnant.


    — Allons danser, dit Joe en prenant Dora par la main.


    — Mais nous venons à peine d’arriver !


    — Je m’en moque. Il me tarde de vous avoir dans mes bras.


    Il la tira vers le plancher de danse, mais elle résista.


    — Je veux saluer mes amies d’abord.


    Joe grimaça.


    — Vous les voyez tous les jours.


    — Pas toutes. Je n’ai pas revu Willard depuis que je suis partie au service médical féminin la semaine dernière.


    Elle fit un signe de la main à Penny qui était assise parmi les autres esseulées, mordant d’un air boudeur dans un friand à la saucisse. Elle le laissa tomber immédiatement et vint à sa rencontre, très attrayante dans une éblouissante robe bleu paon.


    — Tu es superbe, dit Dora.


    — Merci, mais je ne crois pas que Mlle Hanley approuve. Elle m’a déjà dit que j’étais indécente.


    — Pourquoi ?


    Dora examina Penny des pieds à la tête. La robe moulait ses courbes élancées, mais le décolleté était décent, coupant à la naissance de sa clavicule.


    — Tu m’apparais suffisamment couverte pour moi.


    — Tu n’as pas vu le dos.


    L’infirmière Willard se retourna et Dora eut le souffle coupé. La robe avait un plongé audacieux jusqu’à la base de sa colonne, révélant une large étendue de peau nue.


    — Je vois ce qu’elle veut dire.


    — Je trouve qu’elle est simplement une vieille ringarde.


    Penny Willard jeta un regard noir vers l’assistante de l’infirmière en chef.


    — Comment ose-t-elle me faire la morale ? As-tu vu la chose affreuse qu’elle porte ?


    Mlle Hanley n’aurait pas pu être plus couverte même si elle avait essayé. Chaque parcelle de sa silhouette carrée et masculine était couverte de velours bordeaux. Une bordure de brocart dorée autour de son cou ne faisait que mettre l’accent sur la carrure intransigeante de sa mâchoire.


    — On dirait le vieux rideau du Rialto, observa Joe.


    Penny hurla de rire.


    — Oui, c’est exactement à cela que ça ressemble ! Oh, Joe, vous êtes tellement amusant, dit-elle en battant des cils à son attention. N’est-il pas rigolo, Doyle ?


    Dora tenta de sourire, mais elle ne pouvait s’empêcher d’avoir de la peine pour Mlle Hanley. La pauvre n’avait pas l’air dans son élément, regardant avec perplexité les autres femmes dans leurs robes séduisantes. Dora savait exactement comment elle se sentait.


    Joe s’éloigna pour aller leur chercher des verres, laissant Dora bavarder avec Penny.


    — C’est bizarre de voir tout le monde sur son trente-et-un, fit-elle remarquer. Je les reconnais à peine.


    Penny hocha la tête en signe d’approbation.


    — Je sais, n’est-ce pas étrange ? On devient habitué de les voir en uniforme, cela fait tout un choc de les voir portant autre chose. Certains des hommes sont assez élégants, n’est-ce pas ? Qui aurait pensé que notre docteur Adler pourrait paraître aussi bien ?


    Elle lui fit un signe de tête alors qu’il passa en tourbillonnant avec Esther dans les bras.


    — C’est ce que l’amour fait, sourit Dora.


    — Et as-tu vu la femme de M. Latimer ?


    Penny fit un signe de tête vers l’endroit où le médecin en chef se tenait avec une petite femme courtaude à l’air renfrogné qui parlait avec Mme Tremayne.


    — Elle ne semble pas bien aller avec lui, n’est-ce pas ? Mais j’ai entendu dire qu’elle était riche, ce qui je suppose explique bien des choses…


    Mais Dora n’écoutait pas. Elle fixait à travers la salle un autre couple, lequel se tenait à l’autre bout en train de parler avec un groupe de brancardiers.


    — Maintenant, voilà un couple bien assorti, ne penses-tu pas ?


    Penny suivit son regard.


    — Mais je suppose que quelqu’un comme Nick Riley a toujours une belle femme, non ? soupira-t-elle. Même si je ne me vois vraiment pas épouser un brancardier, dit-elle. Mais il a l’air plutôt chouette pour une amourette…


    Dora tenta de détourner son regard, mais n’y parvint pas. La vue de Nick en costume lui rappela toutes sortes de souvenirs douloureux du jour de son mariage. Et là se tenait Ruby, très audacieuse en écarlate éclatant, ses boucles blondes remontées sur le dessus de sa tête, accrochée au bras de Nick, jetant la tête en arrière et éclatant de rire.


    — Je pensais qu’ils ne venaient pas, dit Dora.


    — On dirait qu’ils ont changé d’avis, dit Penny en haussant les épaules. Oh, voilà Joe avec les verres.


    Elle enroula une mèche de cheveux autour de son doigt.


    — C’est un tel gentleman, n’est-ce pas. Ça alors, Doyle, tu ne sais pas à quel point tu as de la chance.


    Joe tendit son verre à Penny puis se tourna vers Dora.


    — Peut-on danser maintenant ? demanda-t-il, la voix tranchante.


    Elle le laissa la guider vers le plancher de danse tandis que l’orchestre se mettait à jouer The Way You Look Tonight. Joe l’attira dans ses bras, fredonnant doucement dans ses cheveux les paroles de la chanson tout en pressant son corps contre le sien.


    Dora ferma les yeux et essaya de s’abandonner à la musique, mais quand elle les rouvrit, elle se retrouva de nouveau en train de fixer Nick Riley.


    Il l’observait à travers le plancher de danse bondé, son visage impassible. Quand il vit que Dora lui rendait son regard, il se tourna abruptement vers Ruby.


    La chanson se termina et Dora voulut s’éloigner, mais Joe la retint.


    — Une autre danse, s’il vous plaît, supplia-t-il. J’ai attendu ce moment toute la soirée.


    — Est-ce que cela vous dérangerait si je m’assoyais pour celle-ci ? dit-elle. Mes pieds me font atrocement souffrir.


    Une ombre passa sur son visage quand il la lâcha.


    — Si c’est ce que vous voulez.


    Il la suivit hors du plancher de danse.


    — Où allez-vous ? voulut-il savoir quand elle se dirigea vers la porte.


    — Seulement aux toilettes des dames afin de me repoudrer le nez. Est-ce que cela vous va ?


    Elle lui retourna son regard avec un air de défi.


    Pendant un moment, il eut l’air de vouloir discuter.


    — Ne soyez pas trop longue, bredouilla-t-il.


    Quand elle fut certaine qu’il ne regardait pas, Dora passa directement devant la porte des toilettes, descendit l’escalier et sortit dans l’air chaud du soir. Le soleil commençait à décliner derrière les toits, bigarrant le ciel cuivré de rose et de violet. Même l’affreuse fumée noire que crachaient les cheminées des usines ne parvenait pas à assombrir la beauté de la nuit.


    Dora s’assit sur les marches de l’hôtel de ville, soulagée d’être seule. Joe s’accrochait tellement qu’elle avait à peine eu la chance de respirer. Partout où elle posait les yeux, il était là, se pressant contre elle, lui disant qu’il l’aimait, son regard intense sur elle, l’incitant à l’aimer en retour.


    Mais elle n’y parvenait pas. Peu importe ses efforts, elle savait qu’elle n’aurait jamais ce genre de sentiment pour lui. Le temps était venu de mettre ça au clair, décida-t-elle, avant qu’il perde davantage de temps avec elle.


    Une longue ombre tomba sur elle et elle comprit qu’elle n’était plus seule. Croyant que Joe était sorti à sa recherche, elle dit :


    — Écoutez, s’il vous plaît, laissez-moi. J’ai simplement besoin d’être seule pour une minute.


    L’ombre ne bougea pas. Dora se retourna et vit Nick qui la regardait.


    — Je suis désolé, marmonna-t-il. Je ne savais pas que tu étais là. Je vais aller ailleurs…


    Il se mit à remonter les marches, mais Dora le rappela.


    — Ça va, dit-elle. J’ai cru que tu étais quelqu’un d’autre. Tu peux rester si tu veux.


    Il hésita, puis s’assit à quelques mètres d’elle.


    Ils fixèrent la rue ensemble, chacun perdu dans ses propres pensées. Les invités montaient et descendaient l’escalier autour d’eux, mais ils ne semblèrent pas le remarquer.


    — Où est Ruby ?


    Dora brisa finalement le silence.


    — Elle danse avec Harry Fishman. Je ne suis pas tellement fort pour la danse.


    — Moi non plus.


    Elle sentit son regard oblique sur elle.


    — Tu ne dansais pas plus tôt ?


    — Seulement parce que Joe le voulait.


    Le silence s’étira entre eux.


    — Merci d’être allée rendre visite à Ruby, dit Nick d’une voix rauque. Cela l’a vraiment ragaillardie.


    Dora sentit une pointe de culpabilité en se souvenant de son secret.


    — Elle semble avoir beaucoup plus d’entrain.


    — En effet. C’était son idée de venir ce soir. Elle a cru que cela nous ferait du bien à tous les deux de sortir.


    Dora se risqua à lui jeter un coup d’œil. Il avait les yeux levés vers le ciel et son profil avait l’air d’avoir été découpé dans la pierre.


    — Et est-ce que ça vous fait du bien ? demanda-t-elle.


    Nick tourna lentement la tête pour la regarder. Dora fut bouleversée de voir la vive douleur dans ses yeux.


    — Je ne peux pas le supporter, dit-il.


    La colère s’éleva dans Dora. Si elle avait pu mettre la main sur Ruby à cet instant, elle lui aurait tordu le cou.


    — Je suppose que c’est peut-être un peu trop, avec tous ces gens et la musique et tout le reste…


    — Je ne parle pas de ça, objecta-t-il. Ce que je ne peux pas endurer, c’est de te voir avec lui.


    C’était si inattendu qu’elle en eut le souffle coupé. Dora le fixa, incapable de parler. Mais avant qu’elle eut le temps de retrouver sa voix, Nick parla.


    — Je suis désolé, je n’avais aucun droit de dire ça. Ce n’est pas juste pour toi ou pour Ruby.


    Ces mots sortirent précipitamment, trébuchant les uns sur les autres.


    — Oublie ce que j’ai dit, je n’ai pas les idées claires.


    Il se leva avec peine.


    — Je devrais y retourner, Ruby va se demander où je suis…


    — Nick, attends !


    Il s’arrêta, toujours dos à elle. Dora put voir les muscles de ses larges épaules se tendre sous la veste de son costume.


    — Quoi ? fit-il.


    « Dis-lui », l’exhorta une voix dans sa tête.


    « Dis-lui la vérité sur Ruby et tu pourras tout changer. »


    — Tu as raison, lâcha-t-elle. Tu devrais retourner vers Ruby.


    Elle le regarda monter les marches sans se retourner.


    Penny Willard avait trop bu.


    « Voilà ce que vaut l’ordre de s’en tenir au punch aux fruits », pensa Joe en se défaisant encore une fois des doigts de Penny qui l’agrippaient.


    — Dora est partie depuis un moment, dit-il, les yeux fixés sur la porte. J’espère qu’elle va bien.


    — Oh, elle s’en tirera, balaya Penny.


    Elle lui sourit ; son rouge à lèvres avait bavé et tachait les bords de sa large bouche.


    — Elle doit être très sûre d’elle-même pour laisser seul un beau jeune homme séduisant comme vous parmi toutes ces femmes célibataires, le taquina-t-elle.


    — Elle sait que je l’aime.


    — Et est-ce qu’elle vous aime ?


    Joe fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


    — Oh, rien. C’est juste qu’elle ne parle jamais de vous, pas comme les autres filles parlent de leur petit copain.


    Penny inclina la tête, écoutant l’orchestre qui recommençait à jouer.


    — J’adore cet air. Pennies from Heaven5.


    Elle se mit à fredonner pour elle-même en se balançant de gauche à droite.


    — C’est amusant, non ? C’est mon nom… Penny. Penny venue ciel.


    — Et est-ce le cas ? demanda Joe d’un air absent, les yeux rivés sur les portes.


    — C’est à vous de le découvrir, non ?


    Elle pianota malicieusement sur la poitrine de Joe.


    — Dansez avec moi et je vous le montrerai peut-être.


    — Merci, ma belle, mais je ferais mieux d’aller voir ce qui retient Dora.


    — Je vous accompagne.


    Penny tituba de manière précaire derrière lui.


    — Je peux vérifier les toilettes pour dames et m’assurer qu’elle n’a pas perdu connaissance ou quelque chose du genre.


    Mais Dora ne se trouvait pas dans les toilettes.


    — Peut-être s’est-elle enfuie ? gloussa Penny.


    — Vaudrait mieux pas.


    Joe tenta de sourire, mais à l’intérieur il brûlait d’humiliation.


    — Elle est probablement sortie à l’extérieur pour fumer. Je vais aller jeter un coup d’œil.


    Il descendit en courant l’escalier, prenant les marches deux à deux. Il put entendre les talons de Penny cliqueter de manière instable derrière lui, mais il ne l’attendit pas. Il se trouva à la porte avant qu’elle atteigne la dernière marche.


    Il était sur le point de sortir quand il aperçut Dora à travers la fenêtre givrée. Et elle n’était pas seule.


    Joe prit une violente inspiration, comme si quelqu’un venait de lui jeter un seau d’eau froide.


    Dora et Nick étaient assis à deux extrémités des marches, ne se touchaient pas, ne se regardaient même pas. Mais d’une certaine manière, il sut qu’ils étaient ensemble. C’était comme un lien invisible les reliait.


    Penny le rattrapa.


    — Eh bien ? Est-ce qu’elle est là… oh !


    Elle regarda par la fenêtre givrée, inclinant la tête pour avoir une meilleure vue.


    — Eh bien, ça alors ! Nick Riley. Je le savais, dit-elle avec un sourire satisfait. Il y avait quelque chose dans la manière dont elle le regardait…


    Joe se détourna et traversa le vestibule en grandes enjambées, refoulant sa colère. Il était si aveuglé par la rage que les tuiles noires et blanches du plancher s’embrouillèrent devant ses yeux.


    — Il revient !


    Penny se précipita vers lui, frissonnant d’excitation, juste comme les portes s’ouvrirent et que Nick apparut. Il passa droit devant eux, ne jetant même pas un regard vers Joe qui se tapissait dans l’ombre.


    — Eh bien ?


    Le visage de Penny sombra en une moue de déception.


    — N’allez-vous pas courir après lui et le cogner sur le nez ?


    Joe observa Nick monter lourdement les marches. Il sentait un lent brûlement de rage gonfler dans ses veines comme de la lave en fusion.


    — Il n’en vaut pas la peine.


    — Elle non plus.


    Penny lança un regard de dédain vers les portes.


    — Pour être franche, je ne sais pas pourquoi vous perdez votre temps avec elle. Vous pourriez trouver beaucoup mieux.


    « Mais je ne veux pas trouver beaucoup mieux », pensa-t-il.


    Il voulait Dora, c’était aussi simple que ça. Et le fait qu’elle ne voulait visiblement pas de lui ne le rendait que plus déterminé à l’avoir.


    — Pourquoi ne revenez-vous pas à l’intérieur ? voulut l’amadouer Penny. Je parie que je sais comment vous remonter le moral.


    — Une autre fois, dit-il en se dirigeant vers les portes.


    Dora était encore assise sur une marche, le visage enfoui entre les mains. Elle se tourna aux bruits de ses pas. Joe fit semblant de ne pas voir l’espoir mourir dans ses yeux quand elle vit que c’était lui.


    — Vous voilà.


    Il força sa voix à être légère.


    — Je me demandais où vous étiez passée.


    Elle lui fit un sourire las.


    — Désolée, Joe. Je ne voulais pas vous abandonner ainsi.


    — Est-ce que vous revenez à l’intérieur ?


    Elle secoua la tête.


    — Est-ce que cela vous dérangerait si je rentrais à la maison ? J’ai mal à la tête et je n’ai pas tellement envie de danser.


    — Moi non plus, admit-il lourdement.


    La pensée de retourner dans la salle de bal et de faire comme si tout allait bien était au-dessus de ses forces.


    — Je vous raccompagne.


    — Ce n’est pas nécessaire. Je ne veux pas gâcher votre soirée.


    Il lui décocha un long regard ferme.


    — Je pense que c’est trop tard pour cela, vous ne croyez pas ?


     


    
      
        5. N.d.T.: Chanson populaire devenue un standard du jazz. Penny peut être un prénom féminin ou signifier « pièce de monnaie ». Dans ce cas, littéralement « monnaie venue du ciel ».

      

    

  


  
    CHAPITRE 23


    Il y avait quelque chose de différent en Joe alors qu’ils rentraient. Il marchait le dos voûté près d’elle, les mains profondément enfoncées dans ses poches. Dora était reconnaissante de ne pas avoir à repousser son bras baladeur, mais la colère sourde qui vibrait de lui la mit sur ses gardes.


    — Je suis désolée que nous ayons dû partir tôt, dit-elle de nouveau.


    — Ça va, marmonna-t-il.


    Elle jeta un coup d’œil vers son visage maussade.


    — Vous n’aviez pas à venir avec moi, vous savez. J’aurais pu rentrer à la maison toute seule.


    — Êtes-vous certaine que vous ne voulez pas simplement vous débarrasser de moi afin de partir en douce avec lui ?


    Elle fronça les sourcils.


    — De quoi parlez-vous ?


    — Ne prenez pas cet air innocent, grogna Joe. Je vous ai vus ensemble. Depuis combien de temps ça dure entre vous et ce brancardier ?


    La vérité lui apparut.


    — Vous parlez de Nick ?


    — Évidemment que je parle de Nick ! Pourquoi, avec qui d’autres vous amusez-vous ?


    La dureté dans sa voix la secoua.


    — Je ne m’amuse avec personne.


    — Ce n’est pas ce qu’il m’a semblé. J’ai vu la manière avec laquelle vous vous regardiez. Est-ce que sa petite femme le sait ?


    Dora vit l’étincelle de colère dans les yeux de Joe et sut qu’elle ne pourrait pas le raisonner.


    — Vous ne savez rien du tout.


    Elle commença à l’éloigner, mais il attrapa son bras, la retournant pour lui faire face.


    — Oh, non, pas question. Vous ne partirez pas comme ça !


    Dora baissa les yeux vers sa main qui agrippait son bras.


    — Laissez-moi.


    — C’est tout ce que vous me dites, n’est-ce pas ? Ne me touchez pas… ne vous approchez pas.


    Ses lèvres se tordirent.


    — Je pensais que c’était parce que vous étiez une si gentille fille. Mais j’avais tort, n’est-ce pas ? Vous ne faisiez que me faire marcher, alors que pendant ce temps, vous vous envoyiez en l’air avec un homme marié.


    Le beau visage de Joe était rouge de colère.


    — Je parie que vous vous moquiez bien de moi, pas vrai ? Quel couillon j’ai été ! Moi qui pensais que vous étiez si différente des autres filles ! Alors que pendant tout ce temps, vous étiez la plus belle salope de toutes…


    La gifle cinglante de Dora l’arrêta au milieu de sa phrase.


    — Comment osez-vous ? Ne m’appelez jamais ainsi.


    — Comment dois-je appeler une fille qui fréquente des hommes mariés ?


    — Je n’ai pas à écouter ça.


    Elle dégagea son bras d’un geste brusque, mais il la saisit par les épaules et la plaqua le dos contre le mur.


    — Je vous ai dit que vous ne partiriez pas comme ça, siffla-t-il.


    — Lâchez-moi, vous me faites mal.


    Elle tenta de se libérer, mais il l’immobilisa, tout son poids contre elle. Elle put sentir son membre dur se presser contre elle.


    — Pas avant que vous m’ayez donné un aperçu de ce que Nick Riley a goûté tout ce temps.


    Les yeux de Joe étaient fous de malveillance, sa bouche tordue en un sourire lubrique et terrifiant. Elle reconnut à peine l’homme qu’elle croyait connaître.


    Elle se souvint tout à coup de son beau-père. Alf et la manière dont il s’imposait à elle. Son cœur battait violemment contre ses côtes, mais elle s’efforça de demeurer calme.


    — Laissez-moi partir et nous oublierons tout ça, chuchota-t-elle.


    — Qu’on oublie tout ça ? Oh non, chérie. Je veux que ce soit une soirée inoubliable.


    La bouche de Joe s’avança vers la sienne avant que Dora puisse l’empêcher. Il n’y avait aucune tendresse dans son baiser. Sa bouche était féroce et possessive, écrasée contre la sienne, sa langue, envahissante. Dora ne pouvait pas respirer, ne pouvait même pas crier de douleur, car ses lèvres étaient pressées contre ses dents. Elle tenta de tourner la tête, mais la main de Joe monta, serrant son menton afin qu’elle ne puisse plus bouger, ne puisse plus respirer. Elle sentit les briques rugueuses et humides écorcher sa peau nue tandis qu’il plaquait tout son corps contre le sien, sa main fouillant les plis de sa jupe.


    « Non. »


    Une unique pensée, aussi claire et pénétrante qu’un rayon de lumière, transperça sa peur. Pas cette fois. Pas encore.


    Elle monta son genou de toutes ses forces entre les jambes de Joe. Il céda immédiatement, se plia en deux, gargouillant de surprise et de douleur.


    Il la libéra afin d’empoigner son entrejambe, et Dora en profita pour s’enfuir, se débarrassant de ses chaussures et se précipitant en courant vers l’hôpital.


    Helen était assise sur son lit quand Dora fit irruption.


    — Tu rentres tôt, je ne m’attendais pas…


    Son sourire disparut quand elle leva la tête et vit l’état dans lequel se trouvait son amie. La robe de Dora était couverte de saletés, une bretelle pendait mollement de son épaule aux taches de rousseur. Ses chaussures avaient disparu et ses bas étaient déchirés et maculés de sang.


    — Oh, mon Dieu, Doyle, que t’est-il arrivé ?


    — Je suis tombée.


    Helen abandonna son crayon et descendit du lit.


    — Tu trembles comme une feuille.


    — J’ai simplement un p-peu froid, c’est tout.


    Dora s’effondra sur son lit. Elle ne résista pas quand Helen tira la couverture autour de ses épaules, se tracassant pour elle.


    — Que s’est-il réellement passé ? demanda-t-elle.


    — Je te l’ai dit, je suis tombée.


    Helen regarda les ecchymoses en forme de doigts qui commençaient à s’épanouir sur la peau dodue du bras de Dora.


    — Et tu t’es fait ceci en tombant ?


    Dora fixa le sol.


    — Tu peux me le dire. Je suis ton amie.


    Dora demeura silencieuse, la mâchoire obstinément fermée.


    — Très bien, soupira Helen. Laisse-moi au moins t’aider à te nettoyer.


    — Je peux me débrouiller.


    — Je suis certaine que tu le peux, mais je veux t’aider. Déshabille-toi pendant que je te fais couler un bain.


    Au moins, comme tout le monde était au bal, il y avait suffisamment d’eau chaude pour un bain convenable. Helen remplit la baignoire à ras bord. Pendant tout ce temps, elle ne put cesser de penser aux ecchymoses sur les bras de son amie et aux écorchures ensanglantées dans son dos.


    Elle venait de terminer de faire couler l’eau quand Dora entra, pelotonnée dans son vieux peignoir.


    — Te voilà, dit Helen. Tu te sentiras mieux après un bon bain chaud.


    — Merci.


    Les lèvres de Dora étaient enflées et meurtries, elle pouvait à peine sourire.


    — J’aimerais pouvoir faire plus.


    Helen hésita.


    — Es-tu certaine qu’il n’y a rien que tu voudrais me dire ?


    Dora secoua la tête.


    — J’ai déjà dit que…


    — Tu étais tombée. Oui, je sais.


    Helen soupira.


    Elle retourna dans leur chambre. Les vêtements de Dora étaient abandonnés en un tas près de son lit. Helen ramassa les bas déchirés et tachés de sang et les jeta, puis plia la robe et la fourra au fond du placard.


    Dora revint 30 minutes plus tard, ses cheveux roux pendant en de grosses boucles humides autour de son visage.


    — Est-ce que tu te sens mieux ? demanda Helen.


    — Beaucoup mieux, merci.


    Mais Helen remarqua avec quelle précaution Dora enleva son peignoir, grimaçant de douleur. En dessous, elle portait sa robe de nuit de flanelle, les pieds enfoncés dans ses vieux chaussons.


    Helen l’observa du coin de l’œil quand elle éteignit sa lampe de chevet et se glissa dans son lit, remontant les couvertures jusqu’à son menton. Il était inutile d’essayer de lui parler de nouveau, se dit-elle. Une fois que Dora avait décidé qu’elle ne parlerait pas, rien n’arriverait à lui faire changer d’idée.


    Helen retourna à ses notes et un instant plus tard, elle entendit la respiration profonde et régulière de Dora, lui confirmant qu’elle avait sombré dans le sommeil.


    — Décrivez les complications de la scarlatine.


    Helen frissonna en lisant l’exemple de question d’examen, pensant à Charlie.


    Le voir aussi malade l’avait effrayée. Mais elle se força à être réaliste. La mère de Charlie avait raison, la scarlatine était peut-être désagréable, mais dans une semaine ou deux, il serait en pleine forme.


    Elle prit son crayon et se mit à écrire.


    « Les complications de la scarlatine incluent l’otite moyenne, l’hyperpyrexie, l’insuffisance rénale, … »


    — Non !


    Le cri soudain de Dora fit sursauter Helen, faisant éclabousser de l’encre sur la blancheur immaculée de sa nouvelle page.


    — Laissez-moi ! Ne me touchez pas !


    — Doyle ?


    Helen posa son crayon, se glissa hors du lit et traversa la chambre.


    — Doyle, réveille-toi !


    Elle saisit les bras agités de Dora, essayant de l’immobiliser.


    — Ça va, tu es en sécurité.


    Les yeux de Dora s’ouvrirent. Son corps était tendu.


    — Où… que s’est-il passé ?


    — Tu as fait un cauchemar, la calma Helen. Mais tout va bien maintenant, tu es en sécurité.


    Elle tendit la main pour repousser doucement les boucles du visage de Dora. Elle sentit Dora tressaillir à son contact, puis son agressivité sembla la quitter et elle se détendit. Quelques instants plus tard, elle se rendormit.


    Helen était toujours en train d’écrire à la lueur de sa lampe de poche quand Millie entra furtivement juste après minuit. Elle traversa la chambre exagérément sur la pointe des pieds, ses chaussures dans la main.


    — Comment es-tu entrée ? chuchota Helen.


    — Nous avons grimpé jusqu’à la fenêtre de O’Hara.


    Millie émit un bruyant hoquet.


    — C’était plus sûr que de monter l’escalier.


    — Tu es chanceuse de ne pas t’être rompu le cou dans l’état où tu te trouves.


    — Ne sois pas absurde, nous l’avons fait de nombreuses fois. C’est parfaitement sûr… aïe !


    Millie trébucha contre son lit et elle s’effondra la tête première sur le plancher.


    Helen l’observa se remettre sur ses pieds en essayant de ne pas sourire.


    — Vous êtes-vous bien amusées ?


    — Plutôt ! Nous avons été à court de gin assez rapidement, mais heureusement, nous avons rencontré des étudiants en médecine très gentils qui nous ont fourni des verres en douce. Nous étions tous terriblement joyeux, mais l’un des garçons a été malade sur la Bentley de M. Latimer. De vrais rigolos ! Le chauffeur était absolument furieux. Il nous a poursuivis pendant des kilomètres.


    Elle hurla de rire, puis couvrit rapidement sa bouche.


    Elle s’affala sur le dos dans son lit, les bras allongés.


    — Comment s’est passée ta soirée ?


    — Charlie a la scarlatine.


    — Vraiment ?


    Millie se redressa vivement, instantanément alerte.


    — Oh, ce n’est pas de chance. Comment va-t-il ?


    — Il s’apitoie sur son sort, d’après ce que dit sa mère.


    — Ça ne me surprend pas. La scarlatine peut être horrible. Mais je suis certaine qu’il sera sur pied en un rien de temps.


    Dora s’agita. Millie plissa les yeux dans le noir.


    — C’est Doyle ? Que fait-elle de retour si tôt ?


    Helen hésita, se demanda si elle devait dire à Millie dans quel état se trouvait Dora quand elle était rentrée. Elle doutait que leur compagne de chambre la remercie d’avoir partagé son secret.


    — Je crois qu’elle voulait se coucher tôt, dit-elle en jetant un coup d’œil vers la forme blottie de Dora sous les draps. Elle a fait un autre cauchemar.


    — Vraiment ? Elle n’en avait pas fait depuis des mois.


    Millie se tourna pour observer Dora, fronçant les sourcils.


    — Je me demande ce qui l’a provoqué.


    Helen regarda la fille, de nouveau profondément endormie.


    — Je me le demande, dit-elle.


     

  


  
    CHAPITRE 24


    
      —

    


    Mais Joe a dit qu’il est désolé, protesta Katie O’Hara.


    Dora baissa les yeux vers son assiette de ragoût gris graisseux posée devant elle.


    — Désolé n’est pas suffisant.


    — Il n’a pas pu s’en empêcher. Il était un peu éméché.


    — Un peu éméché !


    Dora vit le regard vif de sœur Sutton à l’autre bout de la table et baissa la voix.


    — Il était bourré !


    — Raison de plus de lui pardonner, fit Katie, la bouche pleine de nourriture. Il ne savait pas ce qu’il faisait.


    « Il savait tout à fait ce qu’il faisait », se dit Dora.


    Deux semaines s’étaient écoulées depuis le bal, et elle revivait encore ce qui s’était passé cette nuit-là. Dieu seul savait jusqu’où Joe serait allé si elle ne lui avait pas résisté.


    Mais il en était désolé maintenant. Le lendemain du bal, il était apparu au portail de l’hôpital afin de la voir, mais M. Hopkins l’avait chassé du pavillon des brancardiers. Depuis ce jour, Joe lui avait envoyé des notes et avait téléphoné à la maison des infirmières tellement de fois que Dora s’était mise à sursauter chaque fois qu’elle entendait le tintement de la cloche dans l’entrée.


    Et maintenant, il faisait appel à Katie pour de l’aide.


    — Je ne comprends pas pourquoi toute cette histoire, dit O’Hara en haussant les épaules. Tout ce qu’il a fait, c’est d’être un peu irrespectueux envers toi. Tous les hommes tentent leur chance.


    Dora se sentit rougir, et plusieurs yeux intéressés se tournèrent dans sa direction.


    Elle posa sa fourchette.


    — Écoute, je sais que Tom t’a demandé de plaider en faveur de Joe, mais tu perds ton temps. En ce qui me concerne, c’est terminé. Alors, fais-moi plaisir et cesse de discuter de mes affaires personnelles devant tout le monde !


    Katie parut blessée.


    — Tu vas le regretter, marmonna-t-elle. Joe Armstrong est un bon parti.


    Dora garda la tête baissée et ne répondit pas.


    — Je dis simplement que…


    — Eh bien, arrête, l’interrompit Millie. Pourrions-nous parler d’autre chose, s’il vous plaît ? Je ne sais pas pour vous, mais je trouve que ce bavardage constant sur la vie amoureuse de Doyle est plutôt pénible.


    Elle attrapa un morceau de cartilage du bout de sa fourchette et le souleva pour l’examiner de plus près.


    — Est-ce que quelqu’un pourrait me dire ce que cette viande que nous mangeons est censée être ?


    — Du bœuf, dit l’une.


    — Du lapin ? suggéra une autre.


    — Une ancienne patiente de Latimer ! ajouta quelqu’un d’autre, et bientôt, il y eut un débat joyeux autour de la table.


    Dora lança un rapide et reconnaissant coup d’œil à Millie. Elle semblait peut-être un peu frivole parfois, mais elle savait comment calmer les esprits.


    — Quels médicaments ou quelles préparations peuvent être localement appliqués afin de maîtriser une hémorragie ?


    — Voyons voir… il y a l’adrénaline, l’acide tannique, l’acide gallique, la térébenthine, l’hamamélis…


    Helen prit le gant de toilette trempé du bol d’eau glacée et le tordit.


    — La cautérisation, bien sûr, puis la chaleur, le froid et… — elle s’arrêta un moment pour réfléchir, puis cela lui revint — le peroxyde d’hydrogène, termina-t-elle. Voilà. Comment m’en suis-je sortie ?


    — Parfaitement, comme d’habitude.


    Charlie leva la tête avec admiration du manuel.


    — Comment fais-tu pour te rappeler tous ces mots compliqués ?


    — J’ai eu trois années d’entraînement. Et j’étudie beaucoup.


    — Je suis étonné que tu en aies le temps, avec ton quart de travail le soir et toutes les journées que tu passes avec moi. J’espère que tu ne t’épuises pas ?


    — Ne sois pas idiot. Je veux être ici.


    — Quand même, je déteste penser que je t’empêche de réviser…


    — Que crois-tu que nous faisons en ce moment ?


    Helen fit un signe de tête vers le manuel.


    — Maintenant, reste immobile pendant que je t’applique ceci.


    Il se soumit humblement, soulevant la poitrine afin qu’elle puisse poser la compresse froide sur sa gorge enflée.


    Elle ne lui avait pas parlé de la conversation téléphonique qu’elle avait eue avec sa mère la veille. Constance avait téléphoné à la maison des infirmières parce qu’elle avait entendu dire que Charlie était souffrant.


    En premier, Helen avait cru qu’elle avait peut-être téléphoné parce qu’elle se faisait du souci au sujet de Charlie. Mais les premiers mots de Constance avaient tôt fait de balayer cet espoir.


    — J’espère que tu ne négliges pas tes études pour passer du temps avec lui ? lui demanda-t-elle, avec une voix lourde de reproches. Puis-je te rappeler, Helen, que tu as tes examens finaux en octobre ? Je n’aimerais pas penser que trois années d’études seraient gaspillées parce que tu as l’esprit occupé à autre chose.


    Il avait fallu tout le sang-froid d’Helen pour émettre tous les bons sons et assurer sa mère qu’elle était collée à ses livres alors qu’elle ressentait la lente brûlure du ressentiment profondément en elle. Pas une seule fois Constance n’avait demandé comment allait Charlie.


    — Helen ?


    Elle revint dans le présent et le vit en train de l’observer.


    — Tu sembles très sérieuse tout à coup. Que se passe-t-il ?


    — Rien.


    Elle se força à sourire et ôta la compresse.


    — Voilà, comment te sens-tu maintenant ?


    — Mieux, merci. Mais tu n’as vraiment pas besoin de prendre soin de moi, tu sais. Ma mère, c’est déjà assez ; elle court partout comme une poule sans tête !


    — Hé ! J’ai entendu !


    Nellie Dawson déboula dans la chambre avec une carafe d’eau fraîche.


    — Encore un mot de ta part, jeune homme, et je te retourne dans ta chambre.


    — Non, je t’en prie ! grogna Charlie. Je ne pense pas pouvoir encore endurer de regarder ces quatre murs plus longtemps !


    Depuis qu’il n’était plus contagieux, Nellie avait transporté son fils afin qu’il dorme sur le canapé dans le salon. Au moins, avait-il l’impression de faire partie de la famille de nouveau, même si Helen savait qu’il était impatient de se rétablir.


    — Comment va le patient ? demanda Nellie à Helen.


    — Il va bien, répondit Helen. Sa température est normale et l’enflure semble diminuer, n’est-ce pas ?


    La mère de Charlie hocha la tête.


    — Et j’ai aussi utilisé la lotion antiseptique comme tu m’as dit de faire.


    — Est-ce que vous pourriez cesser de parler comme si je n’étais pas là ?


    Le regard noir de Charlie passa de l’une à l’autre.


    — Je vous ai dit que j’allais bien. De toute façon, je dois être sur pied d’ici les vacances du mois d’août, parce que j’ai une surprise de prévue, continua-t-il.


    Helen et Nellie échangèrent un regard.


    — Quelle sorte de surprise ? voulut savoir Helen.


    — Nous allons en excursion.


    Charlie leur fit un sourire radieux.


    — J’ai réservé le char à bancs du travail pour aller à Southend. J’ai pensé que papa pourrait s’occuper du stand et que toi, tu pourrais emmener les enfants, maman. Tu mérites une gâterie, avec moi qui suis alité, et tout.


    — Oh, c’est fantastique ! Je ne suis pas allée me balader à Southend depuis des années, dit Nellie en soupirant de plaisir. Les enfants seront très contents.


    Charlie observa Helen.


    — Je crois que tu aurais besoin d’une pause toi aussi. Tu as travaillé tellement dur dernièrement. Tu pourras venir, n’est-ce pas ?


    Helen hésita. Sa mère allait absolument l’interdire.


    — Essaie de m’en empêcher ! sourit-elle.


    — C’est réglé, alors.


    Charlie parut satisfait de lui.


    — Bon, nous ferions mieux de nous remettre au travail, dit-il en reprenant le manuel. Nous avons beaucoup à faire si tu veux réussir ces examens.


     

  


  
    CHAPITRE 25


    Dora n’avait jamais assisté à un ballet auparavant. Elle n’en avait jamais eu envie d’ailleurs, mais un théâtre dans l’ouest avait envoyé un lot de billets gratuits à l’hôpital et Katie O’Hara l’avait harcelée jusqu’à ce qu’elle accepte d’y aller.


    Bien que Dora n’ait pas vu grand-chose du spectacle. Elle était tellement épuisée que dès qu’on baissa les lumières, elle s’enfonça dans son siège et s’endormit. Elle n’avait voulu que fermer les yeux pour un moment afin de les reposer, mais la seconde suivante, elle avait été réveillée par un tonnerre d’applaudissements. Katie était debout et débordait de tant d’enthousiasme que Dora se dit qu’elle avait dû manquer un spectacle merveilleux.


    — N’était-ce pas grandiose ? soupira Katie quand elles s’assirent à l’étage supérieur du bus qui les ramenait vers Bethnal Green.


    — Oui, mentit Dora en tournant la tête pour regarder les lumières de la ville par la fenêtre.


    — Lane sera déçue de l’avoir raté. Elle va toujours au ballet avec sa mère. J’imagine qu’elle voudra tout savoir.


    — J’imagine.


    Kate hésita.


    — Alors… peux-tu me raconter ce que tu as vu exactement ? demanda-t-elle.


    Dora fit semblant de réfléchir.


    — Eh bien… Je sais qu’il y avait beaucoup de danse, inventa-t-elle. Des gens qui sautaient, lançaient leurs jambes dans les airs.


    — Et il y avait cet homme en collant, ajouta Katie obligeamment. Il était un véritable régal pour les yeux, n’est-ce pas ?


    — Oui, tout à fait.


    Dora fouilla sa mémoire pour trouver quelque chose à ajouter, puis abandonna.


    — Je suis désolée, soupira-t-elle. Pour être franche, je me suis assoupie dès que ce foutu ballet a commencé.


    À sa grande surprise, Katie se mit à rire.


    — Moi aussi ! Je me suis profondément endormie la minute que le rideau s’est levé.


    Dora la considéra avec étonnement.


    — Mais tu applaudissais !


    — Seulement parce que tout le monde le faisait !


    Elles se regardèrent et se mirent à rire.


    — Mais j’ai quand même aimé ça, ajouta Katie. Je ne m’étais pas reposée aussi bien depuis une éternité.


    — Moi aussi ! approuva Dora. Mais nous ferions mieux de ne pas le dire à Lane, hein ?


    — Oh, Seigneur ! s’exclama Katie, les yeux au ciel. Elle va me poser des tas de questions. Elle voudra connaître le moindre détail !


    — Tu devras inventer.


    Le clocher de l’église St-Peter sonnait 22 h quand elles descendirent du bus sur la rue Hackney.


    — Mince, il est tellement tard !


    Dora se mit à courir, mais Katie ne bougea pas. Elle demeura à l’arrêt de bus, regardant autour d’elle.


    Dora se retourna.


    — Qu’est-ce que tu attends ?


    — Tu vas voir.


    Katie jeta un coup d’œil d’un côté à l’autre de la rue.


    — Cela ne devrait pas être trop long… ah, le voilà.


    Dora entendit les pas d’un homme qui remontait à grandes enjambées la rue dans leur direction. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour savoir de qui il s’agissait.


    Elle se tourna furieusement vers Katie.


    — Tu l’as fait exprès ! Pas étonnant que tu aies tant insisté pour que je sorte avec toi ce soir.


    — Je suis désolée, mais il m’a supplié de le faire.


    Katie semblait angoissée.


    — Il était si bouleversé que tu refuses de lui parler…


    — Il est bouleversé ? Et moi ?


    Elle trembla de rage, sur le qui-vive à l’approche de Joe.


    — Bonsoir, Dora.


    Elle se retourna lentement pour le regarder. Il se tenait là dans son uniforme de policier, la tête inclinée. Il avait l’air contrit, comme un chiot puni.


    — Je vais vous laisser tous les deux, dit Katie, mais Dora l’arrêta.


    — Oh, non, tu ne pars pas ! Tu restes ici avec moi, O’Hara.


    Les yeux de Katie se posèrent sur Joe.


    — Mais…


    — Je ne reste pas seule avec lui.


    Joe soupira avec impatience.


    — Vous serez tout à fait en sécurité. Je ne vais pas vous faire de mal. Tout ce que je veux est de présenter mes excuses.


    — Écoute-le au moins, plaida Katie. Tu lui dois au moins ça.


    — Je ne lui dois rien du tout !


    Dora pensa dire à Katie ce que Joe avait fait, mais elle ne l’aurait probablement pas cru. Joe Armstrong ne pouvait rien faire de mal à ses yeux.


    — Je vous en prie, Dora, supplia Joe. Seulement cinq minutes, c’est tout ce que je demande.


    Elle soupira.


    — Si je vous écoute aussi longtemps, me promettez-vous de me laisser tranquille après ?


    — Si c’est ce que vous voulez.


    — Mais je vous préviens, si vous tentez quoi que ce soit…


    — Je ne ferai rien, je le promets.


    Il semblait malade de nervosité. Ou peut-être se rappelait-il simplement le genou qu’elle lui avait envoyé dans ses parties intimes, pensa Dora avec un sourire amusé.


    — Merci, dit-il doucement après le départ de Katie.


    — Ne vous faites aucune idée. Je ne le fais que pour que vous cessiez de m’envoyer des notes et d’appeler à la maison des infirmières. La sœur responsable de la maison commence à en avoir aussi marre que moi.


    Dora le confronta.


    — Mais c’était une ruse déplorable de demander à O’Hara de faire le sale boulot à votre place. Vous devriez savoir à présent que je n’aime pas être forcée à quoi que ce soit.


    Il grimaça.


    — Je sais. Je suis désolé, ajouta-t-il en baissant les yeux. Je suis tellement honteux de mon comportement de ce soir-là. Je n’ai pensé à rien d’autre depuis.


    — Moi non plus, marmonna Dora.


    Elle commença à marcher vers l’hôpital et Joe lui emboîta le pas à ses côtés.


    — Ce n’est pas moi.


    Les mots sortirent précipitamment.


    — Je ne suis pas ce genre de type, honnêtement. Je n’aurais jamais fait quelque chose comme ça si vous ne m’y aviez pas poussé…


    Dora lui fit face.


    — Êtes-vous en train de dire que j’ai demandé à être attaquée ?


    — Non, non, bien sûr que non.


    Son visage fut envahi par une rougeur.


    — Ce n’est pas ce que je dis. J’étais seulement si jaloux quand je vous ai vue avec lui…


    — Vous n’aviez aucun droit de vous mettre en colère. Je ne vous appartiens pas.


    Il leva le menton et elle entrevit une étincelle dans ses yeux, dissimulée par le bord de son casque.


    — Vous êtes ma petite amie.


    — Non, je ne le suis pas. Je ne l’ai jamais été. C’est ce que je ne cesse d’essayer de vous dire, mais vous ne m’écoutez pas.


    Joe tressaillit comme si elle venait brutalement de le gifler au visage.


    — Je suis désolé, bredouilla-t-il.


    Quand ils traversèrent la rue, il voulut lui prendre le bras, puis se ravisa.


    — Pouvons-nous reprendre du début ? dit-il. Je suis sincèrement désolé de ce qui s’est passé, Dora. Je sais que je ne le mérite pas, mais je vous demande une autre chance pour vous prouver à quel point je vous aime.


    Dora étouffa un soupir.


    — Non, Joe.


    — Seulement à cause de ce soir-là ?


    Tout à coup, sa voix se fit incisive.


    — Pas seulement à cause de ce soir-là.


    Dora s’arrêta pendant un moment, cherchant les bons mots. Peu importe ce qu’elle disait, il choisissait de ne pas la comprendre. Elle n’avait d’autre choix que d’être directe, peu importe à quel point cela serait cruel.


    — Écoutez Joe, je ne veux plus vous voir.


    — Vous ne pensez pas ce que vous dites.


    Il la fixa, le regard vide.


    — Je vous aime. Je veux que nous soyons ensemble.


    — Mais pas moi.


    Il parut véritablement confus, comme si une telle pensée ne lui était jamais venue à l’esprit.


    — Je peux vous rendre heureuse…


    — Non, vous ne le pouvez pas, Joe. C’est ce que j’essaie de vous dire.


    Il sembla blessé, comme un petit garçon perdu.


    — Il y a quelqu’un d’autre, n’est-ce pas ?


    — Non, soupira-t-elle. Pourquoi ne pouvez-vous pas simplement accepter que je ne veux juste pas être avec vous ?


    Il resta silencieux pendant un moment. Elle pouvait voir la rage percer comme des nuages d’orage obscurcissant son visage. Les yeux de Dora se mirent à regarder autour, cherchant un endroit où s’enfuir.


    — Vous êtes confuse, dit-il enfin. C’est à cause de l’autre soir, j’en suis certain. Mais si vous me laissez seulement une autre chance…


    — Pour l’amour de Dieu, Joe. Encore combien d’autres fois dois-je vous le dire ?


    Elle cessa de parler pendant un moment.


    — Avez-vous entendu ?


    — Quoi ?


    Joe semblait maussade.


    — Le bruit. On aurait dit quelqu’un qui appelait.


    — Ce n’est probablement que quelqu’un qui fait l’imbécile.


    Dès qu’il eut dit cela, un nouveau hurlement déchira l’air.


    — Ça ne ressemble pas à quelqu’un qui fait l’imbécile.


    Dora leva la tête et se mit à tourner lentement afin d’établir d’où provenait le son.


    — Ça venait de là-bas, je crois. Près des ponts ferroviaires.


    — Dora, attendez !


    Elle entendit Joe l’appeler alors qu’elle partait à la course en direction du bruit. Une seconde plus tard, il courait à sa suite, ses pas martelant derrière elle, la rattrapant facilement.


    Elle tourna le coin et se figea. À l’autre bout de la rue, un groupe d’hommes faiblement illuminés par un réverbère était en train de donner des coups de pieds à quelque chose sur le sol.


    — Dora, ne faites pas ça !


    Joe l’attrapa par la manche, mais elle se dégagea et courut vers eux.


    — Hé ! Que croyez-vous être en train de faire ?


    Ils s’arrêtèrent un instant, puis tous se tournèrent vers elle, cinq silhouettes contre la lumière. Puis, ils partirent et disparurent sous les ponts ferroviaires.


    Dora s’arrêta et se plia en deux, cherchant son souffle.


    — Ils sont partis dans cette direction, dit-elle à Joe en haletant, pointant vers la rue. Si vous les poursuivez, vous pourrez les coincer sous les ponts ferroviaires.


    Il ne bougea pas.


    — Joe ?


    Elle le regarda en fronçant les sourcils.


    — Avez-vous entendu ce que j’ai dit ? Poursuivez-les.


    — C’est trop tard, ils sont rendus loin.


    — Mais il n’y a pas d’issue par là…, commença-t-elle.


    Joe se dirigeait déjà vers l’amas sur le sol. Elle l’observa se pencher, tendre la main, puis se redresser.


    — Trouvez une cabine téléphonique et appelez une ambulance, ordonna-t-il, s’efforçant de garder sa voix égale.


    — Pourquoi, qu’y a-t-il ?


    Elle fit un pas vers lui, mais il l’arrêta d’un geste de la main, lui barrant le chemin.


    — Allez seulement appeler une ambulance, Dora. S’il vous plaît.


    L’amas bougea légèrement et elle se rendit compte qu’il s’agissait en fait d’une personne recroquevillée et couverte de sang. Dora plaqua sa main sur sa bouche.


    — Oh, Dieu ! Non !


    Elle tenta de dépasser son bras tendu, mais Joe la retint.


    — Vous ne voulez pas voir, c’est trop atroce.


    — Mais vous ne comprenez pas, dit Dora en se débattant pour passer. Je la connais. C’est Esther Gold !


    Dora reconnut avec peine le sanglant visage en bouillie dissimulée sous une croûte de sang séché. De vilaines enflures violacées avaient déformé les yeux d’Esther en de minces fentes. Sa bouche enflée pendait mollement ouverte, révélant des trous sanglants là où ses dents avaient été cassées. Ses cheveux étaient emmêlés et collés par du sang sur son visage.


    — Est-elle… morte ? chuchota Joe.


    — Je ne sais pas.


    Dora retint son souffle, puis le relâcha quand elle sentit un faible pouls sous ses doigts.


    — Non, elle est vivante, merci, mon Dieu. Mais son pouls est très faible et sa respiration est superficielle. Elle est dans un état très grave.


    À ce moment, Dora prit les choses en mains.


    — Allez dans ce pub au coin et voyez s’il n’y aurait pas un peu de brandy et des couvertures. Demandez-leur d’appeler une ambulance.


    Elle demeura assise seule au milieu de la rue vide, berçant la tête d’Esther sur ses genoux. Dora sortit son mouchoir et essaya de nettoyer un peu du sang qui couvrait le visage meurtri de la femme, mais ses mains tremblaient tellement qu’elle n’y parvint pas.


    Elle vit les lumières s’allumer au pub au coin et peu de temps après, Joe revint en courant, les bras chargés de couvertures.


    — Comment va-t-elle ?


    — Elle s’accroche tout juste.


    Dora lui prit les couvertures et les glissa autour du corps d’Esther du mieux qu’elle le put. Esther était maintenant très calme, sa respiration redoutablement plus superficielle. Dora pouvait à peine se résoudre à la regarder.


    — Avez-vous téléphoné pour avoir une ambulance ?


    — Le propriétaire le fait en ce moment.


    Il baissa les yeux vers Esther.


    — Devrions-nous essayer de l’emmener au pub afin de la mettre au chaud ?


    Dora secoua la tête.


    — Il est préférable de ne pas la déplacer, nous ne savons pas à quel point ses blessures sont sérieuses.


    Elle leva les yeux pour croiser ceux de Joe.


    — Pourquoi n’avez-vous pas poursuivi ces hommes ?


    — Je ne pouvais pas les rattraper.


    — Mais vous n’avez même pas essayé.


    Elle vit son air sinistre et elle comprit.


    — Vous les avez laissés filer, dit-elle avec incrédulité.


    La mâchoire de Joe se crispa.


    — Nous avons des ordres.


    — Quels ordres ? dit Dora avec mépris. De fermer les yeux ? De laisser les voyous se promener dans les rues ?


    — Si nous arrêterions tous ces agitateurs de chemises noires, les cellules seraient pleines à la fin de la soirée.


    — Et alors ? C’est votre travail, non ? De nous protéger des racailles comme eux ?


    — Je vous ai dit que nous avons des ordres, insista obstinément Joe. Ce n’est pas moi qui fais les règles, non ?


    — Non, mais vous êtes heureux de les mettre en pratique !


    Dora baissa les yeux vers le visage ravagé et sanglant d’Esther. Sa respiration superficielle poussait des gargouillis dans sa gorge.


    L’ambulance tourna le coin à vive allure, toute sirène hurlante. Comme le conducteur sortit et courut derrière pour ouvrir les portes, Dora se tourna vers Joe.


    — Je l’accompagne.


    — Nous y allons tous les deux.


    Dora secoua la tête.


    — Je ne veux pas que vous veniez.


    — Mais je suis policier. Je devrais être là…


    — Non, Joe, ce que vous devriez faire est de chercher les salauds qui ont fait ça à Esther.


    Dora se leva, nettoyant sa robe pendant que les ambulanciers s’attelaient à soulever le corps flasque d’Esther pour le mettre sur la civière.


    — Vous n’allez pas me blâmer pour ça ? entendit-elle la voix de Joe lancer derrière elle, alors qu’elle suivait les hommes vers l’ambulance.


    Dora se retourna vers lui.


    — Pourquoi ne devrais-je pas vous blâmer ? fit-elle. En ce qui me concerne, vous êtes tout aussi coupable que ces voyous de chemises noires !


     

  


  
    CHAPITRE 26


    
      —

    


    Toujours aucun changement, infirmière ?


    Dora lut le désespoir sur le visage du docteur Adler. Il y avait de profondes rides autour de sa bouche et des ombres foncées sous ses yeux. Il était difficile de croire que c’était le même homme dont le rire retentissant pouvait être si souvent entendu près du service des urgences. Il avait vieilli de 10 ans depuis qu’Esther Gold avait été admise dans une chambre individuelle au service médical féminin.


    Dora avait l’impression d’avoir vieilli elle aussi. Elle n’avait pas réussi à dormir de la nuit et au matin elle avait été presque trop effrayée de lire le rapport du service de l’infirmière de nuit, convaincue qu’il y aurait de mauvaises nouvelles.


    — Non, docteur. Je suis désolée.


    — Au moins, vous êtes là pour veiller sur elle.


    Le sourire du docteur Adler parut forcé.


    — C’est une bénédiction qu’elle ait été envoyée dans votre nouveau service, n’est-ce pas, infirmière Doyle ?


    — Oui, monsieur.


    — Ce sera important pour Esther de voir un visage familier quand elle se réveillera, dit-il hardiment.


    « Si elle se réveille. »


    Dora vit le message silencieux dans ses yeux tristes.


    Le docteur Adler consulta les données du pouls et de la respiration que Dora avait soigneusement notées dans le dossier d’Esther, puis plaça son doigt sur l’artère de son cou, comme pour se rassurer qu’elle était encore vivante. Sa respiration était superficielle et son visage, là où il n’était pas enflé et violet, avait la couleur du marbre.


    Et ce n’était pas uniquement son visage. Sous sa robe de nuit amidonnée d’hôpital, son corps était un amas d’ecchymoses aux endroits où elle avait reçu des coups de pieds et de poings.


    — Alors, tout ce que nous pouvons faire maintenant est d’attendre, dit le docteur Adler. Nous ne connaîtrons pas l’étendue des dommages avant qu’elle reprenne connaissance.


    Le tremblement dans sa voix le trahit. Il prit une profonde et fortifiante inspiration et poussa le dossier d’Esther entre les mains de Dora.


    — Veillez-la de près, dit-il. Et je veux que vous m’envoyiez chercher dès le moment où elle se réveillera. Immédiatement, infirmière. Comprenez-vous ?


    Dora hocha la tête.


    — Oui, docteur.


    Il lui fit un sourire fatigué.


    — Je sais qu’elle est entre bonnes mains, infirmière Doyle.


    Comme il partait, Dora intervint.


    — Excusez-moi, docteur ? Je me demandais seulement… est-ce que quelqu’un a parlé à son père ?


    Dr Adler hocha la tête, l’air grave.


    — Les policiers sont allés lui rendre visite, je crois.


    Dora détourna les yeux afin qu’il ne voie pas le dégoût sur son visage. Les policiers n’avaient pas fait grand-chose pour Esther.


    — Pauvre homme, dit-elle. Esther est tout ce qu’il a.


    — Je sais, dit lourdement le docteur Adler. J’irai le voir plus tard. Avec un peu de chance, à ce moment-là, nous aurons de bonnes nouvelles.


    Mais d’après l’expression sur son visage, Dora put voir qu’il n’en attendait pas plus qu’elle.


    Ce fut une longue journée. Alors qu’elle faisait son travail, Dora surveillait la porte d’Esther, constamment à l’affût d’un signe de panique, comme une cloison hâtivement tirée autour de son lit, n’importe quoi qui démontrerait que la situation s’était détériorée.


    Quand son travail ne la demandait pas ailleurs, Dora prenait soin constamment d’Esther. Elle prenait sa température, vérifiait son pouls, remplissait ses bouillottes ou lui tenait simplement la main.


    Sœur Everett l’aperçut en train de la surveiller peu de temps après qu’elle fut envoyée en pause.


    — N’êtes-vous pas censée être en repos jusqu’à 17 h ?


    — Oui, sœur. Désolée, sœur. Je voulais seulement m’assurer que Mlle Gold allait bien…


    Les sourcils de sœur Everett s’arquèrent.


    — Je vous assure qu’elle sera entre d’excellentes mains jusqu’à votre retour, infirmière Doyle.


    — Oui, bien sûr, sœur.


    Dora baissa le regard.


    — Aucun problème, Doyle. Je comprends qu’il s’agit de votre amie. Il est naturel que vous vous fassiez du souci à son sujet, ajouta la sœur en consultant son dossier. Je vois qu’elle est inconsciente depuis plusieurs heures.


    — Oui, sœur.


    — Mais au moins son pouls et sa respiration sont réguliers, même faibles.


    Sœur Everett rangea le dossier.


    — Vous savez, c’est peut-être un bon signe qu’elle ne se soit pas encore réveillée, dit-elle. Le corps a parfois besoin de conserver toutes ses énergies pour se reconstituer et récupérer.


    — Je l’espère, sœur.


    Dora frotta ses yeux irrités par manque de sommeil.


    — En parlant de récupérer, je suggère que vous alliez vous reposer maintenant, fit sœur Everett. Vous ne serez d’aucune utilité pour personne, particulièrement votre amie, mademoiselle Gold, si vous êtes à moitié endormie.


    — Oui, sœur.


    — Allez manger quelque chose, ensuite retournez à la maison des infirmières, lavez-vous et enfilez un uniforme propre. Vous vous sentirez beaucoup mieux.


    — Merci, sœur.


    Dora obéit à sœur Everett et rentra à la maison des infirmières. Elle avançait lentement, ses membres lourds, endoloris par le manque de sommeil. Mais dès l’instant où elle s’allongea sur son lit, toute trace de fatigue disparut. Elle pouvait sentir chaque bosse du matelas en crin de cheval sous sa colonne alors qu’elle fixait le plafond, attendant qu’arrive 17 h.


    Il était 17 heures piles quand Dora se pressa vers le service Everett. Elle retint son souffle quand elle tourna dans le couloir vers les doubles portes, puis le relâcha en un soupir de soulagement quand elle vit que la porte d’Esther était encore à moitié ouverte.


    Une silhouette en uniforme brun était assise à son chevet.


    — Pete ?


    Son frère sauta sur ses pieds d’un air coupable.


    — Tu sais que tu n’es pas censé être ici. Que fais-tu ?


    Il jeta un regard furtif vers Esther.


    — J’ai entendu dire qu’elle avait été emmenée ici. Comment va-t-elle ?


    Dora fronça les sourcils.


    — Pas bien.


    — Mais elle ira mieux, n’est-ce pas ?


    — Je ne sais pas. Nous ne sommes pas certains si elle va se réveiller ni dans quel état elle sera si elle se réveille. Un coup à la tête comme ça peut faire toutes sortes de dommage. Elle peut être paralysée, perdre la vue ou l’ouïe… Pete ?


    Elle fixa son frère. Il s’était effondré sur la chaise près du lit d’Esther, son visage enfoui dans les mains.


    — Est-ce que tu pleures ? Pourquoi es-tu aussi bouleversé ? Tu la connais à peine…


    Soudainement, Dora comprit. Elle eut un goût de bile qui lui monta dans la gorge et couvrit sa bouche.


    — Oh, mon Dieu, non ! Pete, s’il te plaît, dis-moi que ce n’était pas toi…


    — Non !


    Son visage était blême sous sa crinière de cheveux roux.


    — Je n’ai jamais posé le moindre doigt sur elle, je le jure.


    — Mais tu sais qui l’a fait ?


    Dora le regarda essuyer ses yeux avec la manche de son uniforme brun. Ses entrailles se glacèrent.


    — Tu étais là, n’est-ce pas ? Quand ces hommes l’ont agressée ?


    Elle baissa les yeux vers le visage d’Esther couvert de bandages


    — Tu… tu es resté là et les as regardés lui faire ça.


    — Il n’y avait rien que je pouvais faire ! gémit Peter. Je ne savais pas ce qu’ils allaient faire, non ? Je pensais qu’ils allaient seulement la bousculer un peu, s’amuser un peu. Mais elle s’est mise à se défendre, et ils n’ont pas aimé ça, alors…


    Il frissonna.


    — Pourquoi ne l’as-tu pas aidée ?


    — J’ai essayé. J’essayais de les tirer quand toi et Joe êtes arrivés, et ils ont fiché le camp. Tu dois me croire, supplia-t-il. J’ai fait de mon mieux.


    — Ouais, tu as été un véritable héros, fit froidement Dora.


    Elle avait la sensation que son cœur était une pierre dans sa poitrine. Elle considéra Peter qui s’apitoyait sur son sort en pleurnichant. Elle n’aurait pas cru qu’il était possible de détester son propre frère, mais il ne lui faisait plus l’effet d’être de la même chair qu’elle. Il était un étranger malveillant, devenu féroce par la haine.


    — Tu ne sais pas comment ils sont. Dora, je t’en prie, tu dois comprendre. Je ne voulais pas que cela arrive…


    Il tendit la main vers elle, mais elle la repoussa brutalement.


    — Non, dit-elle. N’ose même pas me toucher. Je ne te reconnais plus, Peter Doyle, ajouta-t-elle en secouant la tête.


    Il la fixa, le visage dévasté.


    — Ne dis pas ça ! Je suis encore ton frère…


    — Mon frère ne serait pas resté là à regarder une femme innocente se faire presque tuer par une bande de voyous. Mais tu es l’un des leurs maintenant, n’est-ce pas ?


    — Ce n’est pas vrai !


    — Tu portes leur uniforme, non ? Tu vas à leurs rencontres, distribues leurs brochures dans la rue, aides à répandre leur saleté…


    — Je pensais que je faisais quelque chose de bien !


    — De bien ?


    Dora plongea et attrapa ses cheveux, relevant brutalement sa tête.


    — Regarde le bien que toi et tes amis avez fait. Vas-y, regarde-la bien !


    Il se débattit pour se libérer, mais elle le tenait fermement.


    — Je veux que tu te souviennes de ce visage, Peter Doyle. Je veux qu’il te hante chaque jour de ta foutue vie. Et la prochaine fois que toi et tes copains vous pavanerez dans vos chemises noires, je veux que tu la voies en train de te fixer !


    — Arrête ! cria Peter en se libérant de sa poigne. Crois-tu que je ne sais pas ce que j’ai fait ? Au début, ça allait, mais certaines des choses qu’ils disent et font… ça me donne la nausée, Dora, je te le jure !


    — Alors, va voir les policiers. Dénonce-les pour ce qu’ils ont fait.


    Peter secoua la tête.


    — Je ne peux pas.


    Il la regarda, les yeux remplis de peur.


    — Tu ne les connais pas, Dora. Tu ne peux pas simplement rendre ton uniforme et partir. Et tu ne peux assurément pas les balancer. Quand tu es avec eux, c’est fini. Il n’y a aucune possibilité de s’en sortir.


    Elle le fixa avec mépris.


    — Tu as peur qu’ils s’en prennent à toi ?


    — Pas à moi.


    Il leva les yeux pour regarder Esther.


    — Tu as vu ce qu’ils peuvent faire. Et si c’était Lily ou maman allongées là ?


    — Ils ne feraient pas ça.


    — Ah non ? Tu ne les connais pas, Dora. La dernière fois où je leur ai tenu tête… c’était quand ils planifiaient de mettre le feu à une boutique. Je leur ai dit que je ne voulais pas y prendre part, que j’en avais assez. Deux jours plus tard, quelques types ont suivi Bea quand elle rentrait de l’école. Notre petite sœur, Dora !


    Il serra les doigts ensemble pour les empêcher de trembler.


    — Ils l’ont effrayée. Ils l’ont appuyée contre un mur et lui ont dit qu’ils lui feraient toutes sortes de choses. Maman dit qu’elle ne dort plus depuis.


    Il jeta un coup d’œil vers Esther.


    — Je suis désolé que ce soit arrivé. Je le suis réellement. Mais je dois protéger notre famille.


    Dora regarda son expression affligée et désespérée, et pour la première fois, elle ressentit un pincement de compassion pour son frère. À sa manière, il essayait de protéger leur famille comme elle le ferait.


    — Mais si tu parlais aux policiers, ils pourraient sans doute faire quelque chose…


    — Les policiers ?


    Peter rit avec dureté.


    — Que pourraient-ils faire ? Ils se sont fait dire de leur laisser du lest, juste comme tous les autres.


    Dora se souvint ce que Joe avait dit. Ils avaient l’ordre de fermer les yeux. Pas étonnant que les chemises noires pensaient qu’ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient.


    — Que vas-tu faire ? demanda-t-elle.


    — Il n’y a rien que je puisse faire, dit-il. J’y suis enfoncé jusqu’au cou, Dora. Je dois les soutenir, que cela me plaise ou non.


    — Même si quelqu’un est tué ?


    Peter ne répondit pas.


    La voix de sœur Everett résonnant de derrière les doubles portes ramena Dora au présent.


    — Tu ferais mieux d’y aller, fit-elle. La sœur sera ici dans une minute.


    Elle le poussa vers les portes.


    — Il y a autre chose, dit Peter.


    Elle s’arrêta abruptement.


    — Quoi ?


    Il regarda furtivement vers le lit d’Esther.


    — Je… je crois qu’elle m’a vu, chuchota-t-il.


    — Tu veux dire qu’elle t’a reconnu ?


    Il hocha la tête.


    — Je n’en suis pas certain, mais je crois que oui.


    Il se tourna vers Dora, le désespoir se lisant sur son visage.


    — Et si elle se réveille et en parle aux policiers, Dora ?


    Dora le regarda impassiblement.


    — J’espère qu’elle le fera.

  


  
    CHAPITRE 27


    Ruby tenta de sourire affectueusement à Danny assis de l’autre côté de la table alors qu’il se démenait pour couper ses saucisses. Ses habitudes à table étaient véritablement dégoûtantes, encore pires que celles de ses frères. Elle supportait à peine de lever les yeux de sa propre assiette, tellement il lui donnait la nausée.


    — Aimerais-tu que je t’aide à les couper, chéri ? offrit-elle les dents serrées.


    Danny la fixa, ses étranges yeux pâles la regardant avec méfiance. Avait-il besoin de sursauter comme ça chaque fois qu’elle lui parlait ? Il était si nerveux qu’elle avait envie de le gifler. Comment était-elle censée impressionner Nick quand Danny agissait comme si elle le terrifiait ?


    — Ruby te pose une question, Dan, lui souffla doucement Nick. Tu dois répondre aux gens quand ils te parlent.


    — Ça va, Nick.


    Ruby prit le couteau et la fourchette des mains de Danny. Elle fit passer sa frustration sur sa nourriture, charcutant ses saucisses en minuscules morceaux.


    — Voilà, chéri, dit-elle, lui rendant sa fourchette. Tu peux te débrouiller maintenant, n’est-ce pas ?


    — Regarde-le.


    Nick fit un signe de la tête vers Danny qui se remettait à manger.


    — Il n’a pas souvent un repas convenable.


    — Ce ne sont que quelques saucisses !


    — Quand même, c’est plus que ce que ma mère a l’habitude de lui faire.


    Il tourna son regard vers elle.


    — Merci, dit-il.


    Ruby se sentit rougir, réchauffée par sa gratitude. Elle ne pouvait pas se rappeler la dernière fois que Nick l’avait regardée aussi tendrement.


    Elle avait eu le sentiment de le perdre au cours des dernières semaines. Leur vie quotidienne n’avait pas changé ; Nick allait travailler, rentrait manger, posait sa paie sur la table chaque vendredi et agissait comme un mari prévenant, mais elle le sentait s’éloigner, devenant de plus en plus distant avec elle chaque jour.


    La pensée de le perdre la rendait prête à tout. C’est pourquoi elle avait élaboré un nouveau plan.


    — La façon dont ta mère traite Danny est injuste, dit-elle. Je me fais du souci pour lui.


    — Moi aussi.


    Le visage de Nick s’assombrit. Il s’était toujours inquiété pour Danny. Aussi robuste qu’il fût, son frère était son point faible.


    — Je me disais, se hasarda Ruby, que peut-être serait-il préférable qu’il vienne habiter avec nous après tout ?


    Nick lui jeta un regard.


    — Es-tu sincère ?


    — Bien sûr que je suis sincère.


    Elle joua avec la nourriture dans son assiette.


    — Je sais que j’ai dit que je ne voulais pas qu’il vienne habiter avec nous, mais c’était seulement parce que je pensais que nous n’aurions pas suffisamment de place avec le bébé. Mais maintenant…


    Elle laissa ses mots en suspens, les yeux baissés sur son assiette.


    Nick ne dit rien. Ruby lui lança un rapide coup d’œil sous ses cils. Le visage de Nick était impassible, mais elle put voir la tristesse dans ses yeux. Elle souhaita ne pas avoir parlé du bébé.


    Elle n’avait jamais prévu à quel point cela l’affecterait. Sa grossesse n’avait jamais été vraie pour elle, mais elle l’avait été pour Nick. Il essayait de le cacher pour le bien de Ruby, mais son chagrin pesait sur eux deux et allait les faire sombrer si elle ne faisait pas attention.


    — Je veux seulement être certaine que Danny a une bonne maison, continua Ruby. Un endroit où il est aimé et où l’on prend soin de lui.


    Elle ne regarda pas Danny en parlant. La pensée de l’avoir sous son toit lui donnait la nausée. Elle l’imaginait marcher de son pas lourd, être maladroit et briser ses objets précieux. Et la pensée que ses étranges yeux l’observeraient partout où elle irait lui donnait la chair de poule. Mais elle était désespérée.


    Nick se tourna vers son frère.


    — Qu’en penses-tu, Dan ? Aimerais-tu venir habiter avec moi et Ruby ?


    — Non.


    La voix de Danny était ferme, pour une fois, sans trace de bégaiement.


    — Je ne veux pas habiter avec elle.


    Ruby leva vivement la tête. Danny regardait directement vers elle de l’autre côté de la table.


    — Charmant !


    Elle tenta de rire.


    — Ce n’est pas une chose très gentille à dire, Danny, fit Nick.


    — Elle ne d-dit pas des choses gentilles à mon s-sujet.


    Ruby vit le sombre froncement de sourcils de Nick et se mit à rire pour dissimuler son désarroi.


    — Oh, Danny, c’est un vilain mensonge. Je n’ai jamais rien dit de méchant !


    — O-oui. Je t’ai entendue. Tu as dit à ta m-maman que j’étais un ch-chou.


    Elle rougit, sentant les yeux de Nick posés sur elle.


    — Tu as dû mal comprendre, chéri, dit-elle gentiment.


    Danny nia violemment, sa tête molle secouée sur son maigre cou.


    — Tu p-parlais à ta maman. De la d-dame qui avait un bébé puis en avait plus. Tu as parlé de faire semblant…


    — Eh bien, je ne peux pas dire que je m’en souvienne.


    Ruby sauta sur ses pieds et ramassa les assiettes.


    — Je vais débarrasser et aller chercher le dessert. C’est un roulé à la crème, ton préféré.


    Elle prit son temps pour ôter de la casserole le dessert emballé de mousseline, s’agrippant aux bords de la cuisinière pour s’arrêter de trembler. Il fallait bien que Danny se souvienne de cette conversation ! Il ne parvenait même pas à se souvenir de son propre nom la plupart du temps.


    Elle resta tendue pendant qu’ils mangeaient le dessert. Les yeux de Nick ne cessaient de se poser sur Danny, attendant qu’il dise autre chose. Il n’avait qu’à ouvrir sa stupide bouche et il ferait exposer le monde de Ruby.


    Après le thé, Nick annonça qu’il raccompagnait son frère chez lui.


    — Je viens avec vous, dit Ruby en se pressant pour prendre son manteau. J’ai envie de marcher, ajouta-t-elle en voyant l’air perplexe de Nick.


    — Mais il pleut.


    — Je peux quand même prendre un peu d’air frais, non ?


    — Comme tu veux.


    Il haussa les épaules.


    June Riley était chez elle, pour une fois. Elle dormait dans le fauteuil devant le foyer vide de la cuisinière, les pieds posés sur le garde-feu, une cigarette pendant de sa bouche. Dans le coin, Cab Calloway chantait Minnie the Moocher à la radio.


    June ouvrit les yeux alors qu’ils entraient par la porte arrière.


    — Vous êtes en retard.


    Elle enleva la cigarette de sa bouche et secoua la cendre dans le foyer.


    — Je pensais que vous aviez enlevé le petit morveux.


    — Comme si cela te dérangerait, lui répondit Nick avec mépris.


    — J’espère que vous ne l’avez pas surexcité.


    June jeta un regard noir à son fils aîné puis à Danny qui ressortit rapidement à l’extérieur. Ruby l’observa grimper sur son perchoir au sommet de la remise à charbon. Elle jeta un coup d’œil vers Nick et June, toujours en train de se disputer, et sortit.


    Danny avait les yeux fixés sur le ciel gris. Ruby traversa la cour et s’assit sur un bain en étain retourné, sans se soucier de l’humidité qui s’infiltrait dans son manteau. La pluie crépitait autour d’eux.


    — Que regardes-tu, Danny ? demanda-t-elle.


    — Les étoiles.


    Ruby leva la tête. Il n’était pas encore 19 h et le soleil était encore haut dans le ciel d’août, même s’il était en ce moment caché derrière un nuage gris.


    — Il ne fait même pas encore noir !


    Danny lui décocha un rapide coup d’œil dédaigneux.


    — Les étoiles sont quand m-même là, même quand il ne fait pas noir.


    — C’est vrai ? On apprend quelque chose de nouveau chaque jour.


    Ruby tapota ses cheveux. La pluie allait abîmer ses boucles si elle restait dehors plus longtemps.


    — Je parie que tu connais tous les noms des étoiles aussi. Tu te souviens de beaucoup de choses, n’est-ce pas, Dan ? Des choses pour lesquelles nous ne t’accordons pas de crédit.


    Il tourna de nouveau son visage vers le ciel. Ruby chercha les bons mots. Ce qu’elle s’apprêtait à dire était si important que cela devait être parfait.


    — Écoute, Danny. La discussion entre ma mère et moi que tu as entendue, au sujet des bébés et le reste, rien de tout cela n’est vrai. Nous ne faisions que nous amuser, c’est tout.


    Il ne la regarda pas. Elle ne pouvait même pas être certaine qu’il l’écoutait.


    Ruby prit une profonde inspiration.


    — La vérité, c’est que Nick serait très fâché s’il apprenait de quoi nous parlions. Il serait fâché contre moi… et contre toi aussi. Il pourrait même ne pas vouloir te voir pendant un certain temps. Tu ne voudrais pas ça, n’est-ce pas ?


    Il ne la regardait toujours pas, mais elle perçut un infime mouvement de sa tête.


    — Et cela me fâcherait aussi. Et Frank et Dennis voudraient peut-être savoir pourquoi je suis fâchée, et alors je devrais leur dire que c’est toi qui as provoqué tous ces ennuis. Peux-tu imaginer à quel point ils seraient en colère contre toi à ce moment-là ?


    Elle vit l’éclair de peur dans ses yeux. Il comprenait très bien.


    — Je ne veux pas avoir à leur dire quoi que ce soit, continua Ruby. Alors, gardons ça comme notre petit secret, d’accord ?


    Avant que Danny ait la chance de répondre, Nick sortit de la maison.


    — Bon, allons-y.


    Ses yeux vifs passèrent d’elle à Danny.


    — Est-ce que tout va bien ?


    — Tout va bien.


    Ruby se leva, essuyant la pluie de son manteau.


    — Nous ne faisions que bavarder. N’est-ce pas, Danny ?


    Elle lui envoya un regard entendu.


    Nick lui prit la main sur le chemin du retour. C’était la première fois qu’il la touchait depuis des semaines.


    — Merci, dit-il.


    — Pour quoi ?


    — Pour faire autant d’efforts avec Danny.


    Ses yeux croisèrent ceux de Ruby.


    — Je sais que ce n’est pas facile pour toi.


    Ruby lui sourit.


    — Ne sois pas idiot, il est de la famille. En plus, tu supportes ma mère assez souvent !


    — Quand même, je l’apprécie réellement.


    — Montre-moi à quel point.


    Elle se tourna, enroula ses bras autour de son cou, encourageant son corps à lui répondre.


    Et il le fit. Lentement, mais sûrement, elle sentit ses muscles se détendre et il fondit contre elle, ses bras solides se glissant autour de sa taille.


     

  


  
    CHAPITRE 28


    
      —

    


    En Espagne, dit platement Millie.


    — Il y a un conflit là-bas. Un groupe d’officiers de l’armée a commencé une révolution contre le gouvernement aux îles Canaries et il s’étend vers le continent.


    Elle pouvait entendre l’excitation dans la voix de Seb crépiter sur la ligne téléphonique même s’il se trouvait à des milliers de kilomètres.


    — Le journal veut que je me rende à Madrid pour lorsque cela va commencer.


    — Ça semble dangereux.


    — C’est une mission formidable et une grande chance pour moi. Et le bureau doit avoir une bonne opinion de moi si l’on me croit prêt…


    Mais Millie n’entendit pas le reste de sa phrase. Sa tête fut soudainement remplie de bruits de coups de feu, de bombes qui explosaient et… de la voix de la gitane.


    Vous porterez le deuil la prochaine fois que vous le verrez…


    — Je ne veux pas que tu y ailles, lâcha-t-elle.


    Elle entendit Seb soupirer.


    — Écoute, je sais que tu es déçue que je ne rentre pas immédiatement, Mil. Je suis déçu aussi. Mais c’est une merveilleuse occasion…


    — Et si tu te faisais tuer ?


    Il rit.


    — Je suis resté loin des ennuis jusqu’à maintenant, non ?


    — Il n’y avait pas de coups de feu à Berlin, n’est-ce pas ? Je suis sérieuse, Seb. S’il te plaît, rentre à la maison, supplia-t-elle.


    — Je vais rentrer, chérie. J’ai seulement besoin d’accomplir ça avant…


    — Et qu’en est-il de ce que j’ai besoin ?


    — Qu’en est-il ?


    Sa voix devint froide.


    — Je crois me souvenir d’avoir soutenu ta décision d’être infirmière.


    Et encore une fois, l’ancien débat refaisait surface. Seb avait été tellement compréhensif concernant sa formation, même quand tout le monde avait été contre. Il avait même accepté de reporter leur mariage jusqu’à ce qu’elle ait reçu son diplôme. Il était simplement juste qu’elle lui offre le même genre de soutien. Mais elle était trop effrayée.


    — C’est différent, dit-elle.


    — Comment est-ce différent ?


    — Pour commencer, les infirmières ne se font pas tirer dessus.


    Elle l’entendit soupirer profondément.


    — Tu fais l’idiote.


    — Et toi tu fais l’égoïste !


    Millie raccrocha violemment le téléphone et se sentit immédiatement misérable. Elle reprit rapidement le combiné, mais tout ce qu’elle entendit fut le silence.


    Le lendemain matin, une nouvelle admission arriva au service Judd, le service médical masculin.


    — Lit 7. Néphrite aiguë, chuchota sœur Judd après avoir assemblé ses infirmières autour de la table pour distribuer les listes des tâches.


    Millie n’avait aucune idée de la manière dont elle était parvenue à être une sœur dans un service. Sa timidité était presque douloureuse.


    — M. Latimer est déjà venu le voir, poursuivit-elle. Le patient doit être gardé au chaud, alors je veux que vous vous assuriez que ses bouillottes soient remplies régulièrement.


    Elle s’adressait à la bavette du tablier de Millie, incapable de croiser ses yeux.


    — Il est très important qu’elles ne refroidissent pas.


    — Oui, sœur.


    — Vous devez aussi vérifier s’il y a de l’œdème chaque fois que vous prenez ses signes vitaux, ajouta-t-elle, ses yeux balayant le sol à leurs pieds. S’il y a signe d’enflure, vous devez immédiatement me le dire.


    Elle distribua les listes de tâches et les infirmières se dispersèrent rapidement pour accomplir leur travail. Millie se dirigea directement vers la cuisine afin de préparer les bouillottes chaudes pour le nouveau patient.


    Il ne fallut pas longtemps pour que ses pensées retournent vers Seb. Elle savait qu’elle était injuste. Seb l’avait soutenue jusqu’au bout quand elle avait décidé de défier sa famille et suivre une formation d’infirmière. Elle ne lui en voulait pas qu’il espère qu’elle fasse la même chose à son endroit. Il avait enfin trouvé quelque chose pour lequel il était bon, quelque chose qui le passionnait autant qu’elle aimait les soins infirmiers. Elle était fière qu’il réussisse si bien. Et malgré tout…


    C’était la faute de cette foutue diseuse de bonne aventure. Si elle n’avait pas mis ces stupides idées dans sa tête, Millie ne se serait jamais emportée.


    — Avez-vous terminé de préparer ces bouillottes, Benedict ?


    L’infirmière adjointe Strickland se tenait dans l’embrasure de la porte. Si sœur Judd était une souris, alors Strickland était un rhinocéros. Elle n’avait aucun problème à trimballer son poids considérable dans le service, sa voix aussi forte que celle de la sœur était inaudible.


    — Oui, infirmière adjointe.


    Millie sentit Strickland observer par-dessus son épaule, attendant de fondre sur elle alors qu’elle vissait le bouchon de la bouillotte en caoutchouc.


    — Est-ce fermé solidement ? Êtes-vous certaine d’avoir expulsé tout l’air de la bouillotte ?


    — Oui, infirmière adjointe.


    — Avez-vous vérifié s’il n’y avait pas de fuites au niveau des joints et du bouchon ?


    — Oui, infirmière adjointe.


    Millie refoula un soupir tout en enveloppant la bouillotte dans sa housse de flanelle.


    Elle quitta la cuisine et se dirigea vers le service, Strickland la suivant.


    — Souvenez-vous, infirmière, la bouillotte ne doit pas toucher le patient, tonna-t-elle. Une brûlure ou une ecchymose est une honte pour vous et ce service, comprenez-vous ?


    — Oui, infirmière adjointe.


    Millie roula des yeux vers le ciel. Elle était dans ce service depuis près de six semaines et Strickland la traitait encore comme une idiote à l’essai.


    — Franchement, marmonna Millie pour elle-même, si je n’arrive pas encore à faire quelque chose d’aussi simple que d’emplir une bouillotte d’eau chaude, alors c’est plutôt pitoyable…


    — Elle y va un peu fort, n’est-ce pas ? dit une voix familière.


    Millie leva la tête et vit le malicieux visage souriant du nouveau patient dans le lit 7.


    Il était tôt dans l’après-midi et Helen était assise à la table à manger des étudiantes de troisième année, l’esprit encore embrumé par le sommeil après son quart de travail de nuit. Elle pouvait à peine regarder son assiette de hachis et de pommes de terre. Elle jouait avec sa nourriture dans son assiette, écoutant Brenda Bevan qui bavardait avec Amy Hollins à l’autre bout de la table sur ses projets de mariage.


    — Je viens de choisir ma robe, dit-elle avec enthousiaste, les yeux brillants. Oh, tu devrais la voir, elle est absolument magnifique. Elle a un décolleté si gracieux et la dentelle…


    Helen vit le coup d’œil d’Amy à l’autre bout de la table. Pour une fois, elle ne semblait pas écouter très attentivement son amie, elle avait les yeux vitreux et le menton appuyé dans la main. Helen se demanda si c’était parce qu’elle se sentait fatiguée et assommée elle aussi. Au cours des six dernières semaines, elles avaient travaillé sur le quart de nuit sur des services médicaux féminins voisins.


    Elles n’avaient pas échangé un seul mot durant tout ce temps. Alors que les autres infirmières se tenaient mutuellement compagnie, Amy était toujours plus appliquée à recevoir son petit ami que de parler à Helen.


    — Maintenant, il ne me reste qu’à décider quel bijou je vais porter, radotait Brenda, inconsciente du manque d’intérêt d’Amy. Je pensais à des perles…


    Avant qu’elle puisse terminer sa phrase, Millie apparut dans l’embrasure de la porte de la salle à manger. Elle repéra Helen et se précipita vers elle.


    — Dieu merci, tu es réveillée, Tremayne. J’espérais t’attraper…


    — Que crois-tu être en train de faire ?


    La vue d’une étudiante de deuxième année à leur table redonna vie à Amy.


    — Tu ne peux pas simplement venir flâner par ici, tu le sais. Retourne à ta propre table immédiatement !


    — Oh, tais-toi, Hollins !


    — Que viens-tu de me dire ? Je pourrais te dénoncer, tu sais.


    La bouche d’Amy Hollins s’ouvrit et se referma comme un poisson échoué, mais Millie l’ignora et se retourna vers Helen.


    — J’ai quelque chose de très important à te dire…


    Helen soupira.


    — Ne me dis pas que tu as encore laissé traîner tes cigarettes dans la chambre et tu veux que je les cache avant que sœur Sutton les trouve.


    — C’est plus sérieux que ça.


    Quelque chose dans le visage sombre de Millie fit picoter la peau d’Helen.


    — Maintenant, je veux que tu me promettes de demeurer très calme…


    Tout le long du trajet vers le service Judd, Helen ne cessa de se dire qu’il devait s’agir d’une erreur. Et pourtant, dès qu’elle franchit les doubles portes, elle sut que c’était lui. Son lit se trouvait à l’autre bout de la salle, mais Helen l’aurait reconnu n’importe où.


    Elle s’avança vers lui, mais l’infirmière adjointe Strickland se mit sur son chemin.


    — Et où croyez-vous aller ? tonna-t-elle.


    — Je vous en prie, infirmière adjointe… mon petit ami vient d’être admis. M. Dawson.


    L’infirmière adjointe Strickland regarda par-dessus son épaule vers le lit de Charlie, puis vers Helen.


    — Cela ne vous donne pas le droit de vous promener dans ce service comme bon vous semble, vous savez. On n’entre pas ici comme dans un moulin !


    — Je sais, infirmière adjointe.


    Helen se planta fermement devant elle, immobile. L’infirmière Strickland lui lança un regard furieux pendant un moment.


    — Attendez ici, ordonna-t-elle.


    Alors qu’elle allait consulter sœur Judd, Helen garda les yeux fixés sur le lit de Charlie. Elle allait le voir, peu importe ce qu’allait dire Strickland ou sœur Judd.


    Elle était déjà prête à courir vers lui quand l’infirmière Strickland revint.


    — La sœur dit que vous pouvez le voir cinq minutes, dit-elle. Cinq minutes, infirmière. Comprenez-vous ?


    Le visage de Charlie s’illumina quand il vit Helen.


    — Surprise, dit-il en souriant faiblement. Je parie que tu ne t’attendais pas à me voir, n’est-ce pas ?


    — Non, en effet. Helen s’efforça de garder une voix posée. Comment vas-tu, Charlie ?


    — Eh bien, j’ai l’impression d’avoir reçu une ruade d’âne dans les côtes, mais à part cela…


    Elle se laissa tomber sur la chaise près de son lit.


    — Que s’est-il passé ?


    — Je ne sais pas, mon amour. J’allais bien jusqu’à hier. J’étais prêt à me remettre sur pieds. Puis, mon état s’est aggravé et maman a envoyé chercher le médecin. Et me voici.


    Il se démena pour s’approcher d’elle.


    — Pour être franc, j’espérais que tu pourrais me dire ce qui se passe. Ce médecin en chef qui est venu ce matin a utilisé tellement de longs mots que je n’ai rien compris de ce qu’il racontait !


    Helen prit sa main. La peau de Charlie était moite contre la sienne.


    — Tu as une néphrite, expliqua-t-elle. C’est une infection du rein. Cela peut être un effet secondaire de la scarlatine.


    Charlie hocha la tête.


    — Et cette infection… c’est grave ?


    Helen hésita. Elle aurait voulu lui mentir, mais ne pouvait pas.


    — Les infections sont toujours graves, dit-elle en choisissant bien ses mots. Mais elles peuvent être traitées. Et tu es jeune et assez robuste pour la combattre.


    — Alors, j’imagine que c’est ce que je vais faire.


    Il s’enfonça dans ses oreillers.


    — Je suis entre bonnes mains en tout cas. Mais j’aimerais bien que ton amie cesse de m’enfouir sous des couvertures et des bouillottes chaudes ! dit-il en tirant sur le col de son pyjama. Je suis en train d’étouffer. Ne sait-elle pas que nous sommes en août ?


    Helen sourit.


    — Ça fait partie du traitement, je le crains.


    — On parle de tuer ou de guérir ?


    Du coin de l’œil, Helen vit l’infirmière adjointe Strickland s’avancer vers elle.


    — Je dois y aller. As-tu besoin de quelque chose ?


    — Un nouveau rein serait bien.


    — Je pensais plutôt à un journal ! dit-elle en riant.


    — En fait, il y a quelque chose que tu pourrais faire pour moi, si cela ne te dérange pas.


    Le visage de Charlie devint tout à coup sérieux.


    — Pourrais-tu parler à ma mère, lui expliquer ce qui se passe ? Elle doit être dans tous ses états, et je sais qu’elle ne va rien piger de ce que le médecin va lui expliquer. Peux-tu lui dire que je suis vivant et entre bonnes mains ?


    — Je vais aller la voir avant de commencer mon quart de travail, fit Helen. Je ne recommence pas avant 21 h, alors j’ai le temps.


    — Merci, mon amour. Tu vas lui dire que je vais bien, n’est-ce pas ?


    Elle lut le message muet dans les yeux bleus de Charlie.


    — Je vais la rassurer, promit Helen.


     

  


  
    CHAPITRE 29


    Le dimanche matin, Dora devait se rendre à l’église avec les autres étudiantes qui ne travaillaient pas avant l’après-midi. Elle n’avait jamais été très pratiquante avant qu’elle arrive au Nightingale, mais ce matin, elle s’agenouilla au banc poussiéreux et pria aussi fort qu’elle put pour que Dieu délivre Esther Gold.


    Elle ne savait pas si c’était la bonne chose à faire ni même s’Il allait l’écouter.


    — Est-ce que cela dérange Dieu si l’on prie pour des juifs à l’église ? avait-elle demandé à Helen quand elles s’étaient brièvement rencontrées au repas du soir la veille.


    Elle savait que de toutes les personnes qu’elle connaissait, Helen était celle qui ne se moquerait pas de sa question et, en plus, son père était pasteur.


    Helen avait réfléchi sérieusement pendant un moment.


    — Je ne crois pas que cela importe, avait-elle dit. Nous sommes tous les enfants de Dieu après tout. Et n’oublie pas que Jésus lui-même était juif, avait-elle ajouté.


    Dora pria aussi pour Charlie, le petit ami d’Helen, et pour son propre frère, Peter, afin qu’il retrouve enfin son bon sens et quitte les chemises noires. Même si elle n’était pas certaine qu’il mérite ses prières. Ils s’étaient à peine parlé depuis ce jour au chevet d’Esther. S’ils se croisaient dans un couloir de l’hôpital, il refusait même de croiser son regard.


    Après l’église, elle sauta le déjeuner et se précipita au service Everett. Elle s’évanouit presque quand elle vit la porte de la chambre d’Esther fermée.


    Alors qu’elle hésitait à l’extérieur de la chambre, se demandant quoi faire, la porte s’ouvrit et sœur Everett apparut.


    — Ah, Doyle, vous voilà.


    Elle l’accueillit avec un sourire.


    — N’ayez pas l’air aussi inquiète, ma fille, ce sont de bonnes nouvelles. Votre amie s’est enfin réveillée.


    Dora sentit ses jambes chanceler de soulagement.


    — Est-ce que… est-ce qu’elle va bien ?


    Elle osa à peine poser la question.


    — Le médecin en chef est avec elle en ce moment. Mais jusqu’à maintenant, cela semble encourageant.


    La sœur lui lança un regard sévère.


    — Vous ne pensez pas que je vais vous laisser lui rendre visite immédiatement, l’avertit-elle. Il y a les salles de bain à nettoyer d’abord. Si je peux voir mon reflet dans les robinets, alors je vous accorderai peut-être cinq minutes avec Mlle Gold.


    Savoir qu’Esther était réveillée était un tel soulagement que Dora aurait volontiers nettoyé une centaine de salles de bain. Elle frotta, essuya et polit jusqu’à ce que la poudre à récurer lui ait rendu les mains rugueuses.


    Une heure plus tard, sœur Everett inspecta son reflet déformé dans les robinets et se dit satisfaite.


    — Très bien, dit-elle. Vous pouvez aller voir votre amie. Mais assurez-vous de ne pas la surmener, la prévint-elle.


    Esther avait encore l’esprit très embrumé. Dora l’observa osciller entre le sommeil et l’éveil.


    — Mlle Gold ? dit-elle doucement. Esther ?


    Elle tourna la tête lentement.


    — Dora ?


    Elle grimaça quand elle tenta de sourire de ses lèvres raides et enflées.


    — Que fais-tu ici ?


    — Vous êtes dans mon service, expliqua Dora.


    — Ah oui ?


    Esther fit courir confusément son regard autour d’elle. Ses sourcils foncés s’unirent comme elle essayait de réfléchir.


    — Combien de temps suis-je demeurée endormie ?


    — Quelques jours. Vous nous avez tous tant inquiétés !


    Dora lui fit un sourire mal assuré.


    — Je-je n’arrive pas à me souvenir de ce qui s’est passé. Il faisait nuit… Je rentrais à la maison…


    Ses yeux s’écarquillèrent tout à coup, remplis de peur et de panique.


    — Mon père ! Est-ce que quelqu’un l’a vu ? Il doit être tellement inquiet…


    — Chut, tout va bien.


    Dora la calma.


    — Vous n’avez pas à vous faire de souci. Le docteur Adler veille sur lui.


    — Le docteur Adler ?


    Esther se détendit contre ses oreillers.


    — C’est très attentionné de sa part.


    — Il pense beaucoup à vous, dit Dora. Il est venu à votre chevet tous les jours.


    — Vraiment ?


    Esther ébaucha un sourire, puis ferma les yeux et tressaillit de douleur.


    Dora se pencha vers elle.


    — Mlle Gold ? Est-ce que ça va ?


    — J’ai un mal de tête terrible. Tout est un tel désordre dans ma tête…


    — Tout va finir par se replacer. Vous devez seulement vous reposer maintenant et essayer de prendre du mieux.


    — Merci. Je suis heureuse que tu sois là.


    Alors qu’Esther tendait la main vers Dora, quelque chose tomba sur la couverture.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Dora rougit.


    — C’est la hamsa, dit-elle, la replaçant dans la main d’Esther. Elle vous a un jour appartenu, mais vous me l’aviez donnée pour me porter chance quand je suis venue ici pour mon entretien. J’ai… j’ai pensé que vous devriez la ravoir.


    Maintenant, cela lui parut un geste stupide, mais sur le coup, elle n’avait pas trouvé mieux à faire.


    — Je m’en souviens.


    Les doigts d’Esther se fermèrent autour.


    — Tu es très gentille.


    Elle voulut lui rendre, mais Dora secoua la tête.


    — Gardez-la, dit-elle et ajouta silencieusement, vous avez besoin de chance plus que moi.


    Ruby vida le chaudron de pommes de terre carbonisées dans la poubelle et remit le couvercle avec fracas. Elle était furieuse et se fichait de qui pouvait l’entendre. Il lui fallut tout son sang-froid pour ne pas donner des coups de pied à la poubelle jusqu’en bas de la cage d’escalier en béton.


    — Ça va ?


    Nick sortit du salon alors qu’elle claquait la porte avant.


    — D’après toi ?


    Elle le dépassa et entra dans la cuisine. Nick la suivit.


    — Que se passe-t-il ?


    — Si tu veux le savoir, je viens de balancer notre déjeuner du dimanche dans la poubelle.


    Il la fixa.


    — Pour quelle raison ?


    — Parce que la stupide cuisinière a tout fait brûler. Les poudings du Yorkshire sont aplatis, les pommes de terre ressemblent à des débris de charbon et tu pourrais probablement raccommoder tes bottes avec cet horrible morceau de bœuf.


    Elle lui mit la poubelle sous le nez. Le bœuf s’y trouvait, desséché et ratatiné.


    — Tu vois ? Tout est gâché.


    — Es-tu certaine de ne pas l’avoir simplement laissé dans la cuisinière et encore oublié ? demanda Nick avec un sourire en coin.


    — C’est ça ! Accuse-moi. C’est toujours ma foutue faute, n’est-ce pas ?


    Ruby laissa tomber avec fracas la rôtissoire puis éclata en sanglots.


    Le sourire de Nick s’évanouit.


    — Mon Dieu, Ruby, qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as été de mauvaise humeur toute la journée.


    Elle s’effondra sur le plancher, le visage enfoui dans les mains. Maintenant que les larmes avaient commencé, elle ne pouvait plus les arrêter.


    Elle entendit Nick traverser la pièce et s’accroupir près d’elle, puis il mit ses bras autour de ses épaules secouées.


    — Ruby, qu’y a-t-il ? Quel est le problème ? la calma-t-il.


    — Je-je ne suis pas enceinte !


    Nick soupira.


    — C’est tout ? Mon Dieu, je pensais que c’était quelque chose de grave !


    — Mais c’est grave.


    Elle avait été amèrement déçue quand ses règles étaient arrivées ce matin-là. Particulièrement parce qu’elles étaient en retard. Durant les trois derniers jours, elle avait couvé son secret, se permettant d’espérer, avant que tout finisse par s’effondrer cruellement.


    — Approche, petite idiote, dit Nick en l’attirant plus près. Et puis, qu’est-ce que ça fait que tu ne sois pas tombée enceinte immédiatement ? Nous avons encore amplement le temps, non ?


    Vraiment ? se demanda Ruby en posant sa tête contre la solide et large poitrine de Nick. Chaque mois qui passait lui donnait l’impression que son temps lui était compté. Si elle ne tombait pas enceinte bientôt, elle allait perdre Nick. Elle en était certaine.


    — Et si cela n’arrivait jamais ? chuchota-t-elle.


    — Pourquoi cela n’arriverait jamais ? Tu es tombée plutôt facilement enceinte la première fois, non ? Un peu trop facilement, certains diraient !


    Ses mains caressaient les cheveux de Ruby tout en la berçant comme un bébé.


    — Ça prend simplement un peu plus de temps cette fois-ci, c’est tout. Mais on ne peut pas précipiter ces choses-là. Tu dois laisser la nature suivre son chemin.


    Et si cela ne se produisait pas ? Elle ne pouvait s’empêcher de se demander si c’était sa punition pour tous les mensonges qu’elle avait racontés. Et s’il s’avérait qu’elle était l’une de ces femmes qui ne pourraient jamais avoir d’enfants ? Elle ne savait pas comment elle pourrait expliquer ça à Nick.


    Elle s’affaissa contre lui, toute combativité l’ayant quittée. Elle ne voulait plus donner d’explication. Elle en avait plus qu’assez d’inventer des mensonges, de surveiller chaque mot qui sortait de sa bouche au cas où elle se trahirait accidentellement.


    — Allez, souris, dit Nick en la serrant dans ses bras. Nous devrons simplement continuer à essayer, n’est-ce pas ?


    Elle leva la tête vers lui, des larmes séchant sur ses joues.


    — Es-tu sincère ? Tu ne vas pas me quitter ?


    L’expression dans les yeux de Nick était indéchiffrable.


    — Nous sommes mariés, non ? Jusqu’à ce que la mort nous sépare et tout le reste.


    Avant qu’elle puisse répondre, on frappa avec force à la porte avant.


    Nick leva vivement la tête.


    — Je me demande qui c’est.


    — Ignorons-les.


    Ruby s’accrocha à lui, réclamant ses bras réconfortants autour d’elle.


    — Ils vont partir.


    On frappa de nouveau, encore plus fort.


    — On ne dirait pas qu’ils vont partir, n’est-ce pas ? Je ferais mieux d’aller répondre.


    Nick la libéra et se leva.


    Ruby était en train de récurer les derniers morceaux de bœuf sur le plancher quand elle entendit la voix de Nick s’enfler de colère.


    — Écoute, mon vieux, je ne sais pas qui tu es, mais tu es à la mauvaise adresse. Nous ne devons d’argent à personne.


    — Je crois que si, M. Riley, la voix nasale et pleine de sous-entendus de Bert Wallis émana du couloir. Maintenant, si je pouvais m’entretenir avec votre dame…


    — Tu ne vas t’entretenir avec personne. Maintenant, dégage !


    Ruby leva la tête brusquement, la panique l’envahissant. C’était dimanche, elle avait cru être à l’abri du collecteur. Mais Bert Wallis avait dû être plus futé qu’elle et avait décidé de la prendre au dépourvu.


    Elle se pressa contre la porte de la cuisine, son cœur palpitant, cherchant une manière de s’en sortir. Mais il n’y en avait pas.


    — Ruby ! entendit-elle Nick crier. Viens ici une minute.


    Elle se glissa dans le vestibule, la tête rentrée dans les épaules par la peur, essayant de se rendre aussi petite que possible.


    — Bonjour, Mme Riley.


    Bert Wallis sourit méchamment.


    — Ça fait longtemps que l’on ne s’est pas vus. On pourrait croire que vous m’évitiez ou quelque chose du genre, non ?


    Nick se tourna vers elle.


    — Ce type s’imagine que tu lui dois de l’argent. Dis-lui qu’il est dans l’erreur et alors il pourra aller se faire pendre ailleurs.


    Il fixa Bert Wallis comme si c’était exactement ce qu’il voulait qu’il fasse.


    Mais M. Wallis tint bon.


    — Je vais aller me faire pendre quand j’aurai mon argent, dit-il. J’en ai plus qu’assez de frapper à cette porte et de n’obtenir aucune réponse. Cela fait plus d’un mois depuis que vous m’avez payé quoi que ce soit.


    Ruby accrocha son regard au-delà de l’épaule de Bert, vers les toits au loin. Le martèlement de son cœur dans ses oreilles couvrait les voix excitées des enfants qui jouaient sur le gazon en bas.


    — Ruby ?


    La voix de Nick était déplaisante.


    — Tu ne lui dois rien, n’est-ce pas ?


    Elle se mordit la lèvre. Tout à coup, tout ce qu’elle désirait était de s’enfuir en courant et ne jamais cesser de courir.


    — Je vous l’avais dit.


    Le sourire de Bert Wallis était teinté de malveillance.


    — Mais nous avons tout payé il y a des mois. N’est-ce pas, Ruby ? Tu t’en souviens, je t’ai donné l’argent ?


    Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son n’en sortit.


    — Je crains que votre femme ait fait deux autres emprunts depuis, M. Riley, expliqua Bert Wallis.


    — Ruby ?


    Elle pouvait sentir les yeux de Nick sur elle, mais n’osa pas le regarder. Elle ne voulait pas voir sa douleur et sa colère dans ses yeux.


    — Ruby, réponds-moi. Que se passe-t-il ?


    Elle fixa son alliance qui étincelait faiblement à son doigt.


    — Combien ? demanda Nick d’une voix glaciale.


    — Voyons voir, voulez-vous ?


    Bert Wallis consulta son grand livre en cuir.


    — Avec tous les intérêts des paiements que vous avez omis de faire… Dix guinées, six shillings et quatre pence.


    — Dix guinées !


    Ruby retrouva sa voix.


    — C’est impossible… je n’ai jamais emprunté autant, je jure que non !


    — C’est ce qui arrive quand vous manquez autant de paiements que vous, Mme Riley. Cela s’accumule.


    Ruby se tourna vers Nick. Son visage était un masque livide.


    — Nick, tu dois me croire. Je n’ai jamais cru…


    Il se tourna et marcha d’un pas lourd dans le couloir, claqua la porte de la salle de bain derrière lui, laissant Ruby seule pour faire face à Bert Wallis.


    — Un joyeux luron, votre mari, n’est-ce pas ? dit Bert.


    — Vous n’auriez pas dû venir, chuchota-t-elle.


    — Il fallait bien que vous m’affrontiez un jour.


    — Oui, mais pas maintenant. Pas devant lui…


    Avant que Bert puisse répondre, Nick revint.


    — Voilà, dit-il en fourrant une poignée de billets dans les mains du collecteur.


    Bert Wallis fixa ses mains.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Ton argent, quoi d’autre ? Payé en entier, alors nous ne voulons plus voir ton visage par ici, d’accord ?


    — Il n’est pas nécessaire d’être ainsi, M. Riley.


    — Et si je vois ton visage sur mon palier de nouveau, je te jette du balcon, compris ?


    Le sourire avec ses sous-entendus s’effaça.


    — Je n’ai pas demandé à votre dame de faire des emprunts, commença-t-il à dire, mais Nick lui claqua la porte au nez.


    L’atmosphère dans le salon était tendue. Ruby s’assit sur le canapé, les mains croisées sur les genoux, les yeux fixés sur le tapis, incapable de regarder son mari.


    Elle se serait peut-être sentie mieux s’il avait été furieux, s’il avait crié ou l’avait traitée de tous les noms de la terre. Mais la manière immobile dont il demeura assis près d’elle l’effraya encore plus. Elle put sentir sa furie silencieuse vibrer de chacun de ses pores, aussi tendus qu’une corde d’arc.


    — Tu n’aurais pas dû faire ça. Tu n’aurais pas dû agir dans mon dos comme ça. Je t’ai dit que je ne voulais plus de dettes, et tu l’as tout de même fait.


    — Je suis désolée, murmura-t-elle. Je ne le ferai plus, je te le promets.


    — Tu as promis la dernière fois aussi.


    Sa voix était emplie de résignation.


    — Je sais.


    Elle n’eut pas besoin de regarder le visage de Nick pour savoir qu’elle avait détruit sa confiance. Et cette fois, elle n’allait jamais plus la ravoir.


    — Merci, murmura-t-elle.


    Il poussa un soupir rauque.


    — Si cela se produit de nouveau, je ne pourrai pas payer pour toi. Tout l’argent est parti.


    Elle leva la tête vers lui.


    — Pas tes économies ? Et l’Amérique ?


    La bouche de Nick se tordit.


    — On dirait que je n’irai pas, n’est-ce pas ?


    L’expression morne dans ses yeux bleus la secoua.


    — Mais tu dois y aller ! Nous allons ravoir l’argent, tu verras.


    — À quoi bon ? Tu avais raison, ce n’était qu’un rêve fou.


    — Mais c’était ton rêve.


    Et maintenant, elle le lui avait enlevé, tout comme elle lui avait enlevé tous ses autres rêves.


     

  


  
    CHAPITRE 30


    Très tôt le matin, le brancardier apportait les journaux au service.


    Millie détourna la tête en poursuivant son travail afin de ne pas apercevoir les manchettes. Chaque jour, des nouvelles fraîches arrivaient d’Espagne rapportant des bombes qui explosaient, des immeubles qui étaient complètement brûlés et des otages abattus. Un bon matin, elle le savait, elle verrait une manchette parlant d’un jeune journaliste ayant été pris dans des tirs croisés, et tué.


    Mais elle avait beau essayer de les éviter, les mauvaises nouvelles lui parvenaient tout de même.


    — Je vois que la troupe de Franco a gagné du terrain, commenta un jeune patient nommé Alan Cornish en balayant du regard la première page. Eh bien, nous y voilà alors. On dirait qu’ils ont une véritable guerre entre les mains.


    — Bande d’idiots, marmonna un autre patient, M. Tucker, derrière son Daily Sketch. Espérons qu’ils ne vont pas tenter de nous y impliquer.


    — Mais nous le sommes déjà, s’exclama Alan, son visage empreint d’émotion. Vous ne voyez pas ? Ce n’est que le commencement. Si les fascistes ont le pouvoir de vaincre le gouvernement en Espagne, qu’est-ce qui va les empêcher de s’étendre dans toute l’Europe ?


    — Ça n’ira pas jusque-là, dit M. Tucker en secouant la tête. Personne ne veut d’une autre guerre, pas après ce que nous avons traversé la dernière fois.


    — Nous avons une guerre entre les mains, que nous le voulions ou non. J’aimerais juste être en assez bonne santé pour y aller moi-même. Je remonterais les bretelles à ce foutu Franco et sa troupe !


    — Oh, taisez-vous donc, M. Cornish. Vous ne savez absolument pas de quoi vous parlez !


    Ils se retournèrent tous les deux, abasourdis par l’emportement de Millie. Alan Cornish rougit.


    — J’aimerais beaucoup avoir la chance d’y participer ! Dès que je sortirai d’ici, j’irai là-bas et…


    — Alors, je ne sais pas pourquoi nous prenons la peine de vous soigner si vous prévoyez d’aller vous faire tuer !


    — Bien dit, infirmière ! gloussa M. Tucker. Il ne serait pas aussi enclin à dire ça s’il savait ce que c’est réellement la guerre. J’ai servi deux ans au front de l’Ouest et je vous le dis, ce n’était pas toujours une partie de plaisir !


    Alan Cornish parut offensé. Il ouvrit la bouche pour répliquer, mais Millie y mit un thermomètre, le faisant ainsi taire.


    Au moins, Charlie Dawson ne voulait pas parler de la guerre. Il l’accueillit avec son habituel sourire enjoué quand elle arriva à son chevet.


    — Comment vous sentez-vous ce matin ? demanda-t-elle.


    — Oh, je n’ai pas à me plaindre. Je me suis réveillé avec un petit mal de tête, mais je ne suis pas trop mal, tout compte fait.


    — Regardons ça, d’accord ?


    Elle mit le thermomètre dans sa bouche et prit son pouls. Son poignet parut spongieux sous les doigts de Millie.


    — Votre pouls est un peu plus rapide ce matin.


    — Ça doit être dû au fait que vous tenez ma main !


    — Faites attention, je vais dire à votre petite amie que vous flirtez avec moi !


    — Helen sait que je n’ai d’yeux que pour elle.


    — Elle a bien de la chance.


    Charlie regarda Millie avec sympathie.


    — Toujours pas de nouvelle de votre jeune homme ?


    — Pas encore.


    Elle retira l’édredon pour examiner les jambes de Charlie et détecter des signes d’œdème. Dès qu’elle roula la jambe de son pyjama, elle put immédiatement voir que sa peau était tendue et avait l’aspect cireux sous ses fins poils dorés. Sa chair ferme ne céda pas sous son doigt.


    — Je suis certain qu’il sera bientôt à la maison, dit Charlie, la bouche toujours fermée autour du thermomètre. Infirmière… ?


    Millie leva la tête, distraite.


    — Hum ?


    — J’ai dit qu’il serait bientôt à la maison.


    — Je suppose que oui.


    Elle lui sourit de manière encourageante et prit le thermomètre de sa bouche pour le vérifier. Au moins, sa température était normale.


    Il l’observa en train d’écrire les résultats dans son dossier.


    — Qu’en pensez-vous, infirmière ? Suis-je en voie de guérison ?


    Pour une fois, Millie essaya de réfléchir avant de parler.


    — Ces choses prennent du temps, Charlie.


    Elle raccrocha son dossier au pied de son lit.


    — Maintenant, je vais aller chercher quelque chose pour votre mal de tête.


    Elle se tourna pour partir, mais il la rappela.


    — Infirmière ?


    — Oui, Charlie ?


    — Tout va bien, n’est-ce pas ?


    Son sourire confiant lui fit l’effet d’un couteau dans le cœur.


    — Bien sûr.


    — Je veux dire, mon état ne se détériore pas, n’est-ce pas ?


    Elle ne pouvait cesser de penser à la solidité de sa chair sous ses doigts.


    — Je vous l’ai dit, Charlie. Ces choses prennent du temps.


    — Oui… oui, bien sûr.


    Son sourire vacilla.


    — Désolé, infirmière. Je suis juste idiot.


    Millie partit rapidement, espérant que son expression n’avait pas trahi ses véritables inquiétudes.


    Nick portait un sac de déchets dans l’escalier en pierre de la cave quand il aperçut Joe Armstrong avec l’infirmière Willard.


    Ils étaient tapis dans l’ombre du pavillon des brancardiers, hors de la vue des services et du bureau de l’infirmière en chef, en train de parler. Pendant que Nick les observait, l’infirmière Willard sourit timidement en le regardant sous ses cils et Joe tendit la main pour repousser une mèche de cheveux de son visage.


    Nick fixa le beau profil arrogant et le sang siffla dans ses oreilles. Il eut beaucoup de mal à ne pas se précipiter immédiatement sur Joe pour le démolir.


    Il se força à attendre jusqu’à ce que l’infirmière Willard se dirige vers le service des urgences. Joe se détourna et s’éloigna vers le portail, se souriant à lui-même. Mais son sourire suffisant disparut quand Nick se plaça devant lui.


    — Je veux te dire deux mots.


    Joe baissa les yeux vers le sac de déchets puis remonta son regard vers le visage de Nick.


    — N’as-tu pas du travail à faire ? railla-t-il.


    Nick ignora la pointe.


    — Que se passe-t-il entre toi et cette infirmière ?


    — Quelle infirmière ?


    — Ne joue pas avec moi. Je viens de te voir parler avec cette blonde du service des urgences.


    — Tu veux dire l’infirmière Willard ?


    Joe haussa les épaules.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Est-ce que Dora sait que tu t’amuses dans son dos ?


    Lentement, un rictus se dessina sur le visage de Joe.


    — Tu es drôlement placé pour parler de s’amuser ! Et toi et ta dame ?


    Nick fit un pas vers lui.


    — Tu ferais mieux de ne pas faire de mal à Dora, le prévint-il.


    — Sinon, quoi ? Que feras-tu ?


    Joe lui décocha un regard cinglant.


    — Tu ferais mieux de ne pas menacer un policier ou tu pourrais te retrouver avec de gros ennuis, mon pote.


    — Je ne suis pas ton pote. Et je n’ai pas peur de toi non plus.


    — Tu devrais.


    — Ah oui ?


    Joe l’affronta.


    — Tu vois cet uniforme ? Il veut dire que j’ai le pouvoir de te rendre la vie misérable si je le veux.


    — Ton uniforme ne me fait pas peur.


    — Alors, t’es stupide.


    — Ça va, Nick ?


    Il entendit la voix d’Harry Fishman derrière lui. La dispute avait fait sortir quelques autres brancardiers du pavillon, venus aux nouvelles.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Rien. Je ne faisais que bavarder avec l’agent ici.


    Les lèvres de Joe se tordirent.


    — Tu es brave quand tu as tes copains avec toi, n’est-ce pas ?


    — Je n’ai besoin d’aucun copain pour m’aider à m’occuper de ceux de ton genre, crois-moi.


    — Tu ferais mieux de continuer ta route, dit Harry, venant se placer près de Nick. Tu n’as pas de criminels à attraper ?


    — J’ai mieux à faire de mon temps que de traîner ici, ça c’est certain.


    Joe se retourna vers Nick.


    — En passant, tu te trompes. Je ne suis plus avec Dora.


    Nick le fixa.


    — Pardon ?


    — Tu as entendu, lui répondit Joe, le regardant avec dégoût. Elle m’a plaqué. Et je pense savoir pourquoi aussi.


    Il s’approcha de Nick.


    — Tu ferais mieux de te surveiller, mon pote. Parce que la prochaine fois que je te verrai, tu n’auras peut-être pas tes copains pour te soutenir.
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      —

    


    Comment va ton petit copain ?


    La question arriva de nulle part. Helen n’était même pas certaine qu’elle lui était adressée jusqu’à ce qu’elle lève la tête et voit Amy Hollins la regarder. Elles venaient toutes deux de terminer leur quart de travail de nuit et étaient assises ensemble, l’air embarrassé, à une table autrement vide pour le petit déjeuner.


    — C’est Charlie, c’est ça ? dit Amy.


    — Oui, c’est ça.


    Helen se crispa, attendant la remarque cinglante qui allait suivre. Mais il y avait une véritable sympathie sur le visage d’Amy Hollins.


    — J’ai entendu dire qu’il était au service Judd. Comment s’en sort-il ?


    — Il… prend du mieux, merci.


    — Tant mieux. Ça doit être très inquiétant pour toi.


    Encore une fois, Helen attendit la pique, mais rien ne vint. Amy lui retourna son regard, son joli visage plein de sollicitude.


    — Nous étions toutes les deux au service chirurgical pour hommes quand tu l’as rencontré, tu t’en souviens ? Après son accident ?


    Helen hocha la tête.


    — C’était un garçon tellement gentil, se souvint Amy. Toujours si sympathique et poli. Pas comme certains des vieux grincheux quelconques que l’on croise dans ce boulot.


    Elle se pencha par-dessus la table et tapota la main d’Helen.


    — Salue-le de ma part, d’accord ? Et si jamais tu as besoin de quelque chose, tu n’as qu’à demander…


    — Merci.


    Helen baissa les yeux vers la main d’Amy qui couvrait la sienne. Elle aurait voulu la pincer juste pour s’assurer qu’elle ne s’était pas endormie à la table après sa nuit de travail mouvementée.


    Ce n’est que lorsqu’elle fut retournée dans sa chambre dans le quartier des infirmières de nuit après le petit déjeuner qu’elle comprit pourquoi Amy avait été aussi compatissante. Helen vit son air effroyable. Depuis que Charlie avait été admis, elle avait essayé de s’en tirer avec un minimum de sommeil. Il était défendu aux infirmières de nuit de se lever avant midi, et plusieurs aimaient dormir plus longtemps. Mais Helen trouvait difficile de dormir et restait habituellement assise à son lit, attendant que l’horloge sonne midi et qu’elle puisse se lever et aller rendre visite à Charlie.


    Mais tous ces jours sans sommeil avaient laissé de profonds cernes violets sous ses yeux bruns, et quand elle ôta sa coiffe, ses cheveux tombèrent en mèches ternes autour de son visage. Ses membres étaient lourds de fatigue, mais elle savait que dès qu’elle allait poser la tête sur son oreiller, elle serait complètement réveillée.


    Elle tenta de se dire qu’il n’y avait rien qu’elle puisse faire, qu’elle avait besoin de se reposer afin d’être assez enjouée pour voir Charlie plus tard. Mais même si elle s’était assoupie à cause de son épuisement total, elle s’était réveillée brusquement quelques minutes plus tard, convaincue de l’entendre l’appeler.


    À midi, après avoir passé cinq heures à fixer de ses yeux secs le plâtre qui se détachait du plafond, Helen se dirigea directement au service médical masculin.


    Sœur Judd lui fit un signe de tête quand elle entra, mais ne fit aucun commentaire. Même l’infirmière adjointe ne faisait plus de tentative pour l’arrêter. Elles avaient toutes deux accepté le fait qu’Helen allait venir, qu’elles le veuillent ou non, et avaient plutôt décidé d’en faire bon usage. Pendant qu’elle surveillait Charlie, les autres infirmières du service avaient une tâche de moins à s’occuper.


    La cloison était tirée autour de son lit. Le cœur d’Helen se mit à battre d’affolement jusqu’à ce qu’elle voit Millie émerger en poussant un chariot chargé d’un bol, d’un savon, de gants de toilette et de serviettes.


    Elle sourit quand elle vit Helen.


    — Oh, bonjour. Tu es tôt.


    — Je suis venue dès que j’ai pu.


    Elle fit un signe de tête vers la cloison.


    — Comment va-t-il ?


    — Je viens de terminer de le laver et de le coiffer, alors il est très convenable.


    Helen regarda sévèrement son amie.


    — Et comment va sa maladie ? Je me souviens qu’il devait avoir un test sanguin ce matin. Est-ce que les résultats sont déjà arrivés ?


    — Tu sais que tu n’es pas censée poser de telles questions.


    Le rire de Millie devint aigu par la tension.


    — Et tu ne dois pas fureter dans son dossier non plus. Sœur Judd serait furieuse si elle t’attrapait.


    — C’est toi, Helen ?


    La voix de Charlie lui parvint de l’autre côté de la cloison.


    — Une minute.


    Helen se retourna vers Millie.


    — Comment va-t-il, réellement ? Qu’a dit le médecin en chef ? Vont-ils essayer le traitement par sérum ?


    — Comment le saurais-je ? Personne ne nous dit rien à nous les étudiantes.


    — Benedict…


    — C’est Strickland qui m’appelle ? Je dois y aller.


    Millie fonça dans le service en poussant son chariot.


    — Benedict était plutôt pressée, commenta Helen en se glissant derrière la cloison entourant le lit de Charlie.


    — Elle doit probablement juste être occupée.


    — Hum.


    Helen n’en était pas certaine. Millie avait presque semblé coupable quand elle s’était enfuie.


    — Es-tu certain que tu ne l’as pas mise en colère ? le taquina-t-elle.


    — Pas plus que d’habitude.


    Le sourire de Charlie était fatigué. Il était appuyé contre ses oreillers, son visage rouge contre la blancheur immaculée des draps.


    Automatiquement, Helen s’empara du dossier au bout du lit.


    — Comment te sens-tu ? demanda-t-elle.


    — Tu es obligée ?


    Sa voix était énervée.


    — Suffisamment de gens viennent ici examiner ce dossier. Je ne suis pas ton patient, Helen.


    — Bien sûr. Je suis désolée.


    Elle rangea le dossier et alla s’asseoir près de lui.


    — Comment vas-tu, Charlie ?


    — Mieux que toi, je crois.


    Il se tourna pour l’observer.


    — Quand as-tu dormi la dernière fois ?


    — Je travaille de nuit. C’est toujours difficile de dormir.


    — Je parie que tu ne manges pas non plus.


    Elle se mit à rire.


    — C’est moi qui devrais me faire du souci pour toi, n’est-ce pas ?


    Elle fouilla dans son sac.


    — J’ai apporté l’East London Observer, j’ai pensé que je pourrais te le lire. Je sais que tu aimes les résultats des courses.


    Elle sortit le journal.


    — Il y avait une course dans Harringay hier soir, alors peut-être y a-t-il un compte rendu quelque part ici…


    — Je suis sérieux, Helen. Tu ne devrais pas passer autant de temps avec moi. Tu dois poursuivre tes études.


    Elle se mit à rire, tournant toujours les pages du journal à la recherche des pages sportives.


    — Maintenant, on croirait entendre ma mère !


    Charlie tendit la main et ses doigts se refermèrent autour de ceux d’Helen. Elle fut bouleversée de sentir à quel point sa poigne manquait de force.


    — Pour l’amour de Dieu, peux-tu arrêter et m’écouter ? J’essaie de te dire quelque chose…


    Elle laissa tomber le journal sur ses genoux. Elle ne l’avait jamais entendu lui parler aussi brusquement, et cela la rendit nerveuse.


    — Quoi, Charlie ?


    Il resta silencieux pendant un moment. Maintenant qu’il avait son attention, il ne semblait plus savoir quoi dire. Il finit par prendre une profonde inspiration.


    — J’ai bien réfléchi et… je ne veux plus que tu viennes me voir.


    — Charlie !


    — Je suis sérieux, Helen. Je ne crois pas que cela nous fasse du bien ni à l’un ni à l’autre que tu sois ici tout le temps.


    Il détourna son visage.


    — Mais je veux être ici.


    — Eh bien, je ne veux pas de toi ici !


    Elle le fixa, abasourdie.


    — Tu ne penses pas ce que tu dis ?


    — Oui, je le pense.


    Il libéra sa main de la sienne.


    — Ta mère a raison. Nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre, ça n’a jamais été le cas. Ce serait préférable pour tous les deux si nous nous quittions.


    Son visage était toujours tourné afin qu’elle ne puisse pas voir ses yeux. Ce n’était pas Charlie qui parlait, se dit-elle. Ce ne pouvait pas l’être.


    — Arrête, Charlie, supplia-t-elle. Si c’est une plaisanterie, alors ce n’est pas très amusant…


    — Je ne plaisante pas, dit-il fermement. Je veux que tu partes et que tu ne reviennes plus.


    De l’autre côté de la cloison, elle entendait les bruits familiers du service : le cliquetis d’un chariot qui passait devant la cloison, le bruit de pas, de voix étouffées, de gens qui vaquaient à leurs occupations, inconscients que son monde s’effondrait.


    Et malgré tout, elle n’arrivait pas à y croire. Tout semblait trop irréel.


    — D’accord, dit-elle, s’efforçant de maîtriser le tremblement dans sa voix. Je vais partir si c’est ce que tu veux. Mais d’abord, tu dois me le dire en face.


    — Helen…


    — Je suis sérieuse, Charlie. Si tu es sur le point de me briser le cœur, le moindre que tu puisses faire est de me regarder dans les yeux pendant que tu le fais.


    Il ne bougea pas.


    — Pars, dit-il avec lassitude. S’il te plaît.


    Helen observa son profil entêté.


    — Je n’irai nulle part avant que tu me dises pourquoi tu agis ainsi, dit-elle. Tu ne peux pas me mentir, Charlie Dawson, je te connais trop bien. C’est pour cette raison que tu ne peux pas me regarder, n’est-ce pas ? Parce que tu crains que je voie la vérité.


    — Tu veux la vérité ?


    Lentement, il tourna la tête vers elle et Helen vit les larmes qui brillaient dans ses yeux.


    — Je suis en train de mourir, Helen.


    C’était comme si elle avait été plongée la tête première dans une eau glaciale. Elle suffoqua, s’efforça désespérément de se maîtriser.


    — Non, ce n’est pas vrai !


    Un coin de la bouche de Charlie se leva.


    — Tu le sais aussi bien que moi, Helen Tremayne. Mon état ne s’améliore pas, et je ne crois pas que ça arrivera.


    — Mais…


    Elle ne termina pas sa phrase. Il avait raison. Elle avait vu les chiffres dans son dossier, l’avait vu lutter contre la maladie davantage chaque jour, même si elle avait fait de son mieux pour ne pas le reconnaître. Il ne répondait à aucun traitement et ses membres s’étaient mis à enfler, car ses reins n’accomplissaient pas leur travail. Elle ne voulait pas penser à ce qui allait arriver ensuite, même si elle l’avait lu plusieurs fois dans son manuel.


    — Il y a encore de l’espoir, chuchota-t-elle. Il y a tellement de traitements différents que les médecins peuvent tenter. Et parfois les infections comme la tienne s’améliorent d’elles-mêmes…


    — Mais la plupart du temps, ce n’est pas le cas.


    Il parvint à faire un sourire narquois.


    — Écoute, je n’ai peut-être pas ton éducation, Helen, mais je ne suis pas imbécile. Je sais ce qui m’arrive et je ne veux pas que tu aies à subir tout ça. Je ne veux pas que tu me regardes mourir.


    — Je te l’ai dit, tu ne vas pas mourir.


    Une unique larme roula sur la joue de Charlie et tomba sur l’oreiller.


    — Je t’en prie, Helen, supplia-t-il. Ne rends pas cela plus difficile pour moi que ce ne l’est déjà. Je fais de gros efforts pour te parler. Mais je dois faire ce qui est juste.


    — Comment me chasser pourrait-il être juste, alors que tout ce que je veux c’est être avec toi ?


    — Que puis-je faire d’autre ?


    — Épouse-moi, lâcha-t-elle.


    Les mots sortirent avant qu’elle puisse avoir le temps d’y réfléchir. Mais quand elle les eut dits, elle se rendit compte que c’était ce qu’elle voulait.


    — Te quoi ?


    Charlie tenta de lever sa tête de l’oreiller, les yeux écarquillés d’étonnement.


    — Épouse-moi. C’est la bonne chose à faire, Charlie, insista-t-elle. Je ne veux pas que nous soyons séparés. Peu importe ce qui arrive, je veux que nous y fassions face ensemble.


    Son regard bleu resta fixé sur elle pendant un moment, puis il secoua la tête.


    — Nous ne pouvons pas.


    — Nous pouvons. Je ne parle pas d’un gros mariage à l’église ni rien dans le genre. Nous pourrions même demander à un pasteur qu’il nous marie ici, près de ton lit…


    — Je ne parle pas du mariage. Je ne vais pas te marier afin de faire de toi une veuve.


    — Ça n’arrivera pas, dit fermement Helen. Et même si cela arrive, ajouta-t-elle alors qu’il ouvrait la bouche pour discuter, c’est tout de même ce que je veux. Je veux être avec toi, Charlie. Pour le meilleur et pour le pire.


    — Dans la maladie ou la santé ? dit-il faiblement.


    Elle hocha la tête.


    — Dans la maladie ou la santé.


    Il la regarda pendant un long moment.


    — Tu comprends bien que même si je parviens à survivre à cette maladie, ta mère va me tuer ?


    Helen sourit.


    — Est-ce un oui ?


    Il secoua la tête avec émerveillement.


    — Je ne m’étais jamais rendu compte que tu pouvais être si déterminée, Helen Tremayne.


    — Je le suis quand je veux quelque chose.


    — Nous n’avons même pas de bague.


    — Attend ici.


    Elle se glissa hors de la cloison et se mit à regarder autour du service.


    — Vous avez perdu quelque chose, mademoiselle ?


    Le patient dans le lit voisin, M. Tucker, leva les yeux de son journal.


    — Je ne le saurai pas tant que je ne l’aurai pas trouvé…


    Helen vit le cendrier à son chevet.


    — Est-ce que par hasard vous fumez ?


    M. Tucker sourit d’un air coupable.


    — Seulement quand la sœur ne regarde pas ! Pourquoi ? Vous en voulez une ?


    — Non, mais j’aimerais emprunter votre paquet de cigarettes, si cela ne vous dérange pas ?


    Il fouilla dans son casier et en sortit un paquet de cigarettes.


    — Voilà, ma chère, servez-vous. Mais ne laissez pas la sœur vous attraper, sinon elle vous tordra le cou !


    Puis, il sourit.


    — Merci.


    Helen ouvrit le paquet et déchira une bande du papier d’aluminium, puis lui rendit le paquet. M. Tucker l’observa avec intérêt.


    — Et que comptez-vous faire avec ça, alors ?


    Helen lui fit un sourire espiègle.


    — Vous allez le découvrir.


    Charlie se tourna vers elle quand elle se faufila derrière la cloison.


    — Tu sembles satisfaite de toi.


    — J’ai ma bague, regarde !


    Elle enroula le papier d’aluminium autour de son doigt et le leva pour le lui montrer.


    Le regard de Charlie se posa sur la bague, puis retourna sur Helen.


    — Ce n’est pas terrible, n’est-ce pas ?


    — C’est tout ce dont j’ai besoin.


    Elle l’enleva et le lui remit.


    — Mais tu dois le faire convenablement.


    Il poussa un rire desséché.


    — Il n’y a rien de convenable là-dedans.


    — Je m’en moque, déclara Helen. Tu dois quand même me le demander.


    — Helen…


    — Demande-le-moi. S’il te plaît ?


    Il soupira et lui prit l’anneau en papier d’aluminium.


    — Je ne peux pas me mettre sur un genou.


    — Ça ira. Je ferai comme si.


    Il fit une pause.


    — Es-tu certaine ?


    — Eh bien, à moins que tu crois être capable de sortir du lit ?


    — Je parlais de la demande. Es-tu certaine de vouloir m’épouser ?


    — Je n’ai jamais été aussi certaine de ma vie.


    — Très bien alors, soupira-t-il. Helen Tremayne, voulez-vous m’épouser ?


    — Oui, s’il te plaît !


    Elle se rendit compte que sa main tremblait quand elle la tendit à Charlie pour qu’il glisse la bague à son doigt.


    C’était loin d’être aussi raffiné que les émeraudes anciennes de Millie ou le solitaire de Brenda Bevan. Mais elle se sentit quand même comme la fille la plus fière et la plus chanceuse du monde quand elle leva son anneau improvisé en papier d’aluminium à la lumière.


    — Imagine, dit-elle. Je vais être Mme Charlie Dawson.


    Charlie secoua la tête.


    — Tu te rends bien compte que nous ne nous rendrons peut-être pas jusqu’au mariage ?


    Helen le regarda d’un air entendu.


    — Oh oui, nous nous y rendrons, dit-elle. Tu m’as fait une promesse, et je ne vais pas te laisser aller aussi facilement !


     

  


  
    CHAPITRE 32


    C’était un soulagement de voir Esther Gold assise dans son lit, l’air bien de nouveau.


    — Je parie que je suis affreuse, n’est-ce pas ? dit-elle à Dora. Je n’ai pas encore osé me regarder dans un miroir.


    — Vous êtes adorable, la rassura Dora.


    Elle avait l’air beaucoup mieux que quelques semaines auparavant en tout cas. Les ecchymoses et les enflures sur son visage étaient passées de noir horrible à violet puis à un jaune pâle, même si la vilaine cicatrice qui barrait sa joue était un rappel du calvaire qu’elle avait enduré.


    Esther lui fit un sourire narquois.


    — Je n’en suis pas trop certaine. Personne ne m’a jamais dit que j’étais adorable, même avant tout ceci. Mais je suis vivante, et c’est tout ce qui compte.


    — Et vous vous rétablissez très bien d’après ce que dit le médecin. Il est tellement satisfait, dit Dora. Votre vision, votre ouïe et votre élocution sont toutes normales, et vous avez aussi retrouvé votre mémoire.


    — En effet.


    Une ombre passa sur son visage, comme un nuage devant le soleil.


    — Mais je dois admettre que je préférerais oublier certaines choses.


    Dora lui étreignit la main avec compassion. Les cicatrices sur le visage d’Esther et son corps guérissaient peut-être, mais elle savait que le médecin ne pouvait rien faire pour guérir les autres cicatrices, celles qui étaient invisibles. Selon le rapport de l’infirmière de nuit, Esther se réveillait souvent en criant et on devait la calmer.


    — Je vais te dire quelque chose que je n’ai pas oublié, fit Esther. Te remercier de m’avoir sauvé la vie.


    Dora rougit.


    — Ce n’est pas ce que j’ai fait.


    — Ce n’est pas ce que j’ai entendu. Tu as été une héroïne, Dora. Si tu ne m’avais pas trouvée ce soir-là et n’avais pas effrayé ces hommes, je ne sais pas ce qu’il me serait arrivé.


    — Je suis simplement heureuse d’être passée par là.


    — Beaucoup d’autres seraient passés tout droit et ne s’en seraient pas mêlés, dit Esther d’un air grave.


    Puis, elle poursuivit.


    — Les policiers sont encore venus me voir ce matin. Ils voulaient connaître tous les détails de ce qu’il s’était passé ce soir-là.


    La gorge de Dora se dessécha.


    — Et que leur avez-vous dit ?


    — Je leur ai dit que je ne me souvenais de rien.


    Dora fronça les sourcils.


    — En êtes-vous certaine ? Les médecins disent que votre mémoire va bien…


    L’expression d’Esther demeura ferme.


    — Tout de même, il faisait nuit et je ne pouvais pas distinguer aucun de leur visage.


    Dora hésita. Elle voulait protéger sa famille, mais elle ne pouvait pas mentir à Esther. Pas si cela signifiait que ses agresseurs n’étaient pas punis.


    Elle prit une profonde inspiration.


    — Mlle Gold, il y a quelque chose que je dois vous dire. C’est au sujet de mon frère Peter…


    — De toute façon, la coupa Esther, je veux simplement tout mettre derrière moi, tout oublier. Les voies de Dieu sont impénétrables, et je prie pour que les gens qui ont fait ça aient des remords pour leurs agissements et changent leurs points de vue.


    Un regard passa entre elles et soudainement Dora comprit.


    Elle hocha la tête.


    — Je l’espère aussi, dit-elle. Merci, ajouta-t-elle rapidement.


    — Il n’est pas nécessaire de me remercier, ma chérie. Assure-toi simplement qu’il en ressorte quelque chose de bien de tout ça, d’accord ?


    — J’y veillerai, promit-elle.


    Le regard d’Esther glissa vers l’énorme vase rempli de fleurs sur son casier. Il était aisé de savoir de qui elles provenaient, pensa Dora.


    — Je vois que le docteur Adler est encore venu vous voir.


    Une légère rougeur de petite fille envahit les joues d’Esther.


    — Il a été très aimable, dit-elle. Et c’est un tel soulagement de savoir qu’il a habité avec mon père afin de s’assurer qu’il allait bien.


    — Le docteur Adler doit être très épris.


    Esther baissa vivement les yeux.


    — Je n’en suis pas certaine. Enfin, je ne suis pas une beauté dans mes meilleurs moments, mais maintenant…


    Elle leva la main pour toucher sa cicatrice.


    — Il pourrait trouver beaucoup mieux que moi.


    — Je ne crois pas que c’est ainsi que le docteur Adler le voit.


    — Est-ce que j’ai entendu mon nom ?


    Elles se tournèrent et virent le docteur Adler s’approcher, tout sourire. Dora vit sœur Everett se précipiter dans son sillage, donnant précipitamment des ordres aux infirmières, clairement ennuyée d’être détournée de ses tâches pour s’occuper de lui. La présence de tout médecin dans le service demandait après tout un certain protocole.


    Elle sembla encore plus ennuyée quand le docteur Adler la renvoya d’un geste joyeux.


    — Tout va bien, sœur, je ne suis pas venu vous inspecter. Je suis seulement venu rendre visite à Mlle Gold.


    Dora et Esther échangèrent des regards amusés.


    — Vraiment, Dr Adler, vous devez cesser de déranger la routine de la sœur, le gronda Esther. Les heures de visites sont le dimanche après-midi à partir de 14 h, comme vous le savez bien.


    — Ce n’est pas une visite, l’informa-t-il hautainement. Je suis ici pour examiner une patiente.


    — Je ne me souviens pas d’avoir vu votre nom dans mon dossier.


    — Ancienne patiente, alors.


    — Et avez-vous l’habitude de rendre visite à tous vos anciens patients ? Cela doit vous prendre beaucoup de temps.


    — Je n’y peux rien si je suis dévoué, n’est-ce pas ? dit-il en souriant. Comment vous sentez-vous aujourd’hui, Esther, je veux dire, Mlle Gold ?


    — Beaucoup mieux, merci.


    — C’est une excellente nouvelle.


    Dora jeta un coup d’œil vers le docteur Adler. Son sourire fut rapide et professionnel, mais pas suffisamment pour dissimuler le soulagement qui brilla sur son visage.


    — J’étais justement en train de dire à Dora à quel point je vous étais reconnaissante d’avoir veillé sur mon père, continua Esther.


    — J’ai aimé sa compagnie, dit le docteur Adler. Il m’a enseigné à jouer au backgammon. Mais je crois que je suis un élève plutôt mauvais, ajouta-t-il avec regret. Apparemment, vous êtes une adversaire beaucoup plus respectable que moi.


    Ester se mit à rire.


    — J’espère, je joue depuis que je suis enfant.


    Puis, elle se hasarda.


    — Peut-être aimerez-vous poursuivre vos leçons quand je serai rentrée à la maison ? Je suis certaine que mon père aimerait avoir un autre homme dans la maison. Évidemment, si cela vous tente ? ajouta-t-elle rapidement, rougissant davantage. Bien sûr, je comprends si vous êtes trop occupé. Après tout, vous avez d’autres patients à voir et je sais que nous avons déjà pris beaucoup trop de votre temps…


    — J’aimerais beaucoup, la coupa le docteur Adler. Mais je me demande si vous pourrez reprendre les leçons. Je soupçonne que votre père trouve ennuyeux mon manque d’aptitude.


    — Cela me ferait plaisir.


    Dora s’éloigna doucement, les laissant absorber dans la compagnie l’un de l’autre.


    Les résultats du test sanguin revinrent du laboratoire de pathologie juste avant le déjeuner.


    Millie regarda du bout de la file d’infirmières pendant que M. Latimer, le médecin en chef, examinait Charlie. Il était entouré d’étudiants enthousiastes, tous penchés vers l’avant afin de mieux voir.


    Charlie lui jeta un coup d’œil et lui fit une grimace. Millie se força à lui retourner son sourire. Sa bouche était tendue si douloureusement que ses joues lui faisaient mal. Mais tout ce qu’elle désirait vraiment était de pleurer.


    — Le patient a été admis avec une glomérulonéphrite aiguë diffuse, annonça M. Latimer à ses étudiants. Malgré les traitements, il a développé depuis de l’œdème, son taux d’urée sanguine est monté à 150 milligrammes par 100 cm3, et il se plaint de maux de tête et de faiblesse musculaire. Qu’est-ce que cela vous suggère ?


    — Er… urémie, monsieur ? suggéra avec hésitation l’un des jeunes hommes.


    Millie déglutit avec peine, ne voulant rien laisser transparaître sur son visage. Elle savait que Charlie l’observait.


    — Précisément. Et quel est le traitement recommandé ?


    M. Latimer balaya du regard le groupe avec impatience.


    — Allez, allez ! L’un d’entre vous doit sûrement avoir une idée.


    — Sudation et purgation, monsieur ? finit par dire quelqu’un.


    Le médecin en chef poussa un soupir bruyant.


    — Que croyez-vous que ces pauvres infirmières ont fait depuis qu’il a été admis ? Lui tenir la main ?


    Il secoua sa crinière léonine.


    — Alors, personne ne peut recommander un traitement approprié pour le pauvre M… — il consulta ses notes — Dawson, ici ? Eh bien, je dois dire que je suis assez déçu. Sans parler de ma perplexité concernant l’avenir de nos patients.


    Un jeune homme à l’allure négligée à l’arrière du groupe s’éclaircit la gorge nerveusement.


    — Et pourquoi pas une phlébotomie, monsieur ?


    — Une phlébotomie ! Merci, M. Wilson. Enfin quelqu’un qui a pris la peine de lire un manuel !


    Millie vit les oreilles du jeune homme virer en un rouge vif de fierté alors que le médecin en chef se tournait vers sœur Judd et lui indiquait de préparer le patient pour la chirurgie.


    — Que va-t-il se passer maintenant ? demanda plus tard Charlie, alors que Millie préparait les instruments stérilisés, les tampons de coton, les gazes et les pansements à son chevet.


    Il regarda nerveusement le scalpel et les forceps posés dans leur récipient de phénol.


    — Ils ne vont pas aussi m’enlever le bras, n’est-ce pas ? plaisanta-t-il nerveusement.


    — Ce n’est pas aussi radical que ça, ne vous inquiétez pas ! sourit Millie. Ils vont seulement drainer un peu de votre sang. Cela va peut-être aider à faire descendre votre taux d’urée.


    — Va peut-être aider ? Vous ne semblez pas très sûre ? dit-il en riant.


    Millie s’activa en arrangeant les draps en caoutchouc et les serviettes sur le lit, gardant la tête baissée.


    — Vous vous sentirez mieux.


    Elle sursauta quand Charlie tendit la main pour saisir les siennes.


    — Mais cela ne va pas m’empêcher de mourir, n’est-ce pas ? demanda-t-il, tout à coup sérieux.


    — Je-je…, bégaya-t-elle.


    — J’ai observé votre visage quand le médecin était ici. Cela ne va pas m’aider. Rien ne va m’aider.


    Millie jeta un rapide coup d’œil au visage de Charlie. Il souriait, mais ses yeux bleus étaient remplis de peur.


    — Je ne suis pas idiot, infirmière. Je vois que vous avez fait de votre mieux pour le dissimuler, mais je sais depuis des jours que je ne vais pas m’en remettre.


    Elle aurait voulu dire ce qu’il fallait pour le rassurer. Mais les mots l’avaient abandonnée.


    — Charlie, je-je ne…


    — Ça va, infirmière, vous n’avez pas à dire quoi que ce soit. Je ne voulais pas vous mettre dans l’embarras.


    Il lui sourit gentiment.


    — Combien de temps pensez-vous qu’il me reste ?


    Millie hésita.


    — Ce n’est pas à moi de me prononcer, dit-elle. De toute façon, vous ne devez pas parler ainsi, poursuivit-elle. Même de graves infections peuvent soudainement se mettre à aller mieux. L’important est de ne pas perdre espoir, Charlie.


    Il hocha la tête, digérant l’information. Il avait l’air si courageux. Millie se demanda si elle pourrait faire face à son propre destin aussi calmement ou courageusement.


    — Tant que j’ai le temps d’épouser Helen, dit-il. Je ne veux pas la décevoir.

  


  
    CHAPITRE 33


    Quand Dora rentra à leur chambre après son quart de travail, elle trouva l’endroit en plein chaos. Les portes des placards étaient grandes ouvertes et il y avait des robes partout : étalées sur les lits et les chaises, entassées sur le sol et suspendues à la tringle à rideaux sur le point de céder sous le poids. La chambre était une pagaille de soies colorées, de crêpe georgette délicat et de velours somptueux.


    Helen s’y tenait au beau milieu, tenant une robe gris perle en crêpe de Chine.


    — Et celle-ci ?


    Millie garda les yeux fixés sur la lettre qu’elle était en train d’écrire.


    — Elle est très jolie, dit-elle.


    — Tu es censée m’aider et tu ne regardes même pas !


    Helen se tourna vers Dora.


    — Qu’en penses-tu ? Est-ce qu’elle ferait l’affaire comme robe de mariée ?


    — Elle est charmante.


    Dora jeta un regard vers Millie qui était allongée sur son lit en train de mordiller le bout de son crayon. Elle était reconnue dans la maison des infirmières pour son expertise dans le choix de la bonne robe pour la bonne occasion. Sa garde-robe de grand couturier, spécialement choisie par sa grand-mère aristocrate pour la saison des débutantes de Millie à Londres, avait accompagné plusieurs des élèves infirmières dans des dîners, des danses et des rendez-vous.


    — Ne lui pose pas de question, elle est complètement inutile ! soupira Helen.


    — Je n’arrive pas encore à croire que l’infirmière en chef a accepté que tu te maries, dit Dora.


    — Elle n’avait pas tellement le choix.


    Le visage d’Helen était déterminé alors qu’elle ajoutait la robe en crêpe de Chine sur la pile grossissante sur son lit.


    — Je lui ai dit que j’allais épouser Charlie, même si cela signifiait quitter l’hôpital. Elle a dit qu’elle voyait que mon idée était faite et qu’elle ne voulait pas que j’abandonne mes études aussi près des examens finaux.


    — Et que va-t-il se passer quand Charlie quittera l’hôpital ? fit Dora.


    — Nous verrons en temps utile.


    Helen sortit du placard une robe bleue en velours et la tint devant elle.


    — Trop foncée pour un mariage, déclara Dora. C’est censé être une occasion heureuse. N’est-ce pas, Benedict ?


    — Je suppose.


    Millie ne leva toujours pas la tête.


    — Maintenant que vous êtes là toutes les deux, j’ai quelque chose à vous demander, dit Helen en déposant la robe. C’est une grosse faveur et vous pouvez refuser si vous voulez…


    — Accouche ! dit Dora en riant.


    Les yeux d’Helen passèrent de Dora à Millie puis revinrent sur Dora.


    — Je me demandais… Est-ce que vous accepteriez d’être mes demoiselles d’honneur ?


    Dora repoussa une montagne de soie de brocart et s’assit sur son lit.


    — Est-ce que tu es sérieuse ? Tu veux vraiment que nous soyons tes demoiselles d’honneur ?


    — Je sais que c’est un court délai, fit Helen. Mais vous êtes mes meilleures amies, et je serais beaucoup plus heureuse si vous étiez là avec moi.


    Dora la fixa. Quand elle avait rencontré Helen Tremayne pour la première fois près de deux ans plus tôt dans cette même chambre, jamais elle n’aurait imaginé qu’elles puissent devenir amies, ni quoi que ce soit d’autre.


    — Si vous ne pouvez pas supporter l’idée, ça ira.


    Le visage d’Helen était anxieux.


    — Mais j’apprécierais vraiment.


    — Bien sûr que nous le ferons ! dit Dora en souriant. Nous en serons follement contentes, n’est-ce pas, Benedict ? Benedict…


    Elle se retourna. Millie avait levé la tête de sa lettre, le visage de marbre.


    — Bien sûr, dit-elle la voix monotone. Nous en serons enchantées.


    Elle posa son crayon et se leva puis prit sa trousse de toilette.


    — Si vous voulez m’excuser, je vais aller me préparer pour me coucher.


    Dora la suivit sur le palier.


    — Qu’est-ce qui cloche avec toi ? siffla-t-elle.


    — Je-je ne sais pas ce que tu veux dire.


    Millie garda la tête baissée, sa serviette et sa trousse fermement coincées sous son bras.


    — Ton amie va se marier, et tu as une tête d’enterrement. Tu pourrais au moins essayer d’avoir l’air heureuse pour elle. Hé, je te parle !


    Dora la saisit par le bras alors qu’elle se dirigeait vers l’escalier.


    Millie se retourna vivement. Son visage était défait et ses yeux bleus remplis de larmes.


    — Qu’y a-t-il ? Qu’est-ce qui se passe ?


    — Oh, Doyle !


    Une grosse larme s’échappa et roula sur sa joue.


    — Charlie est mourant.


    Dora la relâcha abruptement, sa main retombant le long de son corps.


    — Non !


    — Les résultats des examens sont rentrés. Il a développé une urémie. Il n’y a plus rien qu’on puisse faire pour lui.


    Sa voix était chargée d’émotion.


    — Est-ce que Tremayne le sait ?


    Millie secoua la tête.


    — Je ne crois pas. Enfin, elle sait qu’il est malade, mais je ne crois pas qu’elle a saisi à quel point c’est grave. Je me sens tellement mal à l’écouter planifier son mariage en sachant ce qui va arriver. C’est horriblement triste.


    — Dans ce cas, Charlie m’étonne, dit Dora. Pourquoi la laisse-t-il aller de l’avant avec ce mariage en sachant qu’il va mourir ? Cela me semble si égoïste et ne lui ressemble pas du tout.


    — C’est moi qui suis égoïste.


    Dora se retourna. Helen se tenait dans l’embrasure de la porte de leur chambre en train de les observer. Son visage était calme.


    — Il ne voulait pas m’épouser, dit-elle. Je l’ai convaincu quand j’ai découvert à quel point il était malade.


    — Tu-tu le savais ? fit Millie.


    — Franchement, tu croyais que je n’allais pas deviner ? Je sais lire un dossier, tu sais.


    Helen fit un petit sourire triste.


    — Depuis qu’il a été admis, j’ai essayé de me dire que tout allait s’arranger, mais alors que le temps passait, je pouvais voir qu’il ne guérissait pas.


    Millie éclata en sanglots.


    — Je suis tellement désolée, sanglota-t-elle.


    — Chut, ne pleure pas.


    Helen s’avança vers elles et entoura Millie de ses bras.


    — C’est moi qui devrais pleurer, petite sotte.


    — Pourquoi n’as-tu rien dit ?


    Dora s’efforça de garder sa voix calme.


    — Je ne voulais pas en faire toute une histoire, dit Helen. Je voulais simplement me sentir comme n’importe quelle fille sur le point de se marier. Je ne pouvais pas tolérer l’idée que les gens aient pitié de moi. Parce que je n’ai pas besoin que vous ayez pitié de moi, ajouta-t-elle avec une touche de défis. Je vais épouser l’homme que j’aime. Et cela me rend très heureuse.


    Dora examina son visage. Elle paraissait tellement maîtresse d’elle-même. Pourrait-elle être aussi courageuse qu’Helen Tremayne ? se demanda-t-elle.


    — C’est pour cette raison que l’infirmière en chef a donné sa permission, n’est-ce pas ?


    Helen hocha la tête.


    — Nous n’avons pas directement abordé le sujet de la maladie de Charlie, mais je sais qu’elle a compris.


    « J’en suis certaine », pensa Dora. Le jugement de l’infirmière en chef était d’une grande sagesse.


    Millie sanglota sur l’épaule d’Helen.


    — Regardez-moi, je suis une telle idiote égoïste ! Ce devrait être moi qui te console, pas l’inverse.


    — Personne n’a besoin de consoler personne.


    Helen tint Millie à bout de bras.


    — Je te l’ai dit, je veux que tu sois heureuse pour moi. Et après tout, on ne sait jamais, cela ne s’avérera peut-être pas aussi sérieux que tout le monde semble croire. Je dois m’accrocher à l’espoir.


    Alors que Millie s’essuyait le visage dans sa serviette, Dora fit de son mieux pour maîtriser ses propres émotions. La dernière chose dont la pauvre Helen avait besoin était d’être entourée de visages affligés.


    — Pouvons-nous faire quoi que ce soit pour toi ? demanda-t-elle.


    — Vous pouvez être mes demoiselles d’honneur. Vous pouvez descendre l’allée avec moi et sourire et faire en sorte que cette journée en soit une mémorable pour Charlie et moi.


    Millie refoula ses larmes.


    — C’est ce que nous ferons. N’est-ce pas, Doyle ?


    — Et vous pourriez commencer par m’aider à trouver quelque chose à porter. Vous savez que vous êtes bien meilleures que moi pour choisir les vêtements.


    Le visage de Millie s’illumina.


    — Compte sur moi. Je vais te trouver la plus belle robe du monde.


    — Tu ferais mieux de te presser, tu n’as que trois jours !


    Dora insista.


    — Y a-t-il quoi que ce soit d’autre que nous pouvons faire ?


    Helen sourit.


    — Soyez mes amies.


    Puis elle sourit de nouveau.


    — À moins que vous vouliez m’aider à annoncer la nouvelle à ma mère ?


    La bouche de Millie s’ouvrit toute grande.


    — Tu veux dire que tu ne lui as pas encore dit ?


    Helen secoua la tête.


    — Je n’ai fait que remettre ça à plus tard, admit-elle. Je vais à Richmond demain. Et je ne crois pas que ma mère sera aussi compréhensive que l’infirmière en chef !


     

  


  
    CHAPITRE 34


    
      —

    


    Non. Je ne veux pas en entendre parler.


    Constance Tremayne demeura inébranlable et calme, les mains serrées devant elle. Elle rappela à Helen une arbalète tendue à l’excès.


    — Eh bien, je trouve que c’est une nouvelle fantastique.


    Son père brisa le silence tendu.


    — Félicitations, ma chérie. Charlie est un jeune homme merveilleux.


    — C’est une idée parfaitement ridicule, lâcha brusquement Constance. Et pourquoi devez-vous vous marier si rapidement ?


    La couleur se retira de son visage.


    — Oh, mon Dieu ! Ne me dis pas que tu es…


    — Non ! nia rapidement Helen. Nous… nous aimons et voulons être ensemble, c’est tout.


    Elle évita de regarder sa mère, certaine qu’elle percerait à jour son mensonge.


    — Et je suppose que tout ceci était son idée ? dit Constance en reniflant. Non content de t’avoir rabaissée à son niveau, il veut maintenant gâcher ton avenir. Sans parler de te priver d’un mariage convenable.


    — Ce sera un mariage convenable, se défendit Helen.


    Elle se tourna vers son père.


    — Crois-tu que tu pourras me conduire à l’autel ? voulut-elle savoir.


    Son père parut chagriné.


    — Eh bien, je ne sais pas.


    Le ventre d’Helen se tordit.


    — Vraiment ? Je sais que le délai est court, mais j’espérais…


    Timothy Tremayne sourit.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, Helen, ne sois pas si inquiète ! C’est seulement que j’avais plutôt espéré que tu me demandes de célébrer ton mariage. Je comprends tout à fait si vous avez déjà pris des arrangements avec l’aumônier de l’hôpital, mais depuis ta naissance, j’ai toujours imaginé que j’allais peut-être avoir la chance de te marier, si l’on peut dire.


    Helen sourit.


    — Oh, père, quelle merveilleuse idée ! Je n’y avais même pas songé. Feriez-vous vraiment ça pour nous ?


    — J’en serais honoré, dit-il solennellement. Et je suis certain que ton frère serait plus qu’heureux de me remplacer pour t’accompagner jusqu’à l’autel.


    — Oh, pour l’amour du ciel ! Est-ce que personne ne se soucie de ce que je ressens au sujet de… de cette farce ?


    Ils sursautèrent tous les deux quand Constance sortit en furie de la pièce et claqua la porte derrière elle. Ils attendirent les bruits secs de ses pas se dirigeant vers le vestibule.


    Timothy regarda sa fille.


    — Je crois que nous pouvons le deviner, n’est-ce pas ? dit-il, sur un ton pince-sans-rire.


    — Je ferais mieux d’aller la voir.


    Helen se leva, mais son père leva une main pour l’arrêter.


    — Non, laisse ta mère pour un moment, lui conseilla-t-il. Prenons un verre de xérès pour célébrer ta bonne nouvelle.


    Helen sirota son verre nerveusement. Son père bavardait au sujet de la cérémonie, mais elle arrivait à peine à entendre ce qu’il disait. Elle fixait anxieusement la porte. Elle s’attendait à ce que sa mère fasse soudainement irruption à tout moment.


    Enfin, Helen ne put le supporter plus longtemps.


    — Je ferais mieux d’aller voir comment va mère, dit-elle en posant son verre.


    — Très bien, ma chérie. Mais ne la laisse pas te contrarier, lui conseilla son père. Je suis certain qu’elle finira par se faire à l’idée. Elle a seulement besoin de temps pour s’ajuster, c’est tout.


    Il fronça les sourcils.


    — Ignore-la si elle devient trop acerbe, d’accord ?


    — Ne vous inquiétez pas, je le ferai !


    Elle trouva sa mère en train de faire les cent pas dans la cuisine, les bras fermement croisés. Quand elle entra, Constance se tourna vers elle, le visage tordu de colère.


    — Comment as-tu pu ?


    Des tendons de rage saillaient de son cou maigre.


    — Espère de stupide, stupide fille, comment peux-tu faire une telle chose après tout ce que j’ai fait pour toi ? Tu te rends bien compte que c’est la fin, n’est-ce pas ? Il n’y aura pas d’examens, pas de diplôme après ça. Tu vas gâcher toute ta carrière, tout ton avenir. Tu devras quitter l’hôpital.


    Helen pressa les lèvres ensemble pour s’empêcher de parler. Mis à part Millie, Dora et l’infirmière en chef, personne ne connaissait la véritable raison pour laquelle elle se mariait si rapidement et elle voulait que cela reste ainsi. Elle ne pouvait pas supporter l’idée de tous ces visages affligés à son mariage.


    — Non, dit calmement Helen. J’en ai parlé à l’infirmière en chef et elle a accepté que je demeure jusqu’après les examens finaux.


    — Oh, elle a accepté, n’est-ce pas ?


    La voix de Constance était remplie d’acide pur.


    — Alors, tu as parlé à l’infirmière en chef avant même de me consulter ?


    — J’ai pensé que ce serait préférable, hésita Helen.


    — Préférable ?


    Constance émit un rire amer.


    — Si tu voulais ce qu’il y a de préférable, tu ne t’approcherais pas de cet épouvantable jeune homme. J’aurais dû t’envoyer en Écosse quand j’en ai eu la chance, marmonna-t-elle pour elle-même.


    Elle se remit à faire les cent pas et Helen attendit la suite de sa rage et de sa méchanceté. Elle n’eut pas à entendre longtemps.


    — Et qu’en est-il pour après tes examens finaux ? cracha Constance. As-tu réfléchi à ce qui allait se passer alors ? Non, bien sûr que non. Tu t’en moques simplement, c’est ça ? Tu te moques de gâcher tout ton avenir.


    — Charlie est mon avenir, répondit doucement Helen, demeurant calme devant la rage écumante de sa mère.


    — Ton avenir !


    Le visage de Constance se tordit.


    — Espèce de fille stupide, tu ne comprends pas, n’est-ce pas ? Tu n’auras plus d’avenir quand tu l’auras épousé. Ce sera la fin de tout, la fin de tous tes espoirs et tes rêves, tout ce pour quoi j’ai travaillé…


    Elle ferma sa bouche vivement, refoulant les mots, mais Helen les avait entendus.


    — Tout ce pour quoi vous avez travaillé ? répéta-t-elle. C’est de cela qu’il s’agit, n’est-ce pas ? Ce n’est pas pour mon avenir que vous vous inquiétez. Vous vous moquez de ce que je veux. Tout ce qui vous intéresse, c’est de la manière dont cela se reflète sur vous. Eh bien, je suis désolée, mère, mais je ne suis pas un chien savant à qui vous pouvez enseigner des tours afin d’impressionner les gens. C’est ma vie, et je ferai ce que je veux.


    — Tu feras ce que l’on te dit !


    Constance sortit une assiette du buffet et la fracassa.


    Helen la fixa. Elle ne l’avait jamais vu en une telle colère. Sa mère avait perdu toute maîtrise d’elle-même.


    — Non, mère, plus maintenant, dit Helen calmement.


    La porte s’ouvrit et son père fit irruption.


    — Quel était ce bruit ? J’ai entendu un grand bruit…


    Il baissa les yeux vers l’assiette de porcelaine en morceaux sur le plancher de la cuisine.


    — Que diable s’est-il passé ?


    — C’était un accident, dissimula adroitement Helen. Mère la prise et elle lui a échappé. N’est-ce pas, mère ?


    Constance était silencieuse et blême, de rage ou de remords, Helen n’en était pas certaine. Puis, il lui apparut soudainement qu’elle s’en moquait. Comme un poids qui se souleva de ses épaules, elle se rendit compte qu’elle n’avait plus à se soucier des humeurs de sa mère.


    Helen consulta sa montre.


    — Je dois y aller, dit-elle. Mon train part dans 30 minutes.


    — Je vais appeler un taxi, offrit son père.


    Helen se tourna vers sa mère.


    — Le mariage est dans deux jours, mère, dit-elle. J’espère que vous pourrez venir et me voir me marier.


    — Plutôt mourir ! aboya Constance, les lèvres blanchies par la tension.


    — Je suis désolée que vous le preniez ainsi.


    Helen prit une profonde inspiration pour se calmer.


    — Mais vous n’allez pas gâcher ma journée. Charlie et moi allons nous marier, que cela vous plaise ou non.


    Après avoir servi le chocolat chaud de la soirée, Helen et l’élève de première année allèrent voir une dernière fois les patientes, tournant celles qui en avaient besoin, appliquant des onguents et des cataplasmes, retapant des oreillers et redressant des couvertures avant d’installer tout le monde pour la nuit. Puis, pendant que l’élève de première année transportait les vases de fleurs vers la salle de soins, Helen s’assit au bureau de la sœur, ouvrit le lourd registre en cuir et se mit à rédiger le rapport de service à la faible lueur tamisée verte.


    Dans l’heure, le chœur feutré des respirations sifflantes et des ronflements lui indiquèrent que toutes les patientes étaient profondément endormies. Elle laissa l’élève veiller sur elles et se rendit dans la cuisine pour mettre de l’eau à bouillir.


    — J’en prendrais un si tu fais du thé.


    Elle se retourna, la bouilloire toujours à la main, et fut surprise de voir Amy Hollins dans l’embrasure de la porte.


    Helen sortit du placard une autre tasse.


    — Je ne m’attendais pas à te voir ici.


    Amy haussa les épaules avec accablement.


    — Je m’ennuie.


    — Tu ne vois pas ton petit ami ce soir ?


    Amy leva brusquement la tête.


    — Pourquoi dis-tu cela ?


    — Aucune raison. J’ai seulement entendu dire que tu le voyais parfois quand toutes les patientes étaient endormies.


    — Oh, tu as entendu cela, n’est-ce pas ? Je suppose que cette petite fouineuse d’élève de première raconte des histoires, c’est ça ?


    La méchanceté se lisait sur le visage d’Amy, mais pour une fois Helen refusa d’être intimidée.


    — Je ne m’étais pas rendu compte qu’il s’agissait d’un si grand secret.


    Au plus grand étonnement d’Helen, la colère d’Amy s’envola.


    — Je suis désolée, soupira-t-elle. Ne fais pas attention à moi, j’en ai seulement marre ce soir. Je voulais de la compagnie.


    « Tu dois être désespérée pour venir me trouver », se dit Helen. Elle se tenait devant la cuisinière et fixait la bouilloire, l’incitant à bouillir. Le silence s’étira entre elles.


    Ce fut Amy qui finit par parler.


    — Tu dois être excitée par ton mariage.


    Helen sourit.


    — Oui. Oui, je le suis.


    — Est-ce que tu te rends compte que tu seras la seule infirmière mariée de cet hôpital, peut-être même de tout Londres ? Ou de tout le pays !


    — Je n’y avais jamais pensé. Je suppose que c’est le cas, n’est-ce pas ?


    Helen réfléchit en soulevant la lourde bouilloire de la plaque chauffante et remplit la théière.


    — Crois-tu qu’un jour toutes les infirmières auront le droit de se marier ? songea Amy.


    — Je ne suis pas certaine que plusieurs d’entre elles le voudraient.


    — Et toi ? Je veux dire, si les choses étaient différentes, voudrais-tu continuer à travailler après le mariage ?


    Helen réfléchit pendant un moment.


    — Je ne sais pas, dit-elle. Cela me paraît dommage de gâcher toute cette formation, je suppose.


    — Je n’hésiterais pas, déclara fermement Amy. Je dirais de but en blanc à l’infirmière en chef où elle peut se mettre ses règles, sans parler de ses foutues chaussures inconfortables !


    Elle regarda Helen en réfléchissant.


    — Mais je suppose que c’est différent pour toi, n’est-ce pas ?


    — Comment ?


    — Eh bien, tu es née pour être infirmière, non ? C’est dans ton sang.


    — Tu crois ? fit Helen. En fait, j’ai toujours voulu être enseignante.


    — Vraiment ?


    Amy la considéra.


    — Alors pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


    — Parce que ma mère ne me l’a pas permis.


    Helen pouvait sentir les yeux d’Amy sur elle pendant qu’elle remplissait les tasses.


    — Tu veux dire que ta mère t’a forcée à devenir infirmière ?


    — C’est à peu près cela.


    Helen jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Est-ce que tu veux du sucre ?


    — Non, merci. Alors, est-ce que ta mère te dit souvent quoi faire ?


    Helen se mit à rire.


    — Qu’en penses-tu ? Crois-moi, elle ne me traite pas différemment qu’elle traite tout le monde. En fait, je crois qu’elle est même pire avec moi.


    — Je n’en avais aucune idée.


    Le visage d’Amy resta pensif alors qu’Helen lui tendit sa tasse.


    Elles s’assirent à la table au centre du service. La faible lumière jetait de longues ombres sur leur visage.


    — Que porteras-tu pour ton mariage ? demanda Amy.


    — Je ne sais pas, admit Helen. Je crois que Benedict a quelque chose en tête. Elle vient habituellement à notre secours avec les bons vêtements.


    Amy parut horrifiée.


    — Tu veux dire que tu n’as pas de véritable robe de mariée ?


    — Je n’ai pas eu le temps de m’en acheter une, soupira Helen.


    Amy sirota son thé, l’air pensif.


    — Je pourrais te coiffer, si tu veux ? offrit-elle.


    Helen cligna des yeux de surprise.


    — Merci, dit-elle. C’est très aimable de ta part.


    — Et ton maquillage. Tu auras besoin de maquillage.


    — Je crois bien que oui, ne serait-ce que pour camoufler les cernes sous mes yeux !


    Helen grimaça.


    — Ne sois pas stupide. Tu feras une mariée magnifique.


    Helen la fixa. Était-ce vraiment la même fille qui lui avait rendu la vie misérable au cours des trois dernières années ?


    Comme si elle savait ce à quoi Helen pensait, Amy murmura.


    — Écoute, je sais que nous ne nous sommes pas toujours entendues, mais je veux que tu saches que je t’offre mes meilleurs vœux.


    — Merci.


    — En fait, je t’envie, soupira Amy.


    — Moi ? Pourquoi ?


    — Parce que tu épouses l’homme que tu aimes.


    Helen lui sourit par-dessus le rebord de sa tasse.


    — Je suis certaine que cela t’arrivera aussi un jour.


    — Je ne crois pas.


    La voix d’Amy devint soudainement froide.


    — Pourquoi pas ? Tu ne crois pas que ton petit ami est du genre à se marier ?


    — Ce n’est pas ça…


    Amy se mordit la lèvre.


    — Peu importe.


    Elle vida sa tasse, son sourire enjoué soudainement de retour.


    — Merci pour le thé. Je ferais mieux de retourner au service. Mon élève de première année est si empotée qu’elle ne penserait probablement pas à m’aviser si la sœur de nuit était en chemin !


    Elle mit sa tasse dans l’évier.


    — Allez, au revoir. Peut-être pourrais-tu venir dans mon service demain soir pour prendre le thé ? Nous pourrions alors prévoir comment coiffer tes cheveux.


    — Merci, ça me plairait.


    Helen l’observa partir d’un pas nonchalant. Malgré son sourire enjoué, elle ne pouvait s’empêcher d’avoir l’impression qu’il y avait quelque chose de très triste concernant Amy Hollins.


     

  


  
    CHAPITRE 35


    
      —

    


    J’exige que vous mettiez un frein à ces sottises immédiatement !


    Kathleen Fox regarda calmement par-dessus son bureau vers la balle tressautante de fureur refoulée qu’était Constance Tremayne. Elles avaient eu de nombreuses rencontres semblables depuis les deux années qu’elle était infirmière en chef à l’hôpital Nightingale. En fait, elle avait du mal à se souvenir d’une semaine où Mme Tremayne n’avait pas fait irruption dans son bureau pour exiger qu’elle fasse quelque chose ou se désiste de faire quelque chose d’autre.


    — Et à quelles sottises exactement faites-vous référence cette fois, Mme Tremayne ? sourit patiemment l’infirmière en chef.


    Constance se cabra sur son siège, les narines dilatées comme un pur-sang hébété. Elle était vêtue pour le combat comme d’habitude, son tailleur en tweed fermement boutonné reflétant parfaitement son caractère intransigeant.


    — Je parle, Mlle Fox, de ce projet parfaitement grotesque de ma fille voulant se marier, dit-elle d’un ton brusque.


    — Je ne crois pas que cela me regarde vraiment, n’est-ce pas ?


    — Cela vous regarde si le mariage se déroule dans cet hôpital !


    Les yeux de Constance flamboyèrent.


    — Vous devez l’interdire.


    — Pour quelle raison ? J’admets que cela est plutôt inhabituel, mais non pas inusité. En fait, je crois que plusieurs mariages ont eu lieu dans la chapelle de l’hôpital…


    — Là n’est pas la question, n’est-ce pas ? la rabroua Constance Tremayne. Ce n’est pas l’endroit où se tient le mariage qui m’importune, c’est le fait qu’il ait lieu, un point c’est tout !


    Sa mince bouche tressauta.


    — Vraiment, infirmière en chef, je suis étonnée que vous laissiez si volontiers filer entre vos doigts une élève aussi prometteuse que ma fille. Helen aurait pu être un atout pour le Nightingale. Mais vous la laissez gâcher son avenir.


    — Oui, mais étant données les circonstances…


    — Quelles circonstances ? Quelle excuse possible pourrait-il y avoir pour que je permette à ma fille de faire une erreur qui la suivra durant le reste de sa vie ?


    « Elle ne sait pas », comprit Kathleen. Pour une raison quelconque, Helen Tremayne n’avait pas jugé bon de révéler à sa mère à quel point la maladie de Charlie était sérieuse.


    — Votre fille a plus de 21 ans, Mme Tremayne. Ni vous ni moi n’avons le droit d’interdire ce mariage, lui rappela Kathleen.


    Pas qu’elle l’eut interdit de toute façon. Elle n’avait jamais vu une fille aussi heureuse et amoureuse qu’Helen Tremayne.


    Elle considéra le visage crispé de Constance et tenta de faire montre d’un peu de compréhension pour cette femme. Elles avaient eu plus que leur part de confrontations, mais sous son extérieur de fouineuse se trouvait une mère inquiète.


    — Helen ne gâche pas son avenir, Mme Tremayne, dit avec plus de douceur Kathleen. Je lui ai déjà donné la permission de rester ici en tant qu’étudiante jusqu’après ses examens finaux.


    — Et après cela ? aboya Mme Tremayne.


    Kathleen contempla son sous-main placé devant elle.


    — Je crois que nous devrions nous soucier de cela en temps utiles, dit-elle gentiment.


    Constance fulmina.


    — J’aurais dû m’en douter ! C’est grâce à votre approche indolente que cette malheureuse liaison a pu se produire en premier lieu. Vous devriez surveiller plus étroitement vos infirmières, infirmière en chef, et ainsi de telles conduites ne se produiraient pas.


    Kathleen s’efforça à garder son calme, mais Mme Tremayne avait le don de lui mettre les nerfs à vif.


    — Je ne vois rien d’inconvenant dans deux jeunes gens qui veulent se marier devant Dieu, et vous ? dit-elle. Au contraire, je trouve que c’est merveilleux qu’ils veuillent prendre un tel engagement l’un envers l’autre.


    — Merveilleux ? Vous trouvez cela merveilleux, n’est-ce pas ?


    Constance la fixa, sa peau fermement tendue autour des os de son visage. Ses mains gantées agrippaient la boucle de son sac à main en peau de crocodile. Kathleen ne doutait pas que Mme Tremayne les aurait enroulées autour de son cou si les bonnes manières ne l’interdisaient pas.


    — J’aurais dû me douter que vous auriez un point de vue aussi sentimental. J’ose dire que c’est pour cette raison que tant d’infirmières ici flânent avec la tête dans les nuages plutôt que de se concentrer sur leur travail !


    Elle fusilla Kathleen l’autre côté du bureau.


    — Je suppose que c’est votre dernier mot sur le sujet ?


    — Je ne crois pas qu’il y ait quelque chose à ajouter, et vous ?


    — Très bien alors, vous ne me laissez aucun choix.


    Constance se mit debout avec rigidité, se levant de toute sa grandeur.


    — Nous verrons ce que le conseil d’administration en dira !


    — J’espère, Mme Tremayne, que vous ne rendrez pas les choses difficiles pour votre fille, lui conseilla Kathleen. Je détesterais voir votre relation avec Helen en souffrir de quelque manière que ce soit.


    « Comme si elle n’avait pas déjà suffisamment souffert », ajouta-t-elle silencieusement.


    — Je crois que ce sont mes affaires, infirmière en chef, pas les vôtres, ajouta sèchement Constance.


    Comme elle arrivait à la porte, Kathleen ne put résister.


    — Alors, je suppose que je vous verrai au mariage ?


    Chaque parcelle du corps de Constance Tremayne parut frémir de rage.


    — Je peux vous assurer que si cette… parodie a bel et bien lieu, je n’y serai pas pour le voir !


    Elle sortit en claquant la porte derrière elle si fort que les lourds livres sur les étagères vacillèrent.


    « Alors vous êtes encore plus idiote que je le croyais », pensa Kathleen.


    — As-tu une minute, Doyle ?


    Dora leva les yeux de sa couture. Elle se trouvait dans le salon des étudiantes, blottie dans un coin du canapé usé en faux cuir, en train de défaire l’ourlet de la robe d’Helen et d’écouter Katie O’Hara et Lucy Lane se chamailler au sujet de la vieille radio.


    Elle fut étonnée de voir Penny Willard. Elles s’étaient à peine vues au cours du dernier mois, pas depuis la soirée du bal. Depuis que Dora avait été transférée au service médical féminin, leurs routes se croisaient rarement.


    Les infirmières s’aventuraient rarement dans la maison des étudiantes. Après avoir réussi leurs examens finaux de l’État, elles déménageaient dans le quartier des infirmières où elles avaient leur propre chambre et vivaient en grande pompe sans jamais repenser aux pauvres étudiantes.


    Mais elle était là, debout dans l’embrasure de la porte, l’air tout à fait déplacée.


    Dora posa sa couture.


    — Que puis-je faire pour toi ?


    — J’aimerais discuter avec toi. En privé, si tu veux bien.


    Penny jeta un rapide coup d’œil vers Katie et Lucy qui avaient cessé de tripoter le bouton de la radio et faisaient semblant de ne pas écouter.


    Dora la suivit à l’extérieur. C’était une chaude soirée d’août avec à peine une brise soufflant entre les platanes. Mais Penny, se tenant sur l’allée de gravier, avait tout de même les bras enroulés autour d’elle.


    — C’est à propos de Joe, dit-elle.


    — Oh, oui ?


    Dora avait le sentiment de savoir ce qui allait suivre. C’était écrit sur le visage coupable de Penny.


    — Le problème est qu’il m’a demandé de l’accompagner au cinéma ce vendredi. Mais je lui ai dit que je voulais d’abord t’en parler.


    Elle joua du bout de sa chaussure dans le gravier.


    — Il me plaît vraiment beaucoup, mais toi et moi sommes amies et je ne veux pas que tu croies que je ferais quoi que ce soit dans ton dos…


    Les mots sortirent précipitamment.


    Dora fronça les sourcils.


    — Es-tu en train de me demander si ça ne me dérange pas que tu sortes avec Joe Armstrong ?


    — Je suppose, oui.


    Penny leva la tête vers elle.


    — Est-ce que ça te dérange ?


    Dora haussa les épaules.


    — Ça ne me regarde pas.


    — Mais tu étais sa petite amie. Je sais que je n’aimerais pas si l’une de mes soi-disant amies se mettait à fréquenter l’un de mes petits copains, même si je n’étais plus avec lui. Ce n’est simplement pas bien, non ?


    — Je te l’ai dit, ça ne me regarde pas. Si tu veux sortir avec lui, alors tu as ma bénédiction.


    — Vraiment ?


    Penny sourit avec espoir.


    — C’est seulement qu’il me plaît réellement. Pas qu’il m’intéressait quand vous vous fréquentiez encore, ajouta-t-elle précipitamment.


    « Juste ciel », pensa Dora en faisant de son mieux pour rester sérieuse.


    Est-ce que Penny croyait qu’elle n’avait pas d’yeux pour voir ? Elle avait vu la façon dont les autres filles avaient toujours regardé Joe, comme un chien haletant derrière le vélo du boucher.


    — J’espère que vous serez très heureux ensemble, dit Dora avec sincérité.


    Katie O’Hara l’attendait dans le vestibule quand elle rentra.


    — Quelle vache ! siffla-t-elle.


    Dora se mit à rire.


    — Alors, tu écoutais ? C’était censé être une conversation privée.


    — J’ai quatre sœurs, je ne sais même pas ce que « privé » veut dire !


    Katie la suivit dans le salon.


    — Je suis étonnée que tu ne lui aies pas arraché les yeux de la tête.


    — Pourquoi aurais-je fait ça ?


    — Eh bien, elle est venue pour une raison évidente, non ? C’est pour fanfaronner. Elle voulait remuer le couteau dans la plaie sur le fait que Joe t’a plaquée et l’a invitée elle.


    — Ce n’est pas ce qu’il m’a semblé.


    Dora s’installa sur le canapé et reprit son ouvrage.


    — En outre, il ne m’a pas plaquée, tu te rappelles ? Je l’ai plaqué.


    — Oui, et vois quelle grosse erreur tu as faite !


    Katie s’affala sur le siège près d’elle, renversant sa boîte d’épingles.


    — Ne t’avais-je pas dit que quelqu’un d’autre mettrait le grappin sur lui si tu ne faisais pas attention ?


    — Oui et j’en suis heureuse.


    Dora se pencha pour ramasser ses épingles éparpillées sur le plancher.


    Katie la fixa.


    — Tu le penses vraiment, n’est-ce pas ? Doux Jésus, je ne te comprends pas, Doyle. Je serais hors de moi si quelqu’un se mettait à fréquenter mon Tom.


    — C’est parce que tu es amoureuse de ton Tom, non ?


    Tout ce que Dora pouvait sentir était un soulagement de savoir Joe heureux avec quelqu’un d’autre.


     

  


  
    CHAPITRE 36


    
      —

    


    Êtes-vous certaine que vous ne changerez pas d’idée, ma chère ?


    Timothy Tremayne se tenait devant le miroir à ajuster son col.


    — Cela m’apparaît tellement dommage que vous manquiez le mariage de votre propre fille.


    — Quelqu’un doit bien s’insurger contre cette parodie.


    Constance renifla, les yeux baissés sur sa couture.


    — Il est déjà suffisamment insupportable qu’elle insiste pour mener à bien ce mariage sans que je doive en être témoin. Et j’aurais cru que vous m’auriez soutenue, Timothy, ajouta-t-elle en lui lançant un rapide coup d’œil.


    Elle avait assurément fait de son mieux pour le persuader au cours des derniers jours, mais pour une fois, il n’avait pas cédé.


    — Je regrette, Constance, mais je n’ai pas l’intention de manquer le mariage de ma fille, dit-il.


    — Oui, eh bien, Helen a toujours été une fille à papa, répondit avec amertume Constance. Elle vous a toujours mené par le bout du nez depuis le moment où elle est venue au monde. J’ai donc obtenu la tâche de la discipliner, de m’assurer qu’elle reste sur le droit chemin.


    Elle fit une moue. Pas étonnant qu’elle et Helen aient une relation si difficile.


    — Je suppose qu’elle ne remarquera même pas que je ne suis pas là, soupira-t-elle.


    — Ne soyez pas sotte, ma chère. Toutes les filles désirent que leur mère soit présente à leur mariage. Et vous voulez y être aussi, n’est-ce pas ?


    Constance hésita.


    — En effet, si j’avais approuvé cette union. Mais je ne peux simplement pas me permettre de prendre part à quelque chose qui est contre mes principes.


    Son mari se détourna du miroir pour la regarder presque avec pitié.


    — Vous savez, j’ai toujours admiré vos principes, Constance, mais vous devez parfois être très solitaire là-haut dans votre tour d’ivoire, soupira-t-il. Je suis certain que vous apprécieriez davantage la vie si vous vous permettiez de plier un peu à l’occasion.


    — Eh bien, voilà une chose charmante à dire pour un pasteur ! rétorqua Constance. J’espère que vous ne direz pas cela à votre congrégation dimanche matin.


    Elle prétendit ôter les fleurs fanées d’un vase de pétunias en le regardant s’éloigner en taxi jusqu’à la gare. Elle sentit une soudaine et absurde envie de le poursuivre. Ce n’est que la pensée de ce que Mary, la bonne à tout faire, dirait qui la retint de courir vers l’allée.


    Mais non. Elle avait pris sa décision et elle était convaincue qu’il s’agissait de la bonne étant donné les circonstances. Elle laisserait Timothy faire ce qu’il souhaitait et faire plaisir à sa fille comme d’habitude ; de son côté, elle n’aurait rien à voir avec une telle farce.


    C’était un soulagement d’avoir la maison pour elle seule, décida-t-elle en retournant vers le salon. Elle pourrait se mettre à jour dans sa couture ou dans sa lecture, écouter de la musique apaisante. Elle irait peut-être même dans le jardin si la température demeurait belle. Le jardin commençait à prendre les teintes dorées et brun roux de l’automne, et elle voulait s’assurer que Morley ne se servait pas dans les pommes hâtives de leurs arbres.


    Elle ordonna à la bonne de lui apporter du thé et elle s’installa pour lire dans son fauteuil préféré près de la porte-fenêtre. Mais elle n’arrivait pas à se détendre. Ses yeux ne cessaient d’errer vers l’horloge de parquet, et elle pouvait s’imaginer l’excitation grandissante d’Helen tandis qu’elle se préparait…


    Constance posa son livre avec un geste d’impatience. Vraiment, cela n’allait pas du tout ! Elle s’enorgueillissait de sa ténacité, de sa capacité à se concentrer, mais maintenant ses pensées semblaient s’éparpiller partout.


    Elle sonna la cloche. Après un moment, Mary apparut, l’air irrité. Ça ne faisait aucun doute que la misérable fille avait cru avoir toute la maison pour elle seule cet après-midi, pensa Constance.


    — Je veux que vous montiez au grenier et alliez me chercher une boîte, lui ordonna-t-elle.


    — Le grenier, madame ?


    Mary sembla atterrée.


    — Oui, Mary. Le grenier. Vous trouverez la boîte dans le coin le plus reculé. Elle est clairement étiquetée avec une date : mai 1906. Vous devriez être en mesure de la trouver assez aisément.


    — Oui, madame.


    La fille ne bougea pas.


    — Eh bien, allez-y !


    — Je vous en prie, madame, j’ai peur du noir.


    — Ne soyez pas stupide, ma fille !


    Constance balaya la remarque.


    — Montez immédiatement. Ne faites pas de pagaille et ne brisez rien, lança-t-elle derrière elle. Je vais monter dans cinq minutes et je m’attends à ce que vous ayez trouvé ma boîte d’ici là.


    Elle monta les marches précisément cinq minutes plus tard et tressaillit au fracas au-dessus de sa tête. On aurait dit un sanglier sauvage qui se serait échappé parmi ses biens.


    — J’espère que vous n’avez rien brisé, dit-elle quand Mary apparut au bas de l’échelle, ses jambes se dérobant sous le poids de la boîte.


    Elle était blême et les cheveux gris de poussière.


    — Non, madame.


    Elle voulut tendre la boîte, mais Constance recula.


    — Ne me la donnez pas, ma fille. Elle est beaucoup trop lourde et poussiéreuse aussi. Descendez-la dans la chambre.


    Elle pointa en direction de la porte.


    — Ensuite, allez vous nettoyer.


    Elle fronça les sourcils en regardant vers la petite trappe qui menait au grenier.


    — En fait, ce serait peut-être une bonne idée que vous montiez pour une journée et fassiez un bon ménage, réfléchit-elle.


    Le visage de Mary se vida du peu de couleur qu’il lui restait.


    — Monter là-haut ? Pour toute une journée ? jeta-t-elle.


    — Oh, bonté divine, ma fille. N’en faites pas toute une histoire !


    Constance démontra sa désapprobation.


    — Maintenant, je vais passer du temps à parcourir cette boîte. Je ne veux pas être dérangée, comprenez-vous ?


    — Oui, madame.


    Seule dans sa chambre, Constance avait les mains qui tremblaient quand elle ouvrit la boîte. Sur le dessus se trouvait une photographie. Elle s’arrêta un moment pour la regarder. Elle avait 26 ans quand elle avait épousé Timothy Tremayne, mais elle semblait tout de même ridiculement jeune. Elle s’agrippait au bras de son nouveau mari, souriant timidement, les yeux modestement baissés sous son voile.


    Elle plaça la photographie de côté et prit une profonde inspiration en retirant soigneusement les couches de papier de soie jusqu’à ce qu’elle trouve ce qu’elle cherchait.


    Sa robe de mariée. Rien de voyant ou d’élaboré. Elle avait délibérément choisi une robe en mousseline de soie très simple sans ornement, comme si elle avait voulu prouver à tout le monde à quel point elle était chaste et modeste.


    Elle leva la robe, caressa le doux tissu. Elle avait toujours rêvé qu’Helen la porte un jour. Elle s’était imaginé l’aider à s’habiller, attachant la rangée de minuscules boutons en perle au dos, l’aidant à épingler son voile…


    Comment Timothy pouvait-il suggérer qu’elle ne voulait pas voir sa fille se marier ! C’était censé être le jour le plus heureux de sa vie, voir Helen bien mariée à un homme respectable, quelqu’un qui serait en mesure de veiller sur elle. Cela serait l’apogée de son accomplissement, la preuve qu’elle avait réussi en tant que mère.


    Au rez-de-chaussée, l’horloge sonna 15 h. Constance s’agenouilla sur le plancher de sa chambre, sa robe de mariée non désirée sur ses genoux, et elle pleura.


    — Je veux que tu aies ceci.


    De prime abord, Helen reconnut à peine ce qu’elle voyait quand Brenda Bevan se mit dans l’embrasure de la porte, les bras chargés de soie ivoire et de dentelle. Puis, elle comprit.


    — Ta robe de mariée ?


    Elle la fixa, puis leva la tête vers Brenda.


    — Mais je ne comprends pas.


    — Hollins m’a dit que tu n’avais pas eu le temps de trouver une robe pour toi, alors j’ai demandé à ma mère de l’apporter pour toi.


    Helen jeta un coup d’œil vers Amy qui était occupée à ranger ses peignes et ses épingles après avoir coiffé Helen, puis vers Millie et Dora, ses demoiselles d’honneur.


    — J’ai projeté de porter une ancienne robe de Benedict, dit-elle. Elle a été suffisamment gentille pour me la prêter et Doyle a passé une éternité à la modifier pour qu’elle m’aille…


    — Oh, oublie ça, écarta Millie. C’est beaucoup plus beau que mes vêtements d’occasions. Et je suis certaine que cela ne dérange pas Doyle, n’est-ce pas ?


    — Pas du tout, approuva Dora. Je préfère te voir dans une véritable robe de mariée.


    Helen regarda avec envie la robe. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi magnifique. Elle était tellement belle qu’elle voulut tendre la main pour y toucher.


    — Je ne peux pas, dit-elle en retriant sa main. C’est ta robe, Bevan. Tu ne l’as même pas encore portée pour ton propre mariage.


    — Mon mariage n’est pas avant des mois. Honnêtement, j’aimerais que tu la portes. Appelle ça quelque chose d’emprunté, si tu veux.


    Elle lui offrit la robe.


    — Au moins, essaie-la, ajouta-t-elle.


    Helen essaya la robe. Elle aurait pu être faite pour elle tant elle lui allait à merveille. Et avec ses cheveux noirs coiffés en douces boucles autour de son visage, même elle dut admettre qu’elle était belle.


    — Eh bien ? demanda Brenda. Est-ce qu’elle fera l’affaire ?


    — C’est parfait.


    Helen se tourna vers elle.


    — Je ne sais pas comment te remercier…


    Elle était si bouleversée qu’elle pouvait à peine parler.


    — Ce n’est pas nécessaire.


    Brenda baissa les yeux vers le plancher, embarrassée.


    — C’est le moins que je puisse faire. J’aurais juste aimé assister à ton mariage.


    Helen se sentit rougir.


    — Oh ! Eh bien, tu es la bienvenue. Je suis désolée, je ne t’ai pas invitée plus tôt, mais je ne pensais pas que tu le voulais.


    — Ça va.


    Brenda balaya ses excuses.


    — Je dois retourner au service dans cinq minutes. La sœur deviendra folle si je suis en retard !


    Elle tendit la main et saisit brièvement celle d’Helen.


    — J’espère que tout ira bien pour toi, sincèrement.


    Elle détourna les yeux, mais pas avant qu’Helen puisse voir les larmes qui y étincelaient.


    Elle regarda son reflet dans le miroir. Il y avait des larmes dans ses propres yeux aussi, brouillant sa vision d’elle dans son élégante robe.


    — Allons, je te défends de pleurer ! intervint Dora, autoritairement. C’est censé être le jour le plus heureux de ta vie, tu t’en souviens ?


    — En plus, tu abîmerais ton maquillage, et nous devrions tout recommencer ! ajouta Amy Hollins.


    — Mais c’est le jour le plus heureux de ma vie, dit Helen. Je n’arrive simplement pas à croire à quel point tout le monde a été si gentil.


    — C’est parce que tu es notre amie, dit Millie.


    Elle se passa la main sur le visage pour essuyer ses propres larmes.


    — Allons, William doit t’attendre à l’extérieur. Et j’ose croire que sœur Sutton monte la garde pour s’assurer qu’il ne franchira pas le seuil.


    — Comme si cela ne l’avait jamais empêché ! ajouta Dora, et elles éclatèrent toutes de rire.


    Pour une fois, il n’y avait aucun signe de la sœur responsable de la maison, mais William se tenait tout de même à l’extérieur, l’air aussi nerveux que s’il était lui-même le marié dans son élégant costume.


    — Je n’ai pas osé entrer, juste au cas où sœur Sutton aurait rôdé et…


    Il cessa abruptement de parler quand il vit Helen.


    — Eh bien ? demanda-t-elle, tout à coup timide. Est-ce que je suis correcte ?


    — Tout à fait.


    La bouche de William se mit à trembler et elle put voir qu’il s’efforçait de maîtriser ses émotions. Il offrit son bras.


    — Nous y allons ? dit-il doucement.


    Alors qu’ils traversaient la cour, Helen put sentir tous les yeux sur eux. Les patients et les infirmières se tenaient à chaque fenêtre. On avait même sorti quelques patients en fauteuil roulant dans la cour pour les voir passer. Helen garda les yeux fixés sur le pavé, trop gênée pour regarder autour.


    — Je ne suis pas habituée à être le centre de l’attention, murmura-t-elle.


    William serra son bras de manière rassurante.


    — Tu le mérites. Il est grand temps que tout le monde remarque à quel point tu es magnifique.


    — Est-ce vraiment mon frère qui parle ? rit-elle.


    — Ton frère très fier.


    — Et qu’en est-il de ma mère ? Est-elle fière aussi ?


    Elle leva les yeux vers le profil de son frère et vit son sourire diminuer un peu.


    — Trop fière pour être ici, j’imagine ? Ça va, tu n’as pas à répondre à cela, dit-elle. Je ne m’attendais pas réellement à ce qu’elle vienne.


    — Tant pis pour elle, dit fermement William.


    Helen fixa son regard sur les portes de la chapelle.


    — Oui, fit-elle. Oui, en effet. Mais c’est seulement dommage que notre côté de l’église soit plutôt vide, soupira-t-elle. Par contre, je crois que la famille de Charlie pourra s’étendre un peu.


    — Je ne suis pas trop certain de cela.


    Helen vit le regard qu’échangèrent son frère et ses demoiselles d’honneur.


    — Quoi ?


    Elle fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce que vous ne me dites pas ?


    Dora sourit.


    — Tu verras. C’est une autre surprise.


    Deux brancardiers en combinaison brune se tenaient à l’extérieur de la chapelle. Alors qu’elle approchait, ils lui ouvrirent grandes les portes et Helen entendit le son vibrant de la marche nuptiale jouée au piano.


    — C’est l’idée de sœur Blake, chuchota William. Elle dit qu’on ne peut pas célébrer un mariage sans musique.


    Mais Helen n’écoutait pas. Elle examinait la minuscule chapelle qui était décorée de fleurs.


    — Et celle de sœur Sutton, intervint Millie. Elle les a cueillies elle-même dans le jardin.


    La famille de Charlie était assise d’un côté de la chapelle, sa mère, son père, ses frères et sœurs, ses oncles et tantes, tous élégamment vêtus, entassés sur les bancs étroits. De l’autre côté, les bancs étaient occupés par des uniformes. Infirmières, sœurs, brancardiers, même les cuisinières étaient là. L’infirmière en chef était assise à l’avant, resplendissante dans sa robe noire et son bonnet blanc immaculé. À ses côtés se trouvaient Mlle Hanley, son adjointe, puis Mlle Tanner, la sœur de nuit, ainsi que sœur Sutton et sœur Parker.


    — Tous ceux qui pouvaient avoir congé sont venus pour t’offrir leurs meilleurs vœux, chuchota William.


    Helen aperçut Amy Hollins. Elle se tenait à l’arrière avec quelques autres filles de leur groupe, toutes lui souriant.


    Et puis, il y avait Charlie, l’attendant devant le minuscule autel avec le père d’Helen et le témoin de Charlie. Il se retourna et son visage s’illumina en la voyant. Il était assis dans un fauteuil roulant, mais alors qu’Helen approchait, il fit signe à son père dans la première rangée qui s’avança et l’aida à se lever.


    — Il a insisté pour qu’on lui mette son meilleur costume, murmura Millie. Tu ne peux pas imaginer combien cela a été difficile, mais il a dit qu’il ne voulait pas se marier en pyjama !


    Charlie sourit à Helen qui vint se placer à ses côtés, près de l’autel.


    — Tu es magnifique, dit-il en prenant sa main.


    — Toi aussi, répondit-elle.


    Charlie fit un signe de tête à son père qui l’aida à se rasseoir dans son fauteuil roulant, puis ils se tournèrent vers le père d’Helen qui se tenait devant eux avec son livre de prières, le visage rayonnant de fierté au-dessus de son surplis blanc amidonné.


    — Mes bien chers frères et mes bien chères sœurs, nous sommes ici pour célébrer le mariage d’Helen Constance Tremayne et de Charles Edward Dawson…


     

  


  
    CHAPITRE 37


    Le mariage avait épuisé Charlie. Le temps qu’Helen enlève sa robe et remette son uniforme, il était profondément endormi.


    — Sœur Judd a dit de vous laisser votre intimité, dit Millie en tirant la cloison autour du lit. Elle a dit que tu pouvais rester aussi longtemps que tu veux, puisque c’est une occasion spéciale.


    Il continua de dormir le reste de l’après-midi jusqu’en début de soirée tandis qu’Helen restait assise à son chevet, lui tenant la main et l’admirant avec une douce fierté. Il était beau même quand il dormait, pensa-t-elle. Elle tenta d’ignorer le voile de transpiration qui faisait luire comme une perle sa peau pâle. Elle savait qu’il avait combattu la progression de sa maladie, s’efforçant de passer à travers la journée de leur mariage. Mais maintenant, l’effort avait fini par l’exténuer.


    — Mon mari.


    Elle prononça les mots à voix haute. Ça lui semblait si étrange. Mais l’après-midi entier lui avait semblé irréel. Elle avait l’impression de dériver à travers le rêve le plus magique, guidée par la bienveillance et la gentillesse.


    Il était passé 20 h quand Charlie finit par se réveiller. Il fixa le vide devant lui d’un air confus, et le cœur d’Helen se serra, se demandant si le moment était venu où tout commençait à aller mal. Puis, il la vit et il sourit.


    — Combien de temps ai-je dormi ?


    — Environ quatre heures.


    — Si longtemps ?


    Il se frotta les yeux.


    — Est-ce que tout le monde est rentré ?


    — Ils sont allés au pub pour célébrer.


    — Tu aurais dû y aller avec eux.


    — Je préférais rester ici avec toi.


    Il leva la main d’Helen. Sa bague de papier d’aluminium était enroulée à son doigt à côté de sa nouvelle alliance.


    — Tu portes pas encore ça ?


    — Je l’aime bien.


    Elle signifiait autant pour elle que n’importe quel diamant.


    Il lui sourit avec ironie.


    — Tu parles d’une bague, pas vrai ? Et tu parles d’une lune de miel pour toi, coincée à mon chevet.


    — Tu parles d’une lune de miel pour toi aussi, répliqua-t-elle. Peu importe, nous aurons une véritable lune de miel quand tu iras mieux.


    Son sourire s’effaça.


    — Helen…


    — Nous irons à Southend, jacassa-t-elle, déterminée à garder les ombres à distance. Et nous marcherons sur la jetée et au bord de la mer. Et tu pourras me montrer le planétarium et le parc d’attractions…


    Elle s’agrippa à la main de Charlie, le suppliant silencieusement d’entretenir le rêve avec elle. Il sembla comprendre.


    — Et ramasser des coquillages, dit-il sur un ton endormi. N’oublie pas les coquillages.


    — Comment pourrais-je l’oublier ?


    Helen se pencha vers lui.


    — Charlie ? Ne t’endors pas déjà, je n’ai que peu de temps avant de retourner travailler.


    Mais il s’était déjà assoupi, sa respiration douce et superficielle.


    Elle n’avait pas voulu pleurer devant lui, mais les émotions de la journée la submergèrent et les larmes se mirent à couler.


    — Helen ?


    Il chercha à tâtons sa main sur l’édredon.


    — Je croyais que tu dormais.


    — Je dormais.


    Il ouvrit à moitié les yeux. Cela parut lui arracher toute sa force.


    — Je suis désolé, mon amour, je suis seulement si fatigué…


    — Ça va. Repose-toi.


    — Tu ne vas pas pleurer, n’est-ce pas ? Seulement des larmes de bonheur le jour de ton mariage, Helen Tremayne.


    Elle lui fit un sourire tremblant.


    — C’est Helen Dawson maintenant, ne l’oublie pas.


    — En effet.


    Sa bouche s’incurva.


    — Ça me plaît.


    — Moi aussi.


    Millie jeta un coup d’œil à travers la cloison.


    — Il est 20 h 40. Ne devrais-tu pas te préparer à aller travailler bientôt ?


    — J’ai encore quelques minutes.


    Helen s’accrocha à la main de Charlie, ses doigts s’entortillant autour des siens. Il voulut les serrer lui aussi, mais elle sentit sa force quitter ses muscles. Lentement, le jeune homme fort qu’elle avait un jour connu était en train de la quitter.


    « Je vais devoir être forte pour nous deux », pensa-t-elle.


    Avec un rugissement de fureur, Joe lança son poing dans le sac de sable, mettant toute sa rage dans son coup.


    — Attention ! dit son ami Tom en riant et en esquivant le sac qui se balançait au bout de sa chaîne. Mon Dieu, qu’est-ce que ce pauvre vieux sac a bien pu te faire ?


    Joe ne répondit pas. Il envoya un autre coup furieux dans le sac de sable, le faisant de nouveau se balancer. Peu importe avec quelle force il le frappait, sa rage était encore là, brûlant à l’intérieur de lui. Il pouvait frapper et frapper jusqu’à ce qu’il soit épuisé, la sueur coulant sur son corps et la rage seraient encore là, le consumant.


    — Ça va, mon pote ?


    Le visage de Tom montrait de l’inquiétude.


    — Oui, répondit Joe, brusquement. Je ne pourrais pas aller mieux.


    Il balança un nouveau coup au centre du sac de sable, imaginant Nick Riley se pliant en deux devant lui.


    Joe Armstrong n’aimait pas perdre quoi que ce soit. C’est ce qui avait fait de lui un adversaire aussi redoutable dans le ring. Il savait qu’il avait la réputation de ne pas se battre loyalement, mais il s’en fichait. Pour lui, gagner était ce qui comptait. La fin justifiait les moyens.


    Il s’inclina plus près du sac de sable, le frappant, gauche, droite, gauche, droite, jusqu’à ce que toute sa force soit épuisée.


    — Ça suffit, mon pote.


    Il sortit de son brouillard de rage pour voir Tom en train de le regarder avec inquiétude.


    — Tu as raison.


    Joe sourit à son ami en enlevant ses gants.


    — Lance-moi cette serviette, tu veux bien ?


    Tom la lui jeta.


    — On s’arrête pour une chope sur le chemin du retour ?


    — Pourquoi pas ? Mais je dois discuter avec Maurice avant.


    — À quel sujet ?


    — Mon prochain combat.


    Il s’essuya la nuque avec la serviette.


    — Je te retrouve dehors, d’accord ?


    Maurice venait de terminer de mettre à l’épreuve un jeune boxeur avec un adversaire dans le ring.


    — Ça va, Joe ? l’accueillit-il.


    La carrure élancée de Maurice Jones amenait bien de gens à le sous-estimer. Il avait été le champion poids plume incontesté de Whitechapel pendant plus de 20 ans.


    — Je viens de te voir t’entraîner. Tu m’as l’air d’un gars qui en a contre quelqu’un !


    Joe ne lui retourna pas son sourire.


    — Je veux te parler de mon prochain combat.


    — Certainement, mon garçon, certainement. Je parlais justement de toi l’autre jour à Terry Willis. Il a un combat mardi prochain qui pourrait t’intéresser. Contre Lewis du pub des ouvriers de Whitechapel.


    — Je veux me battre contre Nick Riley.


    — Tu veux quoi ? dit Maurice en riant.


    — Qu’est-ce qu’il y a de si amusant ? fit Joe en fronçant les sourcils.


    Le sourire de Maurice s’effaça immédiatement.


    — Tu es sérieux, n’est-ce pas ? Toi et Nick Riley ?


    — C’est ça.


    Il entrevit le froncement rapide de Maurice.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? Je ne suis pas suffisamment bon ?


    Maurice se glissa entre les cordes du ring et sauta à la hauteur de Joe.


    — Écoute, mon gars, je vais être honnête avec toi. Tu es un bon boxeur, l’un des meilleurs que j’aie. Mais tu n’es pas dans la même catégorie que Nick Riley. Il est… eh bien, on ne rencontre pas souvent un boxeur comme lui. Il est quelqu’un de spécial.


    La colère bourdonna dans les oreilles de Joe, comme s’il avait une abeille emprisonnée à l’intérieur de la tête.


    Tu n’es pas dans la même catégorie que Nick Riley. Il est quelqu’un de spécial.


    Partout où il se tournait, c’était tout ce qu’il semblait entendre.


    — Je veux me battre contre lui, dit-il obstinément.


    Je veux le tuer, ajouta une petite voix dans sa tête.


    Maurice parut comprendre. Il lui tapota l’épaule.


    — Écoute, mon garçon. Si c’est personnel entre vous deux, je crois qu’il serait préférable que tu t’en prennes à lui à l’extérieur du ring, d’accord ? Je sais que tu as tout un caractère et je ne veux pas que tes rancunes t’accompagnent quand tu te bats.


    Joe le considéra pendant un moment.


    — Tu as peut-être raison, dit-il.


     

  


  
    CHAPITRE 38


    Il commençait à pleuvoir quand Nick souleva le loquet du portail arrière au 36, rue Griffin. Il était tôt dans l’après-midi, mais les nuages gris foncé semblaient appuyer sur l’étroite cour arrière, donnant l’impression d’être au crépuscule.


    — Danny ? appela-t-il.


    Habituellement, son frère l’attendait perché sur la remise à charbon, mais aujourd’hui la cour était vide.


    Il essuya la boue de ses bottes, se demandant pourquoi, puisque sa mère ne faisait jamais le ménage, et entra par la porte arrière.


    — Dan ? Où es-tu, mon vieux ?


    Sa voix résonna dans la sombre cuisine vide. Son pouls s’accéléra.


    — Danny ?


    — Pas si fort, tu vas réveiller les foutus morts !


    June émergea de sa chambre à coucher, attachant la ceinture de son peignoir élimé.


    — Oh, c’est toi, dit-elle platement.


    — Tu viens de te taper une autre cuite ?


    Nick regarda sa mère et une vague de dégoût le submergea. June Riley semblait à moitié morte. Ses yeux étaient barbouillés et des traces de rouge à lèvres s’étalaient autour de sa bouche comme de la confiture.


    — J’espère que tu n’as pas laissé Danny seul ?


    — Oh, change de refrain. J’ai droit à une vie, non ?


    La voix d’un homme appela derrière la porte de la chambre à coucher.


    — Qui est-ce ?


    — Personne, Norm. Rendors-toi.


    June prit son paquet de cigarettes et en sortit une d’une chiquenaude.


    — Quoi ? fit-elle en voyant le regard désapprobateur de Nick. Je n’ai pas le droit d’inviter des amis non plus ?


    Les lèvres de Nick s’incurvèrent.


    — Je suis étonné que tu arrives à te souvenir de son nom, c’est tout.


    — Je n’y peux rien si je me sens seule.


    June alluma sa cigarette, en prit une longue bouffée, et le regarda froidement à travers la volute de fumée qui montait.


    — Que nous vaut cet honneur ? Tu es venu me surveiller ?


    — Je ne me donnerais pas cette peine. Je suis venu voir Danny.


    Il regarda autour de lui.


    — Où est-il ?


    — Dans la cour, assis sur le toit de cette foutue remise à charbon, où crois-tu ?


    — Non, il n’est pas là.


    Elle lui lança un vif coup d’œil.


    — Il doit bien y être. Il n’est pas ici, non ?


    — Je le vois bien !


    Le cœur de Nick se mit à marteler contre ses côtes.


    June ferma plus étroitement son peignoir et sortit par la porte arrière.


    — Danny ? appela-t-elle dans la cour vide. Dany chéri, où es-tu ?


    Silence. Nick et sa mère se regardèrent. Il put voir sa propre panique se refléter dans les yeux de sa mère.


    Danny n’était pas en sécurité seul à l’extérieur. La foule et la circulation l’effrayaient, il ne savait pas comment se débrouiller. Nick essaya de repousser les visions affreuses qui s’infiltraient dans sa tête.


    Derrière eux, la porte de la chambre à coucher s’ouvrit et un homme aux yeux endormis apparut, tirant ses bretelles par-dessus ses épaules.


    — Que diable se passe-t-il ?


    June était déjà en train de mettre ses chaussures.


    — Oh, Norm. Mon fils a disparu.


    Nick se tourna vers elle, sa peur explosant en furie.


    — Oh, maintenant tu es inquiète, c’est ça ? Peut-être si tu pensais davantage à lui et moins à tes hommes distingués, Danny ne se serait pas enfui !


    — Ne t’en prends pas à moi. Peut-être que si tu n’étais pas parti et nous avais laissés seuls, il serait encore en sécurité.


    — Tu es sa mère, tu es censée veiller sur lui. Tu ne pourrais pas prendre soin d’un chat, alors encore moins de ton propre fils !


    — Maintenant, écoute, fit Norm en s’avançant, ne parle pas à ta mère ainsi !


    Nick se tourna vers lui.


    — Et qu’est-ce que tu vas faire ? grogna-t-il.


    L’homme jeta un seul coup d’œil dans les yeux embrasés de Nick et recula immédiatement.


    — Ça va, mon pote, calme-toi, dit-il en levant les mains. Je ne voulais rien dire, mon garçon.


    — Je ne suis pas ton pote, dit Nick. Et je ne suis certainement pas le garçon de quiconque.


    — Ça suffit, vous deux. Qu’allons-nous faire ? demanda June.


    Nick se tourna pour la regarder. Elle semblait soudainement très vieille, son visage ridé par la peur. Mais il ne ressentit aucune pitié pour elle. Elle avait trop souvent souhaité la mort de ses deux fils.


    — N-Nick ?


    Nick se retourna vivement. Son frère se tenait à l’embrasure de la porte arrière.


    — Mon Dieu, Danny, tu nous as donné toute une frousse en partant ainsi.


    June se tourna vers lui.


    — Où étais-tu, petit idiot ?


    — Je me c-cachais.


    Les yeux de Danny étaient craintifs.


    — Ah, ouais ? De qui ?


    Nick jeta un regard hostile vers Norm.


    — Ne me regarde pas, je ne l’ai pas touché ! protesta Norm.


    — Ça serait mieux, gronda Nick.


    Norm secoua la tête.


    — Et merde, marmonna-t-il. Je me tire.


    — Norm, ne pars pas. Attends ! supplia June.


    Il la regarda d’un air méprisant.


    — Tu n’en vaux pas la peine, chérie.


    — Norm !


    Mais il était déjà parti, claquant la porte derrière lui.


    June se tourna vers Nick.


    — Maintenant, tu vois ce que tu as fait ? l’accusa-t-elle. Nous avions quelque chose de bien, lui et moi. Mais tu devais tout gâcher, n’est-ce pas ?


    Mais Nick n’écoutait pas. Toute son attention était tournée vers son frère.


    — Va t’habiller pendant que je parle à Dan, dit-il à sa mère.


    — Ne me dis pas quoi faire dans ma propre maison !


    — C’est ma maison au cas où tu l’aurais oublié. Je paie le loyer.


    June ouvrit la bouche pour discuter, puis la referma. Elle attrapa son paquet de cigarettes et sortit vivement en claquant la porte.


    Nick ébouriffa les cheveux de Danny.


    — Que dirais-tu d’aller manger des frites, hein ? Je ne sais pas pour toi, mais moi je meurs de faim.


    Ils se rendirent à la cantine de poisson-frites, Nick leur acheta des cervelas et des frites et ils s’assirent sur le bord du trottoir pour manger.


    — Où t’étais-tu enfoui ?


    Nick enleva soigneusement le papier journal autour de la nourriture de son frère et la lui tendit.


    — Je suis allé m-me promener. Près du canal.


    Nick se tourna vivement pour le regarder, tous ses sens immédiatement en alerte.


    — Le canal ? Mon Dieu, Danny, combien de fois t’ai-je dit que tu ne dois pas y aller tout seul ? Le sentier n’est pas sûr, tu pourrais glisser ou quelque chose…


    Il vit la panique dans les yeux de son frère et s’efforça à se calmer.


    — Je suis désolé, mon pote, je ne voulais pas crier. Mais je me fais du souci pour toi, tu sais ? Si quoi que ce soit t’arrivait…


    Si quoi que ce soit arrivait à Danny, il ne se le pardonnerait jamais.


    — De qui te cachais-tu, de toute façon ?


    Il essaya de garder un ton décontracté tout en observant de l’autre côté de la rue un chiffonnier avancer lentement, de vieux morceaux de ferrailles empilés son chariot.


    Danny garda les yeux fixés devant lui.


    — Je ne dois rien dire.


    — Ne rien dire à quel sujet ? Tu peux me le dire, Dan. Je suis ton grand frère. Nous n’avons aucun secret, non ?


    Il lui donna une petite bourrade, mais Danny se déroba vivement.


    — Elle a dit qu’elle enverrait ses frères s’occuper de moi si je parlais, dit-il.


    Nick s’immobilisa, une frite à moitié chemin vers sa bouche.


    — Qui t’a dit ça ?


    Danny devint très silencieux, sa bouche se fermant résolument.


    — Tu veux dire, Ruby ?


    Nick vit la rougeur montée dans le cou de son frère.


    — Qu’est-ce qu’elle a dit exactement, Danny ?


    — Je ne p-peux pas te le dire, bafouilla-t-il. C’est un s-secret. Je n’aurais p-pas dû écouter, mais je n’y pouvais rien. J’étais assis là quand elle et sa mère parlaient.


    — De quoi parlaient-elles ?


    — Du b-bébé.


    Nick prit une profonde inspiration.


    — Et que disaient-elles à propos du bébé ?


    — Je ne p-peux pas !


    Danny plongea ses yeux angoissés dans ceux de Nick.


    — Elle a dit que tu s-serais en colère contre moi si tu le d-découvrais.


    — Tu sais que je ne suis jamais en colère contre toi, mon petit Danny.


    — D-Dennis et Frank le seraient. Elle a d-dit qu’elle me les enverrait.


    — C’est vrai ?


    La mâchoire de Nick se crispa.


    — Ne t’en fais pas pour Dennis et Frank, mon pote. Je m’en occupe, dit-il gravement. Maintenant, dis-moi simplement ce que tu as entendu. Depuis le début.


     

  


  
    CHAPITRE 39


    Helen était assise au fond de la salle de classe, perdue dans ses pensées. Ce n’était pas son genre de rêvasser pendant une leçon, mais aujourd’hui elle n’arrivait qu’à regarder par la fenêtre, son crayon encore dans sa main.


    Dehors, l’été capitulait enfin à l’automne, lequel avait soufflé en rafales qui avaient dépouillé les arbres de leurs feuilles brunies en une nuit. M. Hopkins était dans la cour, se démenant avec une brouette et une pelle, essayant de ramasser les feuilles éparses. Mais chaque fois qu’il remplissait la brouette, une autre rafale les soulevait en une mini-tornade et les lançait de nouveau dans les airs.


    Helen sourit. Pauvre M. Hopkins, il livrait un combat perdu d’avance, mais il refusait d’abandonner. Elle savait ce qu’il ressentait.


    Elle contempla l’horloge. Restait-il encore 30 minutes ? Elle souhaita ne pas avoir écouté Charlie et être venue à la leçon. Elle aurait de beaucoup préféré être avec lui.


    Une semaine entière s’était écoulée depuis leur mariage. Et avec chaque jour qui passait, Helen commençait à avoir l’impression que les médecins s’étaient trompés. Cela la faisait sourire de voir l’indignation sur le visage de M. Latimer chaque fois qu’il faisait ses rondes. Il semblait prendre cela comme un affront personnel que Charlie ait osé vivre au-delà de sa prédiction.


    Helen savait que Charlie se battait. Elle pouvait sentir qu’il reprenait des forces chaque jour. Seulement une fois il s’était réveillé d’un de ses longs sommeils et n’avait pas su qui elle était, mais cela n’avait duré qu’une minute ou deux. Et quand elle avait pris sa main, elle avait senti ses doigts s’enrouler autour des siens.


    Elle refusait d’écouter son frère William quand il l’avait prise à part et avait tenté de lui expliquer comment la maladie allait lentement revendiquer Charlie.


    — Mais il prend du mieux, avait-elle insisté. Il doit assurément y avoir autre chose à essayer pour l’aider, non ? Qu’en est-il du Prontosil ou d’une ponction lombaire ? Il est écrit dans mon manuel…


    Mais William n’avait que secoué la tête.


    — Je suis désolé, Hel, cela ne lui ferait aucun bien et ne ferait que le faire souffrir davantage. Tu ne voudrais pas lui faire endurer cela, n’est-ce pas ?


    — Je te l’ai dit, il va mieux. Il a simplement besoin d’aide pour combattre…


    Mais tout ce que William avait fait était de la regarder avec un air de pitié qui la rendait folle de frustration. Alors, Helen était retournée à ses livres, à la recherche d’une nouvelle cure, quelque chose qui pourrait offrir un peu d’espoir. Elle passait plus de temps à chercher qu’à réviser, ces jours-ci.


    Sœur Judd était encore pire. Cela la hérissait chaque fois qu’elle parlait de sa petite voix étouffée disant qu’il fallait mettre Charlie « à son aise ». Helen avait elle-même utilisé cette expression de nombreuses fois et ne s’était jamais rendu compte à quel point c’était stupide et complaisant. Elle ne voulait pas que Charlie soit à son aise, elle voulait qu’il aille mieux.


    La mère et le père de Charlie avaient accepté le fait que leur fils allait mourir. Helen pouvait voir leur vive douleur dans leurs yeux quand ils s’assoyaient au chevet de Charlie. Même eux la frustraient. Pourquoi ne se battaient-ils pas pour lui comme elle le faisait, ne l’encourageaient-ils pas ? L’abandonner lui donnait l’impression d’une trahison.


    — Nous avons discuté pendant un si long moment aujourd’hui, leur disait-elle. Même sœur Strickland a dit qu’il paraissait plus vif…


    Mais comme William, tout ce qu’ils faisaient était de la regarder avec sympathie.


    — Au moins, il est à son aise, chère, lui disait sa mère en lui tapotant la main.


    « Si seulement Nellie l’avait vu plus tôt », pensa Helen. Quand elle lui avait rendu visite ce matin-là — elle avait complètement abandonné toute prétention au sommeil et arrivait à son chevet directement après son quart de travail de nuit —, il était demeuré éveillé presque une heure. Elle serait restée près de lui à lui parler, mais l’heure du repas était arrivée, et Charlie avait insisté pour qu’elle se rende à sa leçon en après-midi.


    — Ta sœur Parker sera sur le sentier de la guerre si tu n’y vas pas, l’avait-il prévenu.


    — Je m’en moque.


    — Mais tes examens sont importants.


    — On croirait entendre ma mère !


    Cela l’avait fait rire. Quand elle l’avait quitté, il était en train de bavarder avec Millie. Helen avait souri en chemin vers sa salle de classe, sachant qu’il avait franchi une étape. Il lui tardait de retourner au service et le revoir. Il lui tardait de voir le visage du docteur Latimer le lendemain quand il essaierait d’expliquer à ses étudiants comment il était parvenu à faire un pronostic aussi erroné.


    Enfin, le cours était terminé. Helen rassembla rapidement ses livres et se précipita hors de la salle de classe poussiéreuse vers l’air frais. Le vent vif tira sur sa coiffe, défaisant presque les épingles alors qu’elle se pressait dans la cour.


    Elle rattrapa M. Hopkins qui poussait sa brouette loin de l’immeuble d’enseignement.


    — Bonjour, M. Hopkins, le salua-t-elle.


    — Bonjour, infirmière.


    M. Hopkins posa sa brouette et enleva son chapeau. La vieille voix chantante du Welshman était anormalement sombre.


    — Est-ce que l’Evening Standard est déjà arrivé ? J’aimerais en prendre un exemplaire pour l’apporter à Charlie. Il aime que je lui fasse la lecture, et je suis à court de…


    Elle s’arrêta quand elle vit Millie sortir de l’édifice du service. William était avec elle. Ils semblaient tous deux fouiller les environs, cherchant quelque chose.


    Dès qu’elle les vit ensemble, Helen sut. Ils la cherchaient. Et elle savait pourquoi aussi.


    — Charlie !


    Millie se retourna au son de sa voix, et Helen vit son air dévasté. Pendant une seconde, son cœur cessa de battre dans sa poitrine. Puis, tout à coup, il se mit à battre très rapidement, comme s’il voulait sortir par sa gorge.


    — Helen, attends !


    Elle entendit William l’appeler, mais elle les dépassa, lui et Millie, et franchit les portes du service en courant, montant les marches deux par deux. Elle entendit William et Millie derrière elle alors qu’elle courait, ses pieds martelant le couloir. Les doubles portes du service médical masculin semblaient très loin, s’éloignant d’elle tandis qu’elle s’y précipitait. Les voix et les visages autour d’elle étaient déformés comme si tout bougeait au ralenti…


    William la rattrapa comme elle atteignait les portes. Ses bras s’enroulèrent autour d’elle, l’immobilisant, mais elle se débattit.


    — Laisse-moi ! cria-t-elle. Je dois le voir. Je dois voir Charlie !


    — Il est parti, Helen. Ils l’ont emmené.


    Elle se tourna vers lui aveuglément.


    — Où ? Où l’ont-ils emmené ?


    Elle vit Millie derrière l’épaule de son frère, la tête baissée, les épaules secouées de sanglots.


    — Je dois le voir.


    Helen se démena pour se libérer.


    — Vous avez fait une erreur, Charlie prend du mieux, je le sais. Pourquoi personne ne le voit ?


    — Helen, je t’en prie, ne fais pas ça, la supplia William, ses yeux noirs malheureux.


    — Non ! Vous avez tous abandonné, mais pas moi. Je te l’ai dit, il prend des forces chaque jour…


    — Il est mort, Helen.


    Le choc de ces mots coinça l’air dans la gorge d’Helen. Elle fixa le visage de son frère.


    — Tu n’aurais pas dû les laisser l’emmener, pas sans moi. Tu n’avais pas le droit. Pourquoi ne m’as-tu pas attendue ? Pourquoi n’a-t-il pas attendu…


    — Je suis désolé.


    Les bras de William l’enlacèrent tendrement, la tenant près de lui.


    — Oh, Helen, je suis tellement, tellement désolé.


    Elle demeura rigide entre ses bras, ses propres bras le long de son corps, refusant d’être réconfortée. Elle entendait la voix de William répéter à son oreille encore et encore qu’il était désolé et les sanglots étouffés de Millie. Mais elle continua à se dire qu’ils s’étaient trompés, qu’il devait y avoir une erreur.


    Charlie ne serait pas parti sans elle. Pas sans lui dire au revoir.


     

  


  
    CHAPITRE 40


    Kathleen Fox ne savait pas trop quoi faire de la jeune femme assise en face d’elle.


    Elle s’était attendue à ce qu’Helen Dawson soit une boule de chagrin, sanglotante et tremblante. Cela faisait moins de quatre heures que son mari était mort, et sœur Judd lui avait rapporté à quel point Helen avait été hystérique, se jetant sur les portes, ses cris résonnant dans les couloirs de l’hôpital.


    — La malheureuse, malheureuse fille, avait-elle chuchoté. Je suis désolée, infirmière en chef, je sais que nous devrions être habituées à la mort après toutes ces années, mais ceci nous a vraiment toutes affectées. Nous avons appris à connaître Charlie, M. Dawson, voyez-vous. Et pour ce qui est de cette malheureuse fille, eh bien, je ne peux simplement pas imaginer comment elle se sent. Je crois que si elle avait pu mourir elle-même à ce moment-là, elle l’aurait fait.


    Mais la fille assise devant l’infirmière en chef n’était ni hystérique ni tremblante. En fait, elle semblait plutôt anormalement calme, élégamment vêtue dans son uniforme comme à son habitude, aucune épingle à cheveux déplacée. Seule la manière dont elle ne cessait de tourner la bague de papier d’aluminium sur son doigt trahissait son agitation intérieure.


    Mais c’était comme si toute la vie en elle l’avait quittée. Ses joues étaient pâles et creuses et elle fixait Kathleen avec des yeux bruns morts. Elle se demanda si la dose de sédatif que son frère avait administrée à Helen pour la faire dormir ne s’était pas déjà dissipée.


    — Infirmière Tre…, infirmière Dawson, se corrigea-t-elle. J’espère que vous n’avez pas l’intention de vous présenter pour votre quart de travail cette nuit ?


    Helen baissa les yeux vers son uniforme immaculé.


    — Oui, infirmière en chef. Bien sûr.


    — Personne ne s’attend à ce que vous travailliez, étant donné les circonstances.


    — Le service Everett sera à court de personnel si je ne me présente pas, infirmière en chef. L’étudiante de première année a déjà de la difficulté à faire face. S’il y a une admission urgente durant la nuit…


    — Je suis certaine que la sœur de nuit pourra s’en charger, l’interrompit Kathleen. Vraiment, infirmière, je crois qu’il serait beaucoup mieux pour vous si vous rentriez chez vous.


    — Non !


    Helen reprit vie. Les yeux qui croisèrent ceux de Kathleen étaient noircis par la panique.


    — Seulement pour quelques jours. Vous avez besoin de repos.


    — Je vous en prie, ne m’envoyez pas chez moi, infirmière en chef.


    Les sourcils de Kathleen s’arquèrent, mais elle ne dit rien. Elle n’avait pas besoin qu’on lui explique pourquoi Helen ne voulait pas aller chez elle. La perspective de la miséricorde de Constance Tremayne serait suffisante pour dissuader n’importe qui.


    — Très bien, infirmière. Mais vous devez vous reposer. Je vais parler à Mlle Tanner pour vous trouver une remplaçante pour cette nuit. Les nouvelles affectations de services seront distribuées demain, alors il sera assez simple de vous enlever du roulement.


    — Si vous le voulez bien, infirmière en chef, je veux travailler. Je-je veux me tenir occupée.


    Kathleen la considéra posément. Elle savait que certaines personnes croyaient que d’ignorer le chagrin était la meilleure façon de le surmonter. Mais elle avait toujours cru différemment. Elle avait le sentiment inquiétant que sous cet extérieur anormalement calme, Helen Dawson était un tumulte d’émotions. Si elle ne se donnait pas du temps pour faire son deuil, ces émotions allaient lentement mais sûrement la ronger jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien d’elle.


    — Je peux vous forcer à prendre congé, vous savez ?


    Helen garda les yeux baissés sur ses mains.


    — Oui, infirmière en chef.


    Kathleen soupira.


    — Très bien, infirmière. Vous ne vous présenterez pas pour votre quart de travail ce soir. Mais je veux que vous alliez à l’infirmerie et que vous vous reposiez. C’est mon dernier mot, dit-elle alors qu’Helen ouvrait la bouche pour discuter. Vous pourrez vous présenter à votre nouveau service pour travailler après demain. Mais, ajouta-t-elle quand Helen poussa un soupir, si à tout moment vous changez d’idée ou si vous avez l’impression que vos tâches sont trop lourdes, alors vous devez m’en aviser immédiatement.


    — Oui, infirmière en chef.


    Helen se leva, puis s’arrêta.


    — Si je peux me permettre, infirmière en chef ?


    — Oui, infirmière ?


    — Je me demandais… puis-je obtenir quelques heures de congé mercredi prochain ? Ce sont les obsèques de Charlie… de mon mari.


    Une boule monta dans la gorge de Kathleen, la faisant presque suffoquer.


    — Oui, infirmière. Bien sûr, répondit-elle.


    — Merci, infirmière en chef.


    Alors qu’elle se retournait pour partir, Kathleen ajouta :


    — Et n’oubliez pas, Dawson, ma porte est toujours ouverte. Si vous désirez parler de quoi que ce soit.


    — Oui, infirmière en chef. Merci.


    Kathleen l’observa s’avancer vers la porte. Ses pas étaient prudents, mesurés, comme si le simple effort de mettre un pied devant l’autre était trop pour elle.


    Si quelque chose préoccupait Helen Dawson, Kathleen eut le sentiment qu’elle serait la dernière à le savoir.


    — C’est la deuxième journée où elle ne mange rien, fit remarquer Millie alors qu’elles observaient Helen à l’autre bout de la salle à manger lors du dîner.


    Elle était assise seule à la table des élèves de troisième année, son assiette intacte devant elle.


    — Nous devrions y aller, lui dire quelque chose…


    — Comme quoi ? fit Dora. Que pourrions-nous lui dire pour la réconforter ?


    — Mais je ne sais pas moi, soupira Millie. Mais je déteste demeurer assise ici sans rien faire. Nous sommes censées être ses amies, non ?


    « Raison de plus pour rester à distance », pensa Dora. Elles pouvaient dire qu’elles étaient désolées des centaines de fois et cela n’enlèverait rien de sa peine.


    Alors qu’elle l’observait, un groupe d’élèves de troisième année entrèrent dans la salle à manger et s’installèrent autour d’Helen. Elle reprit instantanément vie, souriant et leur parlant. Mais Dora put voir l’effort sur son visage. Tout ce qu’elle voulait vraiment était d’être seule.


    — Elle sait où nous trouver quand elle aura besoin de nous.


    — Je ne peux cesser de penser à ce qui s’est passé.


    Millie posa sa fourchette et repoussa son assiette.


    — Elle était complètement hystérique, pas du tout comme Helen. Elle hurlait et se débattait comme un animal sauvage. J’ai véritablement cru qu’elle allait frapper son frère à la façon dont elle s’en est prise à lui. Elle n’arrêtait pas de dire que c’était une erreur, que Charlie prenait du mieux. Pauvre fille, elle disait ça depuis des jours, nous suppliant de faire plus d’examens, nous disant que son œdème diminuait alors que tout le monde voyait qu’il empirait…


    — Elle a vu ce qu’elle voulait voir, je suppose, dit Dora.


    Millie hocha la tête.


    — Je suppose que oui. J’aurais aimé qu’elle soit là quand il est mort, alors peut-être qu’elle l’aurait accepté. Mais de revenir et découvrir qu’il avait été emmené à la morgue comme ça… eh bien, ça a dû être un choc épouvantable.


    — La mort fait des choses étranges aux gens, dit sombrement Katie O’Hara en tendant la main vers l’assiette de Millie. Seigneur, pouvez-vous imaginer devenir veuve comme ça à peine une semaine après avoir été une mariée ? C’est réellement cruel.


    — Il est difficile de croire à quel point nous étions heureuses le jour de son mariage, soupira Millie.


    — Je me demande si elle savait ce qui allait arriver, réfléchit Lucy Lane.


    Dora jeta un regard à Millie à travers la table, mais aucune ne dit rien.


    — Cela n’en a pas l’air, non ? répondit Katie la bouche pleine. En outre, épouseriez-vous quelqu’un en sachant qu’il va mourir ? Je ne crois pas que je le ferais.


    — Même pas ton Tommy ? dit Dora.


    Lucy sourit méchamment.


    — C’est le seul moment où il l’épouserait, s’il était sur le point de mourir !


    Katie se signa.


    — Ne plaisante pas là-dessus. Je ne sais pas ce que je ferais s’il mourait.


    — Je n’arrive pas à croire qu’elle retourne travailler demain, dit Millie les yeux toujours fixés sur Helen. Je suis certaine que ce n’est pas une bonne idée.


    — C’est son choix, dit Dora en haussant les épaules. Peut-être croit-elle qu’elle doit se tenir occupée. En outre, elle a été assignée au service orthopédique pour hommes. C’est une joyeuse bande là-bas, ce ne devrait pas être trop déprimant pour elle.


    — Je n’en suis pas certaine, dit Katie. N’oublie pas que ma sœur Bridget y est une infirmière adjointe. Cela est suffisant pour déprimer n’importe qui !


    Helen était déjà partie quand elles quittèrent la salle à manger après le dîner.


    — Quand crois-tu qu’elle va revenir dans notre chambre ? demanda Millie.


    — Si elle reprend son service demain, alors elle devrait sortir de l’infirmerie ce soir, je suppose, répondit Dora.


    — Bien, dit Millie en souriant. Peut-être aura-t-elle envie de nous parler à ce moment-là.


    — Peut-être, acquiesça Dora. Mais nous ne devons pas la forcer si elle n’en a pas envie. Nous devons lui laisser du temps.


    Millie, Lucy et Katie devaient retourner dans leur service à 21 h, mais Dora avait déjà terminé sa journée. Alors qu’elle retournait vers la maison des infirmières sous la lueur du jour qui descendait, elle était trop plongée dans ses pensées concernant Helen pour remarquer la grande silhouette aux larges épaules qui s’avançait sur le sentier.


    — Je dois te parler, dit Nick.


    — Nick !


    Elle jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Nick vers la maison des infirmières.


    — Tu prends un risque, non ? Et si sœur Sutton regardait par sa fenêtre et nous voyait ?


    — Je m’en moque. Je suis désespéré.


    Elle l’examina. Même sous le faible crépuscule, elle put voir la tension sur les traits durs de son visage.


    — Qu’y a-t-il ? Que se passe-t-il ?


    — Je quitte Ruby.


    — Elle m’a menti, dit Nick. Elle n’a jamais été enceinte. Elle a tout inventé afin que je l’épouse.


    L’esprit de Dora se mit à tourner à toute vitesse, toute sorte de pensées se bousculant en même temps.


    — Qui te l’a dit ?


    — Danny l’a entendue en parler avec sa mère. Ruby lui expliquait le plan qu’elle avait trouvé pour faire comme si elle le perdait. Et cette vieille vache de Lettie a dit qu’elle l’aiderait à faire en sorte que ça ait l’air vrai afin que je n’y voie que du feu.


    Il cessa abruptement de parler et Dora vit l’éclair de douleur traverser son visage.


    — Je suis désolée, murmura-t-elle.


    — Elle m’a trompé, continua Nick, sa voix saccadée. J’ai eu si pitié d’elle. Je me suis dit que si elle souffrait seulement la moitié de ce que je souffrais…


    Il prit une inspiration pour se reprendre.


    — Elle m’a regardé avoir le cœur brisé, me laissant croire que notre bébé était mort. Et tout ce temps, elle riait de moi !


    Dora garda ses mains plaquées contre elle, refoulant son envie de le toucher.


    — Je suis certaine qu’elle ne riait pas, Nick.


    Il leva vivement la tête.


    — Tu ne prends pas la défense de Ruby, non ?


    — Non, bien sûr que non. Je crois seulement qu’elle devait être réellement désespérée pour faire quelque chose comme ça.


    — Sournoise, plutôt !


    La lèvre de Nick se tordit de mépris.


    — Elle m’a menti tout au long de notre mariage, dès l’instant qu’elle est entrée dans l’église et dit « oui, je le veux ». Comment a-t-elle eu le culot de faire ses vœux devant Dieu, je n’en ai aucune idée. Je suis étonné qu’elle n’ait pas été frappée par la foudre !


    Il avait le visage amer.


    — J’aurais dû m’en douter, dit-il. J’aurais dû savoir qu’elle ferait un truc du genre pour arriver à ses fins. Elle ne pense jamais à personne d’autre, jamais. Pourquoi le ferait-elle, tant qu’elle obtient ce qu’elle veut ?


    Dora tressaillit à sa rage vive dans sa voix. Il avait raison, Ruby avait été cruelle et malhonnête et elle méritait son mépris et même davantage.


    Mais elle avait aussi tiré Dora dans son mensonge.


    — Ne vas-tu rien dire ?


    Nick la fixait, ses yeux durs et inquisiteurs.


    — Je-je ne sais pas quoi dire.


    — Tu ne sembles pas très surprise. Mais je suppose que tu la connais mieux que quiconque, non ? Tu es son amie depuis longtemps, tu dois savoir de quoi elle est capable.


    Il regarda attentivement Dora.


    — Tu ne savais rien à propos de tout ceci, n’est-ce pas ?


    — Je…


    — Non, bien sûr que non. Oublie ça.


    Nick balaya sa question.


    — Tu n’es pas comme elle, tu ne m’as jamais menti comme elle l’a fait.


    Dora jeta un coup d’œil derrière lui vers la maison des infirmières. De la lumière brillait derrière chaque fenêtre tandis que les étudiantes commençaient à rentrer de leur journée de travail. Elle souhaita pouvoir être planquée en sécurité avec elles.


    — As-tu parlé à Ruby ? demanda-t-elle.


    Nick secoua la tête.


    — Je suis trop furieux pour la confronter et je ne voulais pas faire quelque chose que j’allais regretter. En plus, je voulais te voir d’abord. J’ai pensé que tu pourrais… je ne sais pas, m’aider à comprendre tout ça.


    Il passa la main dans ses boucles noires. Il semblait plus perdu que furieux, pensa Dora. Comme un homme qui venait de recevoir une raclée et ne savait pas pourquoi.


    — Tu dois parler à Ruby, dit-elle.


    Sa bouche se crispa.


    — Je n’ai rien à lui dire.


    — Alors écoute ce qu’elle a à dire.


    — Pourquoi ? Tout ce que j’obtiendrais d’elle est plus de mensonges. Elle ne reconnaîtrait pas la vérité si elle tombait dessus. Je ne sais plus quoi croire ou à qui faire confiance. Mis à part toi.


    Il tendit la main pour prendre celle de Dora, mais elle se déroba. Elle se sentait trop sale, trop malhonnête, pour le laisser la toucher.


    — Elle m’a aussi enlevé ça, n’est-ce pas ? dit péniblement Nick. Nous aurions pu être si heureux ensemble, mais Ruby a tout gâché avec ses mensonges égoïstes. Mais ce n’est pas trop tard, non ? Nous pouvons encore être ensemble…


    Dora put sentir la tension qui émanait du corps de Nick.


    — Ne dis pas ça, supplia-t-elle. Ce n’est pas bien.


    — Pourquoi pas ? Je t’aime. Je t’ai toujours aimée.


    — Mais tu es marié à elle.


    Les yeux de Nick, noirs et directs, croisèrent les siens.


    — Pour le moment, dit-il.


    Dora se sentit nauséeuse. Rien de tout ceci n’aurait dû se produire, tout était mal.


    — Parle à Ruby, l’exhorta-t-elle. Vois ce qu’elle a à dire pour sa défense.


    Il soupira.


    — D’accord, si tu crois que c’est préférable. Mais je te le dis déjà, il n’y a absolument rien qu’elle pourra dire qui me fera changer d’idée.


     

  


  
    CHAPITRE 41


    Les obsèques de Charlie furent un véritable événement de l’East End, aucune dépense ne fut ménagée. Deux chevaux ornés de plumes noires tiraient le corbillard élaboré et surchargé d’une profusion de fleurs colorées à travers les rues étroites, suivi d’une procession d’amis et de parents de Charlie. On aurait dit que la totalité de Bethnal Green était présente en bordure des routes. Quand ils passèrent devant le marché Columbia, les cris des marchands se turent et tous devinrent immobiles, ôtant leurs chapeaux et inclinant la tête en signe de respect.


    Helen garda un visage de marbre en suivant le cortège funèbre. Elle aurait souhaité pouvoir laisser libre cours à ses sentiments comme la famille de Charlie, mais sa mère lui avait toujours dit qu’il était inconvenant de pleurer devant des gens.


    La famille de Charlie ne semblait pas s’en soucier. Sa mère, ses frères et ses sœurs étaient tous en pleurs. Même son père, robuste marchand de quatre saisons qu’il était, avait des larmes qui coulaient sur les joues. Leurs bras étaient passés les uns autour des autres, se soutenant les uns les autres. Mais personne ne soutenait Helen qui marchait seule derrière le cercueil de son mari.


    Dora et Millie étaient venues, ainsi que le père et le frère d’Helen. Tous les quatre suivaient la procession, la tête inclinée.


    Évidemment, sa mère n’était pas venue.


    C’était probablement mieux ainsi, se dit Helen, pleine d’amertume. Elle pouvait très bien imaginer ce que Constance aurait pensé de la famille de Charlie, hurlant de chagrin au bord de la tombe. Comme elle aurait frémi devant la vulgarité de tout ceci, les fleurs tape-à-l’œil, le déferlement d’émotions. Helen pouvait se la représenter en train de faire une moue de dégoût.


    Mais au moins, la famille de Charlie était là pour consoler sa veuve. Après le service, Nellie Dawson vint la voir. Elle était recroquevillée sous un manteau en astrakan, le visage bouffi et marbré de larmes sous son chapeau noir.


    — Oh, ma pauvre petite fille.


    Elle attira Helen dans ses bras, l’enveloppant dans une étreinte aux effluves de lavande.


    — Je n’arrive pas à imaginer ta souffrance.


    Elle la tint à bout de bras, scrutant son visage.


    — Comment tiens-tu le coup, ma chérie ?


    Helen hocha la tête, craignant de parler.


    — Eh bien, tu sais, tu seras toujours la bienvenue chez nous. Tu fais partie de la famille maintenant, tu dois t’en souvenir.


    Elle repoussa tendrement une mèche de cheveux du visage d’Helen.


    — Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu viens me voir, d’accord ?


    — Merci, parvint à murmurer Helen.


    — Tu n’as pas besoin de me remercier, ma chère. Comme j’ai dit, tu fais partie de la famille maintenant. C’est ce qu’aurait voulu Charlie.


    Nellie refoula les larmes qui menaçaient de couler de ses yeux embués.


    — Il t’aimait, tu sais. De tout son cœur. Je ne l’ai jamais connu aussi heureux que lorsqu’il était avec toi.


    Elle sortit son mouchoir.


    — Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle le Seigneur a décidé de nous l’enlever. On dit que les voies de Dieu sont impénétrables, n’est-ce pas ?


    Elle fit un sourire tremblant.


    — Charlie est probablement en train de nous regarder de là-haut et il doit bien rire de nous voir nous en faire de la sorte, je n’ai aucun doute là-dessus.


    — J’imagine que oui.


    Alors qu’Helen voulut s’éloigner, Nellie Dawson ajouta :


    — J’ai failli oublier. Charlie m’a demandé de te donner quelque chose.


    Helen se retourna vers elle, fronçant les sourcils, pendant que Nellie fouillait dans son sac.


    — C’est quelque part là-dedans… ah, la voilà.


    Elle sortit une petite boîte couverte de velours et la lui tendit.


    Helen la fixa, les mains plaquées contre son corps, réticente à prendre la boîte.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Tu ferais mieux de regarder, pas vrai ?


    Mais elle connaissait déjà la réponse avant de prendre la boîte et de l’ouvrir. Nichée à l’intérieur se trouvait une superbe bague de fiançailles avec un solitaire.


    — Elle appartenait à sa grand-mère, expliqua Nellie Dawson. Charlie a dit que tu devais l’avoir… si quelque chose lui arrivait.


    Elle réussit à faire un sourire tremblant.


    — Il voulait que tu aies une véritable bague pour remplacer ce vieux morceau de papier d’aluminium.


    — Merci.


    Helen fixa d’un air hébété la bague, étincelant sur son lit de velours noir. Elle était magnifique. Mais en ce qui la concernait, elle ne remplacerait jamais sa bague en papier. Rien ne le pourrait jamais.


    Constance se tenait derrière la grande grille de fer au fond du cimetière. Une douleur la lancina en voyant une autre femme réconforter sa fille. Elle aurait souhaité de tout son cœur pouvoir franchir ce portail et parcourir le sentier, mais sa fierté l’en empêchait. Comme elle l’avait empêchée de voir sa fille se marier.


    Elle n’avait pas compris à quel point Charlie Dawson était aimé jusqu’à ce qu’elle se trouve parmi les gens venus apporter leur appui au bord de la route et les avait écoutés pleurer pour lui. Tout le monde louangeait sa bonté, sa générosité et le fait qu’il n’avait jamais un mauvais mot à dire sur personne.


    Pas comme elle, pensa Constance. Elle avait honte de la manière injuste avec laquelle elle l’avait traité, alors que tout ce qu’il avait fait était d’aimer sa fille.


    Mais maintenant, il était trop tard pour arranger les choses. Et il était trop tard pour arranger les choses avec sa fille aussi.


    Pauvre Helen. Le cœur de Constance avait été déchiré en voyant la silhouette mince de sa fille marcher derrière le corbillard, la tête haute, le visage impassible. Constance ne pouvait qu’imaginer ce qu’il avait fallu à Helen pour afficher un tel courage. Elle avait eu envie de sortir de la foule et courir vers elle. Mais elle avait craint qu’Helen la rejette et elle n’aurait pas pu le supporter.


    L’infirmière en chef lui avait déjà dit qu’Helen ne souhaitait pas la voir. Dès qu’elle avait appris que Charlie Dawson était mort, Constance avait sauté dans le premier train vers Londres et était allé au Nightingale pour ramener sa fille à la maison. Mais l’infirmière en chef avait été très claire : Helen ne souhaitait ni la voir ni lui parler, et elle ne voulait assurément pas quitter l’hôpital.


    — Ne vous inquiétez pas, Mme Tremayne. Votre fille est entourée d’amies ici, avait-elle dit. Nous allons prendre soin d’elle.


    « Parce que vous ne le pouvez pas. » Elle ne l’avait pas dit, mais l’avait signifié dans l’expression de ces yeux gris froids.


    Et peut-être avait-elle raison, réfléchit Constance. Toutes ces années, elle avait été si préoccupée à mouler Helen à sa propre image qu’elle était demeurée aveugle à ce que sa fille avait réellement besoin.


    Et maintenant, il était trop tard. Elle avait perdu Helen pour toujours.


    Après les obsèques, Millie et Dora avaient laissé Helen près de la tombe et étaient rentrées du cimetière ensemble.


    — Crois-tu que nous aurions dû rester avec elle ? demanda anxieusement Millie.


    Dora secoua la tête.


    — La famille de Charlie va prendre soin d’elle, dit-elle. De toute façon, nous devons rentrer. L’infirmière en chef ne nous a donné que deux heures de congé.


    — Je dois dire que je serai heureuse de quitter ses vêtements, soupira Millie.


    Malgré l’air frais de septembre, son lourd manteau noir lui pesait. Dora avait l’air aussi lugubre, son visage aux taches de rousseur couvert d’un épais voile noir.


    — Pauvre Tremayne, je me demande comment elle se sent ?


    — Tu veux dire, Dawson ?


    — En effet, fit Millie en secouant la tête. Je n’ai pas encore eu le temps de me faire à ce nom.


    — Elle non plus, je parie.


    Elles continuèrent leur route, le pas lourd, toutes deux perdues dans leurs pensées. Le vent gémissait de manière plaintive entre les arbres du parc Victoria et elles durent garder leurs mains plaquées sur leur chapeau.


    — Je n’arrive pas à croire qu’elle soit déjà retournée au travail, dit Millie. Je ne crois pas que j’y arriverais, et toi ?


    — J’ose croire qu’elle sait ce qu’elle fait.


    Dora haussa les épaules.


    — Oui, mais elle se sentirait sûrement mieux si elle prenait du temps pour faire son deuil, non ?


    — Et quel bien cela ferait-il ? Tout le deuil du monde ne va pas le ramener, non ? Elle a peut-être le sentiment qu’elle ferait mieux d’essayer de penser à quelque chose d’autre si elle le peut.


    Millie réfléchit pendant un moment. Dora était pleine de bon sens, mais elle avait une manière pratique de voir le monde que parfois Millie trouvait dure.


    Mais Dora trouvait probablement que l’optimisme fou de Millie était parfois un peu trop difficile à supporter, pensa-t-elle.


    Comme elles atteignaient l’entrée du parc, une soudaine rafale happa le chapeau de Millie, lui enlevant de la tête. Elle tendit la main, mais le vent l’avait déjà poussé hors de portée. Il dansa dans les airs et par-dessus le portail du parc.


    — Vite, attrape-le !


    Elle et Dora coururent derrière le chapeau, heurtant des gens, trébuchant sur des chiens et entrant presque en collision avec des arbres. Le chapeau tournoyait devant elles, descendant de manière invitante à leur portée pour soudainement remonter de nouveau alors qu’elles se jetaient vers lui.


    — Il va rester coincé dans ces arbres, je le sais ! gémit Millie.


    — S’il termine dans ce lac, je ne plonge pas ! répondit en haletant Dora.


    Enfin, le vent tomba et le chapeau glissa gracieusement sur le sol, atterrissant aux pieds d’un homme qui se dirigeait vers elles. Elles le rattrapèrent alors qu’il se penchait pour le ramasser.


    — C’est à toi, je crois ? dit-il en le dépoussiérant et le tendant de manière solennelle.


    — Merci. Nous l’avons poursuivi partout dans le parc.


    — Heureusement que j’étais là pour le rattraper. Franchement, Mil, que ferais-tu sans moi ?


    Elle leva vivement la tête en entendant son nom et vit correctement le visage de l’homme pour la première fois. Ses cheveux blonds étaient couverts d’un feutre, mais elle aurait reconnu ses yeux bleus rieurs n’importe où.


    — Seb ? chuchota-t-elle.


    Il sourit.


    — Surprise de me voir ?


    — Sidérée, tu veux dire !


    Elle le fixa, essayant d’assimiler son apparition inattendue. Elle n’arrivait pas à croire qu’il se tenait devant elle.


    — Mais je ne comprends pas… je croyais que tu étais en Espagne ?


    — Je l’étais, mais le bureau du journal à l’étranger semble penser que je ferais mieux de retourner à Berlin. Apparemment, Herr Hitler et ses potes font davantage confiance à moi qu’au nouveau gars. Je ne suis toujours pas certain s’il s’agit d’un compliment ou pas ! dit Seb en grimaçant. Je les ai persuadés de me laisser quelques jours en Angleterre d’abord. Je leur ai dit que je voulais savoir si j’avais encore une fiancée.


    Il lui jeta un regard perplexe.


    — Je n’en étais pas certain après notre dernière conversation téléphonique.


    — Oh, Seb !


    Millie lança ses bras autour de lui, l’étreignant étroitement.


    — Je suis si désolée. J’étais seulement idiote. Tu vois, j’ai vu une diseuse de bonne aventure…


    Il la tint à bout de bras.


    — Une diseuse de bonne aventure ?


    — Oui, et elle m’a dit que je serais…


    Elle s’arrêta abruptement. Elle et Dora se regardèrent. Le visage de Dora était pâle sous son épais voile noir.


    — Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


    Seb rit avec inquiétude.


    — Allez, tu me rends nerveux !


    — Rien.


    Millie lui prit la main.


    — Ça n’a plus d’importance maintenant.


     

  


  
    CHAPITRE 42


    Nick était assis sur un banc de la petite place gazonnée éclairée par la lune sous Victory House et essayait de trouver l’énergie de monter l’escalier. Les massifs immeubles de briques rouges s’élevaient autour de lui, leurs rangées de fenêtres jetant des carrés de lumière sur le gazon vide où il était assis en train de fumer et de broyer du noir.


    Il était plus de 21 h et il avait sillonné les rues pendant plus de trois heures. Il ne voulait pas rentrer à la maison, ne pouvant plus faire face à d’autres mensonges de Ruby. Il ne savait pas s’il pouvait se faire confiance non plus. Il n’avait jamais levé la main sur une femme et méprisait les hommes qui le faisaient. Mais d’après ce qu’il ressentait, si Ruby ouvrait la bouche et qu’un autre mensonge en sortait, il ne savait pas s’il pourrait être responsable de ses actions.


    Il détestait les mensonges. Il avait été élevé dans les mensonges, avait vécu avec eux toute sa vie. Il avait grandi avec l’obligation constante d’avoir à mentir à quelqu’un : le propriétaire, le collecteur du loyer, le prêteur sur gages, le type au magasin du coin quand sa mère avait besoin de cigarettes à crédit. Il avait menti à ses professeurs disant qu’il était malade alors qu’il devait sécher l’école afin de travailler. Il avait menti aux voisins quand ils voulaient savoir ce que sa mère faisait au pub alors qu’elle avait juré que la pièce qu’elle avait empruntée était pour nourrir ses enfants. Il avait même menti aux médecins qui avaient sauvé la vie de Danny et soutenu l’histoire de sa mère disant que les blessures de son frère avaient été causées par une chute.


    Il alluma une autre cigarette, la dernière de son paquet, s’achetant du temps. Son mariage était terminé, il le savait déjà. Il avait promis à Dora qu’il laisserait la chance à Ruby de s’expliquer, et c’était l’unique raison pour laquelle il se trouvait là, assis à l’extérieur de l’immeuble et non pas parti depuis longtemps. Pas qu’il soit intéressé par quoi que ce soit de ce que Ruby avait à dire. Il ne pouvait rien imaginer qu’elle puisse dire qui lui donnerait envie de vouloir d’elle de nouveau.


    Il avait fait de son mieux pour que son mariage fonctionne. Pour le bien de Ruby et celui du bébé, il avait tourné le dos à la fille qu’il aimait. Il avait travaillé dur, tendu sa paie chaque semaine et essayé d’être le meilleur époux qu’il pouvait. Il aurait même continué ainsi jusqu’à sa mort s’il n’avait pas découvert comment elle l’avait trahi.


    Maintenant, il ne lui devait absolument plus rien.


    Il était presque 22 h quand il finit par rentrer dans le logement. Ruby sortit du salon, sur son trente-et-un comme toujours, dans une robe bleue qu’il n’avait jamais vue avant et un cardigan en dentelle. Ses cheveux étaient coiffés en boucles autour de son visage et elle portait plus de maquillage que d’habitude. Mais la couche fraîche de rouge à lèvres cramoisi ne faisait qu’accentuer les lignes maussades de sa bouche faisant la moue.


    — Et quelle heure crois-tu qu’il est ? dit-elle d’un ton brusque.


    Il la regarda dans l’embrasure de la porte, les bras croisés sur sa poitrine, et toute combativité le quitta. Il n’arrivait même plus à trouver l’énergie d’être en colère contre elle.


    Il la dépassa et se rendit directement dans la chambre à coucher. Ruby le suivit.


    — C’est tout ? Pas d’explication, pas d’excuse ? demanda-t-elle de sa voix stridente. Eh bien, c’est très aimable. Tu rentres à une heure impossible sans crier gare et tu ne vas même pas me dire où tu étais.


    Sa bouche se crispa de frustration.


    — Et j’espère que tu ne croyais pas que j’allais te garder à dîner, car il est allé à la poubelle depuis des heures.


    — Je n’ai pas faim.


    — Oh, alors tu as encore une langue, c’est ça ? Je pensais que tu l’avais perdue à la même place que tes bonnes manières…


    Elle s’interrompit à la vue de la valise usée que Nick tira du haut de la penderie.


    — Que fais-tu ?


    — Mes bagages, que crois-tu ?


    Il ouvrit la commode, prit une brassée de vêtements et la laissa tomber dans la valise.


    Il fallut une seconde à Ruby pour réagir.


    — Tu vas quelque part ?


    Elle semblait désinvolte, mais du coin de l’œil Nick pouvait voir qu’elle l’observait avec méfiance.


    — N’importe où tant que c’est loin de toi.


    Elle examina ses ongles.


    — Et ai-je le droit de savoir pourquoi ?


    — Tu le découvriras de toi-même.


    Elle soupira.


    — Si c’est au sujet des dettes, je croyais que nous avions réglé la question.


    — Ce n’est pas au sujet des dettes !


    Il avait levé la voix et la vit tressaillir.


    — Crois-tu réellement que je me tracasse pour quelques stupides dettes ? Tu aurais pu nous mettre tous les deux à la rue que ça n’aurait pas eu autant d’importance que tous les mensonges que tu as dits.


    Elle blêmit, mais se reprit rapidement.


    — Je ne sais vraiment pas de quoi tu parles.


    Nick prit une chemise de la penderie et la laissa tomber dans la valise.


    — J’ai parlé à Danny.


    — Ah, oui ?


    Ruby sourit impassiblement.


    — Et qu’est-ce que ce petit chenapan raconte maintenant ?


    — Il vous a entendues parler, toi et ta mère. Au sujet du bébé.


    Elle fronça les sourcils pendant un moment, comme si elle essayait sérieusement de se rappeler. Puis, elle se mit à rire.


    — Oh, ça ! Pour l’amour du ciel, Nick. Nous ne faisions que parler d’une femme du service, c’est tout. Danny n’a pas réellement cru que je parlais de moi, non ?


    Elle secoua la tête.


    — Ce garçon fera pendre quelqu’un un jour, dit-elle en gloussant. Il a dû tout mélanger, tu sais comment il est…


    — Arrête, dit Nick avec lassitude en fermant le couvercle de sa valise. Pour l’amour de Dieu, Ruby, ne pourrais-tu pas cesser de mentir même maintenant ? Ou as-tu oublié à quoi ressemble la vérité ?


    Toutes sortes d’émotions passèrent sur le visage de Ruby avant qu’elle se décide pour le remords. Tandis que Nick l’observait, les lèvres de Ruby tremblèrent et ses yeux bleus s’emplirent de larmes.


    — Oh, Nick, je suis tellement désolée.


    Elle s’assit sur le lit et enfouit son visage entre ses mains.


    — Tu as raison, je t’ai menti, j’ai dit des choses terribles. Tu ne sais pas à quel point j’aimerais pouvoir revenir en arrière, tout recommencer à zéro.


    Nick la regarda pleurer.


    — Pourquoi l’as-tu fait ? demanda-t-il.


    — Parce que je t’aime !


    Elle sortit un mouchoir de la manche de son cardigan et le pressa contre ses yeux.


    — Je craignais que tu me quittes. Je n’avais pas l’intention de dire ça, je n’avais rien prévu ni quoi que ce soit. C’est seulement arrivé. Tu dois me croire, je dis la vérité cette fois !


    Ses yeux fouillèrent ceux de Nick, implorant la compréhension.


    — J’ai voulu te le dire, tout de suite après avoir parlé. Mais tout s’est mis à arriver en même temps et j’ai été prise dans le mariage, et j’ai pensé que… peut-être une fois mariés, cela n’aurait plus autant d’importance.


    — Plus d’importance ?


    Il la fixa. Pouvait-elle être aussi naïve, aussi égoïste ?


    — Tu m’as menti, Ruby.


    — Oui, je sais !


    Il y avait une pointe d’impatience dans sa voix.


    — Et je voulais te dire la vérité, dès que nous avons été mariés. J’ai continué à essayer, mais ça ne semblait jamais être le bon moment. Et puis, je savais que tu allais me quitter si tu découvrais la vérité, alors…


    — Alors tu as raconté un nouveau mensonge, compléta-t-il pour elle. Sais-tu comment je me suis senti quand tu m’as annoncé que tu avais perdu le bébé ? J’ai eu le cœur brisé, Ruby. Tu m’as regardé m’enfoncer en enfer…


    — Qu’étais-je censée faire d’autre ?


    — Tu aurais pu abréger mes souffrances. Tu aurais pu me dire la vérité.


    — Oui, eh bien, je ne pouvais pas savoir que tu le prendrais aussi mal, non ?


    — C’était mon enfant, ma chair et mon sang.


    Même maintenant, il n’arrivait pas à croire que ça n’avait été qu’un mensonge.


    — Mais ce n’était qu’un jeu pour toi, n’est-ce pas ? Seulement un gros jeu.


    Ruby croisa son regard avec un air de défi.


    — J’ai dit que j’étais désolée, dit-elle brusquement. Que veux-tu de plus ?


    — Rien, dit Nick avec lassitude. Je ne veux rien de toi.


    Il ferma sa valise et fit claquer le couvercle. Alors qu’il la soulevait du lit, Ruby sauta sur ses pieds et lui barra le chemin.


    — Écoute, je sais que j’ai fait beaucoup d’erreurs, mais nous pouvons arranger les choses, dit-elle avec empressement.


    — C’est trop tard, Ruby.


    — Pourquoi ? Pourquoi est-ce trop tard ? Nous avons été heureux, non ? Et j’ai été une bonne épouse pour toi. Tu dois bien l’admettre, non ?


    Il essaya de l’éviter, mais elle se remit dans son chemin.


    — Je ne m’attends pas à un miracle, mais avec le temps, notre mariage pourrait fonctionner. Tout ce que je te demande, c’est une autre chance. Tout le monde mérite une deuxième chance, ne crois-tu pas ?


    Elle lui fit face, les yeux écarquillés par la supplication.


    — Je t’en prie, Nick. Donne-moi la chance de te prouver que je peux être la femme que tu veux.


    Elle parut si vulnérable, si remplie d’espoir puéril, que Nick se sentit faiblir.


    — Je ne veux plus de toi, Ruby, dit-il.


    — Tu ne penses pas ce que tu dis !


    Elle sauta furieusement vers sa valise. Il la repoussa et soudainement elle se mit à l’attaquer, lui donnant des coups de pied, le rouant de coups de poing et lui tirant les cheveux. Nick laissa tomber sa valise et se défit d’elle, la repoussant sur le lit.


    Elle demeura allongée, respirant bruyamment, ses yeux hostiles braqués sur lui.


    — Espèce de salaud ! Je vais aller voir les policiers, le menaça-t-elle, repoussant ses cheveux emmêlés de son visage. Je vais leur dire que tu m’as attaquée.


    — Si c’est ce que tu veux.


    Nick souleva sa valise.


    — Je serai chez mon ami Harry s’ils veulent venir m’arrêter.


    — Tu veux dire que tu ne vas pas chez elle ?


    Nick s’immobilisa, toujours face à la porte.


    — Je ne sais pas de qui tu parles, dit-il platement.


    — Qui ment maintenant ?


    Ruby rit amèrement.


    — Crois-tu réellement que je ne suis pas au courant au sujet de toi et Dora Doyle ?


    Sa voix devint glaciale en disant son nom.


    — J’ai vu la manière dont tu la regardes, haletant derrière elle comme un foutu chien en rut. Même si Dieu seul sait pourquoi tu veux te couvrir de ridicule pour quelqu’un comme elle, se moqua-t-elle de lui. La laide Dora, la courtaude aux cheveux poil de carotte…


    — Tu n’as pas intérêt à parler d’elle comme ça. Elle a été une bonne amie pour toi.


    — Quelle amie ! ricana Ruby. Quel genre d’amie essaie en douce de voler le mari d’une autre ?


    — On ne peut pas voler quelque chose qui ne nous appartient pas pour commencer ! répondit avec colère Nick. J’aime Dora, je l’ai toujours aimée. Et je vais te dire autre chose. Je me serais enfui avec elle le matin de notre mariage, bébé ou non, si elle avait seulement accepté. Mais elle ne voulait pas. Elle a dit que je devais bien agir et rester. Elle a dit que je ne pouvais pas te laisser tomber parce que tu avais besoin de moi. Que Dieu me vienne en aide, mais maintenant, je souhaiterais n’avoir jamais bien agi !


    — Pars, alors. Pars vers elle si elle est si sacrement parfaite ! cracha Ruby.


    — Elle n’est peut-être pas parfaite, mais au moins, elle ne me ment pas.


    — C’est ce que tu crois.


    Nick s’arrêta, la main sur la poignée de la porte.


    — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


    — Ça t’intrigue, n’est-ce pas ?


    Lentement, un sourire apparut sur le visage de Ruby.


    — Avant que tu franchisses cette porte vers les bras de sainte Dora, je crois qu’il y a quelques petites choses que tu devrais savoir…

  


  
    CHAPITRE 43


    Helen était à quatre pattes en train de frotter les roues d’un lit avec une brosse dure et un mélange au phénol. Étant donné que le petit déjeuner s’était terminé à 7 h, elle et les autres infirmières avaient fait du ménage. Même si les élèves de première année et la préposée au ménage s’y attaquaient chaque jour, le service devait subir chaque semaine un nettoyage en profondeur ; les lits étaient tirés jusque dans le milieu de la pièce, le plancher était balayé puis poli, les abat-jour étaient descendus et lavés dans de l’eau savonneuse, les casiers étaient retournés et la poussière enlevée, les fenêtres nettoyées et la peinture brossée. Même les ressorts des lits étaient polis, et les roues lavées.


    Sœur Blake faisait les cent pas dans la salle et supervisait. Ses yeux bruns enjoués ne rataient rien.


    — Faites attention à ces coins cachés, s’il vous plaît… Assurez-vous d’assécher à fond les casiers avant d’y remettre les choses des patients, nous ne voulons pas que leurs biens soient abîmés… Non, non, infirmière, utilisez un linge propre, pas ce vieux chiffon.


    Elle arriva à Helen, s’arrêta un moment et l’observa.


    — Bonté divine, infirmière, finit-elle par dire. Vous allez user ces roues si vous les frottez plus rigoureusement !


    — Je suis désolée, sœur.


    Helen leva les yeux de désarroi.


    — Ai-je fait quelque chose de mal ? Je vais les refaire…


    — Ne soyez pas idiote, infirmière, elles sont impeccables. Mais vous n’avez pas à y mettre autant d’ardeur, dit la sœur. Gardez-vous un peu d’énergie pour prendre soin des patients.


    — Voilà quelque chose qu’on n’entend pas souvent ; une sœur dire à une étudiante de ne pas travailler si dur ! commenta avec ironie Brenda Bevan en passant avec les bras chargés de vases. Ce n’est pas O’Hara qui dirait ça.


    Brenda regarda d’un air noir l’infirmière adjointe O’Hara qui était en train d’observer une malheureuse élève de première année qui époussetait pour la troisième fois le rebord d’une fenêtre. Elle avait la même chevelure foncée que Katie, sa sœur cadette, mais la similitude s’arrêtait là. Alors que Katie O’Hara était enjouée et pleine de malices, Bridget semblait ne jamais avoir souri de sa vie.


    Helen plongea la main dans le bol d’eau brûlante sentant le phénol et se remit à frotter. Elle ne voulait pas l’admettre à Brenda Bevan, mais elle était reconnaissante pour le pénible travail abrutissant. Si elle était chanceuse, elle arriverait à être assez épuisée pour sombrer dans un profond sommeil dès que sa tête toucherait l’oreiller.


    Après le nettoyage vint la tournée des bassins hygiéniques. Alors qu’Helen tendait une bouteille à un jeune homme, il lui fit un clin d’œil coquin et demanda :


    — Pensez-vous que vous pourriez me donner un coup de main, infirmière ?


    C’était une demande que les infirmières entendaient plusieurs fois par jour, particulièrement dans le service orthopédique pour hommes où les patients étaient en général jeunes et s’ennuyaient plus qu’ils n’étaient souffrants. Helen était sur le point de sourire gentiment et offrir d’aller chercher les forceps en dent de rat quand l’homme dans le lit voisin siffla :


    — Un peu de respect, veux-tu ? C’est la jeune infirmière qui a perdu son mari !


    — Je ne savais pas, moi, non ? répondit en chuchotant le jeune homme. Elle m’a semblé être une fille normale.


    « Je suis normale », aurait voulu crier Helen en s’éloignant. Elle aurait souhaité que les gens cessent de marcher sur la pointe des pieds autour d’elle. Elle pouvait sentir les murmures et les regards de sympathie la suivre partout : dans le service, la salle à manger, la maison des infirmières, même quand elle traversait la coursive. Elle savait qu’ils avaient de bonnes intentions et essayaient seulement d’être aimables, mais elle en avait marre. Elle espérait presque que l’infirmière adjointe O’Hara la réprimande pour quelque chose, ainsi elle aurait l’impression que sa vie était normale. Mais même elle évitait de s’adresser à Helen si elle le pouvait.


    Seulement ce matin, les deux élèves de première année avaient abruptement cessé de rire quand elle était entrée dans la cuisine.


    — Quelle est la plaisanterie ? avait demandé Helen.


    — Rien, avait marmonné l’une d’elles, alors qu’elles échangeaient des regards embarrassés.


    Le silence inconfortable avait duré jusqu’à ce qu’elle ressorte et qu’elle entende l’une d’elles chuchoter :


    — Oh, Seigneur, j’aimerais qu’elle ne soit pas assignée à ce service. Je ne sais jamais quoi lui dire, et toi ?


    — C’est horrible, n’est-ce pas ? avait approuvé l’autre. J’avais hâte de venir au service orthopédique pour hommes, mais on dirait qu’on ne peut pas s’amuser avec elle dans les parages.


    Au moins, il y avait une personne dans le service qui la traitait normalement.


    — Bonjour, M. Forster, salua-t-elle son patient préféré en tirant la cloison autour de son lit. Êtes-vous prêt pour votre bassin hygiénique ?


    — Allez-vous-en.


    Marcus Forster jeta un regard noir à Helen de sa prison de traction. Les autres infirmières l’avaient surnommé « le professeur Fou » et il avait assurément une allure étrange, mesurant près de deux mètres, lamentablement maigre, une crinière de boucles brun pâle et des yeux bruns désarmants. Il avait 19 ans et il était à la fois excentrique et brillant. Il parlait quatre langues, traduisait le grec ancien pour le plaisir et étudiait la physique à Cambridge. En fait, il était en train d’essayer de démontrer la fausseté d’une théorie sur la gravité quand il s’était fracturé le fémur.


    Maintenant, toute sa formidable intelligence ne lui était d’aucune utilité, puisqu’il était coincé dans une attelle Hodgsen. Celle-ci consistait en un cadre de fer placé au-dessus du lit auquel M. Forster était attaché par une série complexe de poulies et de crochets. L’extrémité inférieure du lit était soulevée par des blocs et une housse sur le haut de son torse immobilisait fermement ses bras le long de son corps.


    Seule sa tête était visible et sans entraves. Et quand Helen s’approcha avec son bassin hygiénique, son visage devint rouge vif.


    — Je n’en ai pas besoin, marmonna-t-il.


    — Allez, M. Forster. Si vous ne l’utilisez pas maintenant, vous en aurez besoin dans 10 minutes. Nous ne pouvons pas passer toute la journée à parcourir le service avec des bassins hygiéniques et des bouteilles, n’est-ce pas ?


    — Je ne vois pas ce que vous avez d’autre à faire.


    — Vous seriez étonné. Maintenant, laissez-moi vous aider…


    — Non ! Je peux me débrouiller.


    Helen fit de son mieux pour ne pas sourire en le regardant, solidement attaché dans son attelle, ses jambes soulevées au-dessus de son lit.


    — En êtes-vous certain, M. Forster ? Je sais que c’est vous qui possédez un diplôme de science, mais d’où je me tiens, on dirait que c’est une impossibilité physique.


    Le visage du patient devint encore plus écarlate.


    — Écoutez, je peux vous assurer que ce n’est pas plus embarrassant pour moi que de vous peigner les cheveux.


    — Tant mieux pour vous. Ce n’est pas vous qui êtes allongée ici.


    Il détourna la tête.


    — Je suppose que vous feriez mieux de le faire, soupira-t-il.


    Alors qu’elle rouvrait la cloison après avoir terminé, il lui demanda :


    — Pourquoi les autres infirmières ne cessent-elles pas de vous regarder ?


    — Ah oui ? Je ne l’avais pas remarqué.


    — Moi, oui. Et elles chuchotent à votre sujet aussi.


    Helen le regarda. Si cela avait été quiconque d’autre, elle aurait pu penser qu’il était impoli. Mais la franchise de Marcus Forster la désarma.


    — Peut-être n’ont-elles rien de mieux à faire ?


    Il réfléchit pendant un moment, comme s’il s’attaquait à un problème mathématique complexe.


    — Je ne crois pas, conclut-il. Il y a moins de cinq minutes, vous avez affirmé que vous aviez mieux à faire que d’attendre après moi. Ipso facto, ces autres infirmières doivent avoir mieux à faire. Ce qui m’amène à croire qu’il y a quelque chose vous concernant qu’elles trouvent particulièrement intéressant.


    Il la regarda en réfléchissant.


    — Croyez-vous que c’est parce que votre mari est mort ?


    — Je…


    Helen le fixa, prise de court. C’était la première fois qu’on lui posait une question sur Charlie.


    Mais avant qu’elle puisse répondre, l’infirmière adjointe O’Hara intervint.


    — Ça suffit, dit-elle avec brusquerie. L’infirmière Dawson n’a pas à répondre à ce genre de question, M. Forster.


    Elle se tourna vers Helen, un éclat d’acier dans les yeux.


    — Allez vous débarrasser de cette bouteille, infirmière, si M. Forster en a bien terminé.


    — Oui, infirmière adjointe.


    Helen se précipita, heureuse de s’enfuir. Pour une fois, elle ne trouva pas M. Forster si divertissant.


    Elle termina son quart de travail à 21 h et retourna directement à la maison des infirmières avec l’intention d’étudier. En avançant sur l’allée de gravier, elle remarqua une voiture stationnée.


    C’était très inhabituel. Des visiteurs venaient rarement à la maison des infirmières, principalement parce que les visiteurs n’avaient pas la permission d’aller plus loin que l’escalier avant. Quand elle passa tout près, elle vit un homme d’âge mûr assis derrière le volant et une femme près de lui. Ils regardaient droit devant eux, sans rien dire, leur visage fermé et sombre.


    Le ventre d’Helen se contracta. Si les parents d’une infirmière venaient à la maison, cela signifiait habituellement de mauvaises nouvelles.


    Sans surprise, à l’intérieur de la maison flottait une excitation étouffée. Des étudiantes du groupe d’Helen, qui avaient passé les trois dernières années dans leur chambre loin des yeux fouineurs de sœur Sutton, étaient soudainement assemblées dans le salon, assises sur les canapés et regardaient par la fenêtre.


    Sœur Sutton faisait nerveusement les cent pas dans le couloir, Sparky sur ses talons, essayant de remettre de l’ordre.


    — Vraiment, infirmières, vos examens sont dans quatre semaines, les réprimanda-t-elle. Je suis certaine que vous pouvez trouver quelque chose de plus utile à faire de votre temps que de regarder bouche bée par la fenêtre !


    Helen croisa Brenda Bevan qui descendait l’escalier.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle. Que se passe-t-il, tu le sais ?


    — Tu n’as rien entendu ?


    Les yeux de Brenda s’agrandirent de consternation.


    — Hollins a été renvoyée !


    — Renvoyée ?


    Helen la fixa, ayant peine à assimiler ce qu’elle entendait.


    — Je ne comprends pas…


    — Apparemment, elle avait une liaison avec un homme marié !


    Le regard de Brenda était avide.


    — Peux-tu imaginer ? Aucune d’entre nous n’avait la moindre idée, et toi ?


    — Non.


    Helen eut soudainement l’image de l’expression mélancolique d’Amy cet autre soir dans la cuisine du service.


    — Comment l’ont-ils découvert ?


    — Nous avons entendu dire que sa femme l’a découvert et est venue voir l’infirmière en chef. Carson travaillait avec Hollins aux urgences. Elle a dit que Mlle Hanley est entrée en furie et l’a immédiatement fait sortir. Personne ne l’a revue depuis, ajouta Brenda en frémissant. Peux-tu imaginer ce que l’infirmière en chef a pu lui dire ? Je n’ose même pas y penser.


    — Où est-elle maintenant ?


    — À l’étage à faire ses bagages, je crois.


    — Est-ce que quelqu’un est avec elle ?


    — Je ne crois pas.


    Brenda fronça les sourcils comme si cette pensée ne lui avait même pas traversé l’esprit.


    — Alors de qui crois-tu qu’il s’agit ?


    — Qui ?


    — Son mystérieux homme marié, évidemment ! Carson est certaine qu’il doit s’agir de quelqu’un de l’hôpital, mais je ne crois pas que même Hollins prendrait un tel risque…


    — Je ne sais pas et cela ne m’importe réellement pas, la coupa brusquement Helen. Et je trouve cela très mesquin de votre part que vous restiez ici à commérer sur elle alors qu’elle a besoin de vous, ajouta-t-elle en se tournant vers les autres qui étaient assemblées autour de la baie vitrée. Je croyais qu’elle était votre amie.


    — Eh bien, je…


    Brenda ouvrit la bouche puis la referma.


    À ce moment, Amy descendit l’escalier, faisant bondir sa valise derrière elle. Les autres filles la regardèrent se débattre avec son bagage, personne ne lui offrant son aide. C’était comme si Amy était devenue en quelque sorte un paria.


    Helen eut pitié d’elle. Elle savait ce que c’était d’être la fille dont tout le monde parlait, la fille à qui personne ne parlait.


    Elle s’avança.


    — Viens, laisse-moi t’aider.


    Elle souleva l’une des extrémités de la valise. Amy leva brièvement la tête, suffisamment longtemps pour qu’Helen puisse voir ses yeux rougis.


    — Merci, chuchota-t-elle.


    Ensemble, elles transportèrent la valise jusqu’à la voiture. Dès qu’elle apparut, le père d’Amy sortit et ouvrit le coffre. Il ne regarda pas sa fille en chargeant sa valise, puis ferma sèchement le coffre et ouvrit la portière arrière pour Amy. Elle ne le regarda pas non plus, la tête inclinée honteusement, et monta à l’intérieur.


    Helen resta jusqu’à ce que la voiture soit hors de vue. Elle fit un signe de la main, mais Amy Hollins ne se retourna pas.


     

  


  
    CHAPITRE 44


    Rose Doyle était en train de faire un grand ménage sur l’escalier avant avec de l’encaustique quand Dora arriva à la maison de la rue Griffin.


    — Ça va, maman ? dit-elle.


    Rose s’assit sur ses talons et sourit à sa fille. Même avec son tablier taché d’encaustique et ses cheveux noirs remontés dans un foulard, elle était belle.


    — Tiens, une revenante, dit-elle. Que nous vaut cet honneur ?


    — J’avais quelques heures de repos alors j’ai pensé venir vous voir.


    Ce n’était pas l’unique raison pour laquelle Dora était venue sur la rue Griffin. Cela faisait trois jours qu’elle avait parlé à Nick, et elle voulait désespérément savoir ce qui s’était passé entre lui et Ruby.


    Elle l’avait vu à l’hôpital, mais seulement de loin. Chaque fois qu’elle avait tenté de lui parler, il semblait disparaître. Si elle n’avait pas été plus avisée, elle aurait presque cru qu’il l’évitait délibérément.


    Elle ne pouvait pas vraiment se pointer à la porte de Ruby, c’était donc pour cela qu’elle était venue. Si quelqu’un pouvait savoir ce qui se passait, c’était sa grand-mère. Mémé Winnie se faisait un point d’honneur de savoir tout ce qui se passait sur la rue Griffin.


    — Qui est-ce, Rosie ? appela la voix de mémé de la cuisine.


    — Et elle dit qu’elle est sourde !


    Rose Doyle roula des yeux.


    — C’est notre Dora qui est venue nous rendre visite, maman, lança-t-elle à son tour.


    — Ah ouais ? Je suis étonnée qu’elle se souvienne du chemin, ça fait si longtemps !


    Rose et sa fille échangèrent un sourire ironique.


    — C’est bon de voir que certaines choses ne changent pas ! dit Dora.


    — Oh, tu connais ta mémé. Elle ne changera jamais.


    Rose essuya ses mains sur un vieux chiffon.


    — Entre, ma chérie. Je vais mettre la bouilloire à chauffer. Je ne sais pas pour toi, mais je meurs d’envie de boire un thé.


    La cuisine des Doyle était chaleureuse et familièrement réconfortante. Mémé était assise dans son vieux fauteuil berçant près du feu, un panier de reprisage près d’elle. Alfie, le plus jeune frère de Dora, était assis à ses pieds en train de jouer avec son train en bois.


    — Je pensais que tu étais morte, dit sa grand-mère d’entrée de jeu.


    — Ne sois pas comme ça, mémé.


    Dora posa un sac brun en papier sur la table.


    — Pas quand je vous ai apporté une belle gâterie.


    — C’est quoi ?


    Mémé tendit le cou pour voir.


    — Des bigorneaux. Je les ai achetés au marché en venant ici.


    — Comme c’est gentil !


    Mémé fit claquer d’anticipation sa mâchoire édentée.


    — Apporte-nous un bol, Rose, je vais les préparer tout de suite.


    Elle posa son reprisage et se leva laborieusement de son fauteuil berçant.


    — Je suppose que tu as entendu la nouvelle ?


    Dora essaya de ne pas sourire. Elle pouvait toujours compter sur mémé Winnie.


    — Entendu quoi, mémé ?


    — À propos de lui et elle. Le couple heureux.


    Mémé fit un signe de tête vers le mur qui séparait leur maison de celle des Riley et des Pike.


    — Il l’a quittée.


    Rose sortit de l’arrière-cuisine, portant un bol brun en porcelaine.


    — Ça alors, maman, laisse à Dora le temps d’enlever son manteau avant de commencer à répandre des ragots !


    — Ce n’est pas un ragot. C’est un fait. Mme Prosser me l’a dit.


    Mémé s’installa à la table et tira l’épingle qu’elle gardait toujours attachée sur la poitrine de son tablier.


    — Ne reste pas plantée là, donne-moi au coup de main.


    Elle hocha la tête vers Dora qui s’assit à la table et prit l’épingle que mémé lui tendait. En ouvrant le sac brun en papier, elle sentit une odeur saline provenant des bigorneaux.


    — Que s’est-il passé ?


    — Eh bien, c’est là le mystère, n’est-ce pas ? Même s’il y a des histoires qui courent…


    Mémé tint la coquille du bigorneau au bout de son nez, y fit entrer l’épingle, la tourna avec dextérité et fit sortir la masse informe de chair luisante d’un brun gris.


    — Mais ce qu’il faut retenir, c’est qu’il a fait ses bagages et est parti.


    Dora garda les yeux rivés sur la petite coquille bleu noir qu’elle tenait entre ses doigts.


    — Est-ce que Nick est revenu habiter à côté ?


    — Dieu du ciel, pourquoi voudrait-il faire ça ? gloussa Mémé. C’est ce qu’on appellerait se sortir d’un pétrin pour tomber dans pire ! Peux-tu imaginer, quitter sa femme et emménager sous le même toit que sa mère ? Et en ce qui concerne la propre mère de Nick… eh bien, je crois qu’il veut rester aussi éloigné d’elle qu’il le peut.


    Elle lança un autre bigorneau dans le bol. Elle travaillait si rapidement que Dora avait à peine terminé d’en ouvrir un avant que mémé en ait ouvert une demi-douzaine.


    — Non, personne ne sait où il habite. Le seul moment où nous le voyons, c’est quand il passe voir son frère.


    Elle regarda Dora d’un air rusé.


    — Nous pensions que tu en saurais peut-être plus.


    — Moi ? Pourquoi devrais-je en savoir plus ?


    — Certains disent que tu es la raison pour laquelle ils se sont séparés.


    — Moi ?


    La coquille que tenait Dora lui glissa des mains et roula sur la table.


    — Je t’ai dit de ne rien dire, maman !


    Rose sortit de nouveau de l’arrière-cuisine, cette fois avec le plateau à thé.


    — Cela ne fera du bien à personne de rapporter de tels ragots.


    Elle posa avec brusquerie le plateau sur la table.


    — Ce n’est pas vrai, alors ?


    Mémé regarda Dora.


    — Non, mémé, ce n’est pas vrai.


    — Je te l’avais dit !


    Mémé se tourna vers Rose avec un air de triomphe.


    — Je t’ai bien dit, n’est-ce pas, que Dora avait plus de jugement que d’avoir une relation avec un homme marié. Peu importe ce que Lettie Pike raconte.


    Dora aperçut les yeux de sa mère alors qu’elle lui tendait une tasse de thé. Il y avait quelque chose dans la manière dont Rose Doyle regardait sa fille qui lui fit penser qu’elle n’était pas aussi convaincue.


    — J’aurais dû savoir que Lettie serait derrière ça, marmonna Dora en versant du sucre dans sa tasse.


    Si la mère de Ruby se mettait à répandre ses rumeurs malveillantes à l’hôpital, qui savait où cela allait se terminer ?


    Alors, une image d’Amy Hollins vint à l’esprit de Dora. Elle avait entendu l’histoire sur la manière dont elle avait été expulsée dans la honte de la maison des infirmières après que sa relation avec un homme marié avait été révélée. Maintenant, personne n’osait même plus parler d’elle. C’était comme si elle n’avait jamais existé.


    — Parlons d’autre chose, d’accord ? dit Rose. Il y a suffisamment de malheur dans le monde sans que nous en ajoutions. Raconte-nous comment tu te débrouilles dans cet hôpital. Comment vont les filles avec qui tu partages la chambre ?


    — Oh, Seigneur, vous n’avez pas appris au sujet de Tremayne, n’est-ce pas ?


    Dora posa sa tasse. Mémé et sa mère l’écoutèrent sérieusement alors qu’elle leur parlait de la mort de Charlie.


    — Pauvre fille, soupira Rose. Imaginez perdre votre mari alors que vous êtes encore une jeune mariée. Je suis étonnée qu’elle ne soit pas rentrée chez elle voir sa mère. On dirait qu’elle a besoin qu’on prenne soin d’elle, pauvre petite.


    — Je ne crois pas que sa mère soit le genre à prendre soin de quiconque, dit Dora d’un air grave. Vous savez, elle n’est même pas venue au mariage ou aux obsèques de Charlie. Elle a laissé Helen traverser ça toute seule.


    — Eh bien, ce n’est pas bien, déclara Rose. La place d’une mère est près de sa fille. Même si elle n’approuve pas toujours ce qu’elle fait.


    Et voilà de nouveau ce regard par-dessus le bord de sa tasse. Dora ouvrit la bouche pour lui demander pourquoi, mais sa mère décocha un regard d’avertissement en direction de mémé Winnie.


    — Débarrassons la table, d’accord ?


    Elles laissèrent mémé Winnie ouvrir joyeusement les bigorneaux à la table de la cuisine, et Dora suivit sa mère derrière le rideau de l’arrière-cuisine. Rose versa ce qui restait de thé dans l’évier et ouvrit le robinet pour rincer les tasses, puis se tourna vers Dora.


    — Maintenant, dit-elle, sa voix basse étouffée par l’eau qui coulait. Je veux la vérité, Dora. Est-ce que toi et Nick Riley vous êtes fréquentés derrière le dos de Ruby ?


    — Non !


    Le sang lui monta au visage.


    — En es-tu certaine ? Regarde-moi dans les yeux et réponds-moi, ma fille.


    Dora plongea les yeux dans le regard ferme et brun foncé de sa mère.


    — Non, maman, je le jure.


    Rose soutint son regard pendant un moment, puis hocha la tête.


    — Je te crois maintenant. Je suis désolée d’avoir douté de toi, ma chérie. J’aurais dû savoir que tu valais mieux que cela.


    Elle ferma le robinet.


    — De toute façon, je crois savoir ce qui s’est réellement passé.


    — Que… que veux-tu dire ? demanda Dora.


    Rose se tourna pour la regarder.


    — Je ne suis pas aveugle, trésor. J’ai vu la manière avec laquelle Nick Riley te regardait et la manière avec laquelle tu le regardais aussi. Vous étiez fait l’un pour l’autre, si tu veux mon avis. Jusqu’à ce que cette petite malfaisante de Ruby arrive et gâche tout.


    Elle frappa ensemble les tasses dans l’évier dans son énervement.


    — Je ne serais pas surprise qu’elle soit tombée enceinte par exprès simplement pour qu’il doive l’épouser.


    — Ou de mentir sur le fait d’être enceinte pour commencer, dit à voix basse Dora.


    Rose se tourna vivement vers elle.


    — Dis-moi que tu me fais marcher.


    Dora secoua la tête.


    — C’est la vérité.


    — Mais elle a perdu le bébé…


    — Elle a menti à ce sujet-là aussi.


    — La méchante…


    Rose ne termina pas sa phrase, les mots lui manquant.


    — Et est-ce que sa mère le sait ?


    Dora hocha la tête.


    Sa mère se détourna.


    — Je ne peux pas croire que Ruby ait pu descendre aussi bas, murmura-t-elle. Quand je pense à toutes ces pauvres femmes qui perdent leur bébé chaque jour… elle les ridiculise, voilà ce qu’elle fait. Elle les ridiculise.


    — Tu ne vas pas le dire à mémé, n’est-ce pas ? chuchota Dora. Je ne veux pas que cela se répande partout dans Bethnal Green.


    — Je ne vois pas pourquoi.


    Deux taches vives colorées embrasèrent les hautes pommettes de Rose.


    — Les Pike sont assez rapides pour répandre des ragots sur toi…


    Elle fit une pause, se ressaisissant.


    — Non, tu as raison, acquiesça-t-elle. Ça ne ferait de bien à personne. Et ça ne fera pas en sorte que tu te sentes mieux, n’est-ce pas ?


    — Non, soupira Dora. En effet.


    Elle prit le torchon sur le clou près de l’évier et sécha les tasses. Sa mère l’observa en réfléchissant.


    — Je crois que vous finirez par être ensemble, dit-elle.


    Dora sourit tristement.


    — Comment en arrives-tu à dire ça ?


    — Parce que vous êtes faits l’un pour l’autre.


    — Mais ça ne fonctionne pas toujours ainsi, non ? Tu l’as dit toi-même, Nick est un homme marié.


    — Des mariages peuvent se terminer.


    — Oui, mais pas les commérages.


    Dora replaça le torchon sur son crochet.


    — Peux-tu imaginer ce que Lettie Pike dirait si Nick quittait Ruby et que nous commencions à nous fréquenter ? Mon nom serait roulé dans la boue.


    — Ne fais pas attention à elle, dit Rose en haussant les épaules. Personne ne le fait. Elle s’en est déjà prise à cette famille avant, et nous nous en sommes toujours sortis. La bave du crapaud n’atteint pas la blanche colombe, comme on dit.


    — Mais je ne parle pas seulement d’ici, dit Dora. Ils ont expulsé une infirmière du Nightingale parce qu’elle avait une relation avec un homme marié. Si Lettie commence à répandre des rumeurs comme ça sur moi…


    — Si elle commence à répandre des rumeurs sur toi, alors nous allons répandre des rumeurs sur sa propre fille, répliqua Rose.


    — Maman !


    Dora se mit à rire, abasourdie.


    — Je croyais que tu nous avais toujours dit de ne pas nous rabaisser à leur niveau.


    — Tu as raison.


    Les yeux bruns de Rose étincelaient.


    — Mais je ne pourrais pas réellement empêcher ta mémé de le faire, n’est-ce pas ?


    — Qu’est-ce qu’il y a de si amusant ?


    La voix de mémé Winnie traversa le rideau alors qu’elles gloussaient ensemble.


    — De quoi parlez-vous ?


    — De rien, maman.


    Rose reprit rapidement son sérieux.


    — Par contre, je pense ce que j’ai dit, dit-elle doucement à Dora. Si Nick divorce de Ruby et que toi et lui avez la chance d’être ensemble, alors tu devrais le faire, et peu importe ce que les autres disent. Comme je l’ai dit, il y a assez de malheur dans le monde, alors tu ferais mieux de saisir un peu de bonheur quand tu le peux. Tu n’as qu’à regarder ton amie Tremayne si tu ne me crois pas.


    Les mots de sa mère restèrent avec Dora quand elle quitta la maison 10 minutes plus tard, juste à temps pour voir Nick Riley sortir du portail arrière voisin.


    — Nick ?


    Elle le vit faire une pause, la main toujours sur le loquet. Puis, toujours la tête baissée, il claqua le portail.


    — Nick, attends !


    Elle le suivit dans l’étroite ruelle couverte d’herbe qui menait à la rue. Elle dut courir pour rattraper ses longues enjambées.


    — Pourquoi te sauves-tu de moi ?


    Dora avança sa main pour l’arrêter, mais il se dégagea d’un coup d’épaule.


    — Ne me touche pas, siffla-t-il. Je n’ai rien à te dire.


    Elle recula, déroutée.


    — Qu’ai-je fait ?


    Il s’arrêta abruptement et se tourna pour lui faire face. Ses yeux flambaient de colère.


    — Tu es douée pour jouer à l’innocente, n’est-ce pas ? dit-il avec mépris. As-tu appris de ton amie Ruby ?


    Une spirale d’inquiétude se mit à se dérouler en elle.


    — Nick…


    — Réponds seulement à une question. Savais-tu que Ruby mentait au sujet du bébé ?


    — Je…


    Dora ouvrit la bouche pour se défendre, mais les mots ne voulurent pas sortir.


    Les larges épaules de Nick s’affaissèrent.


    — Je le savais, lâcha-t-il.


    Il semblait plus las qu’en colère.


    — Je peux le voir sur ton visage. Et j’étais là en train d’essayer de me convaincre que ce n’était qu’un autre mensonge de Ruby.


    Sa bouche se tordit.


    — Tu n’es pas une aussi bonne menteuse que ton amie, se moqua-t-il. Tes yeux te trahissent chaque fois.


    — Je… J’allais te le dire, dit-elle. C’est pour cette raison que je suis venue te voir. Je n’aurais pas trouvé la paix…


    — C’est ce que tu dis, railla-t-il. Mais je ne t’ai pas vue te précipiter pour m’expliquer quand tu l’as tout d’abord appris.


    Dora fixa l’herbe qui se frayait un chemin à travers les dalles craquelées.


    — Je ne pouvais pas, dit-elle. J’avais promis à Ruby.


    — Et qu’en est-il de moi ?


    Sa voix était emplie d’émotion à vif.


    — Je ne compte pas pour toi ?


    Elle leva les yeux pour rencontrer les siens.


    — Tu sais bien que oui.


    — Je ne sais plus rien.


    — Nick, écoute…


    — Tu sais, étrangement, je pourrais presque pardonner à Ruby ce qu’elle a fait. Je sais comment elle est, je ne devrais pas m’attendre à mieux d’elle. Mais toi…


    Il secoua la tête.


    — Tu étais la seule en qui j’ai jamais eu confiance. La seule dans ce monde laid et nauséabond sur qui j’avais l’impression de pouvoir compter. Tu m’as laissé tomber.


    — Non, Nick, ce n’est pas juste. J’ai voulu te le dire tellement de fois. Tu es la dernière personne sur terre que je voudrais trahir. Nick, s’il te plaît ! Tu dois me croire.


    Le mépris lugubre dans ses yeux la bouleversa.


    — Te croire ? Je ne pense pas pouvoir croire un jour un autre mot sortant de ta bouche.


    Il se tourna et s’éloigna d’elle. Dora voulut le suivre, mais ses pieds étaient cloués sur place.


     

  


  
    CHAPITRE 45


    
      —

    


    J’aimerais vous parler, infirmière.


    C’était dimanche après-midi, et les heures de visite étaient terminées pour la semaine. L’infirmière adjointe O’Hara était très ponctuelle pour indiquer aux patients à 15 h précises que les visites étaient terminées. Elle rôdait autour des portes du service, consultant sa montre et soupirant de frustration alors que sœur Blake les retenait pour bavarder de leurs êtres chers.


    Mais cette fois, ce fut Helen qui fut retenue par la mère de Marcus Forster.


    — Mon fils m’a dit combien vous preniez bien soin de lui, dit-elle.


    Il était impossible d’ignorer la ressemblance familiale ; elle était aussi grande et mince que son fils l’était, avec une crinière identique d’épaisses boucles brun pâle, même si les siens étaient dissimulés sous un élégant chapeau.


    — Votre fils est un jeune homme remarquable, Mme Forster.


    — Oh, je sais. Son père et moi n’avons jamais réussi à vraiment comprendre comment nous avions pu engendrer un tel enfant prodige ! sourit-elle. Mais je sais que Marcus peut être assez… caractériel, poursuivit-elle, alors je suis réellement reconnaissante que vous fassiez un tel effort. Ce n’est pas tout le monde qui prend le temps d’essayer de le comprendre.


    Helen détourna les yeux, embarrassée par les louanges inattendues. Mme Forster continua de la regarder, son étrange regard brun aussi direct que celui de son fils.


    — J’ai moi-même été infirmière, voyez-vous, alors je sais à quel point il peut être difficile quand vous avez un patient aussi exigeant que Marcus, expliqua-t-elle. Mon fils m’a dit que vous étiez en troisième année, c’est bien ça ?


    Helen hocha la tête.


    — Quand passez-vous vos examens finaux d’États ?


    — Dans deux semaines.


    — J’espère que vous êtes bien préparée ?


    — Oui.


    Elle se réconfortait souvent en demeurant assise toute la nuit avec ses manuels quand le sommeil lui échappait.


    — Cela doit être très difficile pour vous depuis la mort de votre mari. Je suis désolée, veuillez me pardonner, ajouta précipitamment Mme Forster en voyant le désarroi sur le visage d’Helen. C’est le problème lorsqu’on a un fils comme le mien, je le crains. Je suis devenue aussi directe que lui !


    — Non, non, tout va bien, bredouilla Helen.


    Ses yeux regardaient en tout sens, cherchant un endroit pour s’échapper.


    — Mais si vous voulez bien m’excuser, j’ai du travail à faire…


    — Oh, chère, je vous ai mise mal à l’aise, n’est-ce pas ?


    Mme Forster l’observa avec sympathie.


    — Je suis désolée, ma chère. J’étais comme vous quand mon mari est mort, alors je sais comment ça se passe. Vous vous démenez pour traverser chaque journée, essayant de garder un couvercle sur vos émotions et faire comme si la vie est normale. La dernière chose dont vous avez besoin est qu’une étrangère maladroite vous fasse sentir encore pire. N’est-ce pas vrai ?


    « Mais je suis normale, aurait aimé crier Helen. Regardez-moi. Je me lève chaque matin, je me lave et m’habille et me rends au travail et fais tout ce que l’on attend de moi. Que pourrait-il y avoir de plus normal que cela ? »


    Pourquoi tout le monde insistait-il pour dire que quelque chose n’allait pas avec elle, qu’elle était en deuil ? Elle avait dit au revoir à son chagrin près de la tombe de Charlie. Maintenant, elle devait continuer sa vie.


    Elle tressaillit quand Mme Forster tapota son bras.


    — Écoutez, je sais que ce n’est probablement d’aucun réconfort en ce moment, mais le temps guérit bien les choses, ma chère.


    — Merci, Mme Forster, mais je n’ai réellement pas besoin d’être guérie, répliqua Helen avec brusquerie. Je peux vous assurer que tout va bien. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…


    Elle recula et entra en collision avec sœur Blake qui arrivait dans la direction opposée.


    — Oups, attention, infirmière Dawson !


    Son sourire s’évanouit quand elle vit le visage d’Helen.


    — Est-ce que vous allez bien ?


    — Oui, sœur.


    Helen s’efforça d’empêcher sa voix de trembler.


    — Je suis désolée, je… je ne re-regardais pas où j’allais.


    — Et où allez-vous, infirmière ? questionna patiemment sœur Blake.


    Le visage d’Helen rougit.


    — Je n’en suis pas certaine, sœur.


    — Dans ce cas, pourquoi n’allez-vous pas aider l’infirmière Patrick avec les pansements ? suggéra-t-elle. Elle ne les a jamais faits auparavant, et je crains qu’elle soit sur le point de se mettre dans un joli pétrin si personne ne lui montre comment.


    Helen se précipita, soulagée d’avoir un but. Montrer à l’élève de première année comment enlever puis disposer d’un bandage souillé, comment nettoyer une plaie et appliquer un nouveau bandage lui prit toute sa concentration, alors elle n’eut pas le temps de réfléchir aux commentaires de Mme Forster.


    À 17 h, sœur Blake se retira dans son salon pour prendre le thé. Plusieurs autres infirmières se rendirent dans leur cuisine pour mettre la bouilloire sur le feu, laissant Helen seule dans le service. Elle fit le tour de chaque lit, vérifiant les poulies et les tensions des tractions, rajustant les couvertures, lissant les alaises et repliant les draps à exactement 38 centimètres.


    — Excusez-moi, infirmière. Êtes-vous occupée ? demanda M. Casey alors qu’elle vérifiait les blocs sous le pied de son lit.


    Helen fixa un sourire gai sur son visage.


    — Que puis-je faire pour vous, M. Casey ?


    — Je me demandais si vous pouviez me faire une faveur.


    — Si je le peux.


    — Pourriez-vous jeter un coup d’œil dans le journal ? Il y avait des courses hier soir, et j’aimerais connaître les résultats.


    — Les courses ? s’entendit demander faiblement Helen.


    — Oui, j’aime bien les courses. Même si je n’ai pas la chance d’en voir beaucoup ces temps-ci, dit avec regret M. Casey. Je suppose que vous ne connaissez pas grand-chose des courses, n’est-ce pas, infirmière ?


    — Oui, un peu en fait. Mon mari…


    Helen prit une profonde inspiration et attrapa le journal du dimanche.


    — Les résultats sont à la fin, c’est ça ?


    — En effet. Les pages sportives. Il y a peut-être aussi un compte-rendu d’un match.


    « Ce n’est qu’un journal », se dit Helen en tournant les pages. Simplement parce qu’elle avait évité d’en lire un, ou même d’en toucher un, depuis cette journée où elle avait demandé un exemplaire du Evening Standard à M. Hopkins, ne voulait pas dire qu’elle devait les éviter pour toujours.


    — Est-ce qu’il y a un compte-rendu ?


    — Oui. Oui, il y en a un.


    — Je vous serais très reconnaissant si vous pouviez me le lire. Si seulement ma sotte de femme n’avait pas rapporté mes lunettes à la maison, je suis perdu sans elles. Infirmière ?


    Sa voix était étouffée sous le bourdonnement du sang dans les oreilles d’Helen.


    « Lis-le, s’exhorta-t-elle. Cesse de te couvrir de ridicule et lis le foutu journal. »


    Elle s’éclaircit la gorge et se mit à lire. Mais ses mains se mirent soudainement à trembler si fort qu’elle ne parvenait pas à immobiliser le journal.


    — Infirmière ?


    Elle entendit la voix de M. Casey. Il semblait crier.


    — Infirmière !


    — Tout va bien, M. Casey, vous n’avez pas besoin de crier, essaya-t-elle de dire.


    Sa langue était épaisse dans sa bouche et Helen buta contre les mots.


    Puis, elle vit une masse confuse d’uniformes bleus converger vers elle et comprit qu’il ne criait pas après elle. Il appelait à l’aide les autres infirmières.


    Elle vit le visage de sœur Blake, déformé comme si elle la regardait par le fond d’un verre très épais.


    — Je suis désolée, sœur, je crois que je ne me sens pas très bien…


    Ce furent les derniers mots d’Helen avant que le monde se mette à tanguer et qu’elle glisse sur le sol.


    Helen avait récupéré ses esprits grâce à une généreuse bouffée de sels quand Kathleen Fox arriva à l’infirmerie. Elle était appuyée contre des oreillers, encore à moitié endormie.


    Sœur Blake était assise à son chevet. Elle se leva quand l’infirmière en chef entra, mais Kathleen lui fit signe de se rasseoir.


    — Comment va-t-elle ?


    — Mieux qu’avant. Elle est devenue assez agitée quand elle est arrivée, alors le docteur McKay lui a donné un léger sédatif. Pas qu’elle en ait réellement besoin ; je ne crois pas qu’elle ait dormi depuis des semaines.


    — Est-ce qu’il a dit ce qu’elle avait ?


    — Elle ne fait pas de fièvre et son pouls est normal. Le docteur McKay croit que c’est peut-être un épuisement nerveux. Ce n’est réellement pas étonnant. La malheureuse fille se démène pour s’en sortir depuis un si long moment.


    Kathleen observa Helen. Sa peau était si translucide qu’elle pouvait voir le fin réseau de veines bleues sous ses paupières fermées.


    — Je n’aurais jamais dû laisser traîner les choses aussi longtemps. J’aurais dû l’envoyer chez elle immédiatement.


    — Vous ne devez pas vous blâmer, dit sœur Blake. Elle ne laissait personne l’aider. Elle s’est épuisée en voulant prouver à tout le monde qu’elle pouvait s’en sortir.


    — Elle en paie le prix maintenant, n’est-ce pas ? soupira Kathleen. Regardez-la. Elle a l’air si jeune. On oublie que ces infirmières ne sont pas tellement plus vieilles que des fillettes.


    Comme si elle avait senti que l’on parlait d’elle, les yeux d’Helen s’ouvrirent en palpitant.


    — Où-où suis-je ?


    Elle regarda autour d’elle, hébétée et débraillée, puis aperçut Kathleen.


    — Infirmière en chef !


    Elle se démena pour s’asseoir, mais Kathleen s’avança près de son lit et posa une main rassurante sur son épaule.


    — Ça va, Dawson, n’essayez pas de vous lever, dit-elle. Vous êtes à l’infirmerie. Vous vous êtes effondrée dans le service.


    — Vous nous avez fait bien peur ! ajouta sœur Blake.


    Un léger rougissement balaya les pommettes saillantes d’Helen.


    — Je suis tellement désolée, sœur… infirmière en chef. Je ne sais pas ce qui m’est arrivé.


    — Ah non ? Moi, je le sais.


    Kathleen s’assit près d’elle afin qu’elles soient à la même hauteur.


    — Vous êtes physiquement et mentalement épuisée. Vous devez vous reposer.


    Helen secoua la tête.


    — Je dois retourner travailler…


    — Pas cette fois. Quand vous vous sentirez mieux, vous pourrez retourner à votre chambre et préparer un sac. Je vais téléphoner à votre mère pour qu’elle vienne vous chercher.


    — Non !


    Un éclair de panique traversa le visage d’Helen.


    — Je vous en prie, infirmière en chef, n’appelez pas ma mère. Je me sens parfaitement bien, honnêtement. Je crois que c’est arrivé à cause de la chaleur.


    — Dawson, vous êtes loin d’aller bien !


    La voix de Kathleen était ferme.


    — Vous n’auriez jamais dû être autorisée à retourner travailler dès le début. Vous devez rentrer chez vous et vous reposer. Vous ne pouvez pas prendre soin des autres si vous ne prenez pas soin de vous-même.


    — Mais ne pourrais-je pas demeurer ici ? supplia Helen.


    — C’est hors de question, dit Kathleen. Votre mère ne le permettrait jamais, et à juste titre. Votre place est avec elle.


    Elle vit le regard implorant d’Helen et comprit soudainement.


    — Laissez une chance à votre mère, insista-t-elle. Vous ne savez pas, elle pourrait vous étonner.


    « Et j’espère pour le bien de tous que ce sera le cas », ajouta silencieusement Kathleen pour elle-même.


     

  


  
    CHAPITRE 46


    
      —

    


    Avez-vous vu ce qu’ils font maintenant ?


    Le docteur Adler jeta un exemplaire du Daily Mirror sur le lit d’Esther Gold. C’était le milieu de la matinée et Dora était en pleine tournée de vérification des casiers.


    — Vous permettez, docteur ?


    Elle ramassa le journal.


    — Ça va chauffer si la sœur voit de l’encre sur les draps.


    Heureusement, sœur Everett supervisait le premier lavement donné par une élève de première année derrière une cloison à l’autre bout de la salle, sinon elle aurait été des plus contrariées par cette interruption.


    Esther leva des yeux ahuris vers lui.


    — Que se passe-t-il ?


    — Les chemises noires planifient un défilé dans l’East End. Lisez vous-même.


    Il prit le journal des mains de Dora et le tendit à Esther.


    — Les chemises noires font toujours des défilés, dit Dora en essuyant le carrelage sur le dessus du casier.


    Il se passait peu de dimanche après-midi sans qu’elle les voie se parader dans la rue dans leur uniforme noir, se dirigeant vers un rassemblement au coin d’une rue ou un autre.


    — C’est différent, dit le docteur Adler. C’est censé être une sorte de célébration. Toutes les chemises noires du pays vont converger vers Londres et défiler dans la ville à travers les rues de l’East End jusqu’à un rassemblement dans Bethnal Green. Pouvez-vous imaginer ? Il y en aura des milliers.


    — C’est écrit ici que Sir Oswald Mosley en personne s’adressera à eux, ajouta Esther en lisant le journal.


    — Mais je ne comprends pas. Pourquoi viennent-ils ici, dans l’East End ? demanda Dora. Ils seraient assurément mieux de tenir ce rassemblement quelque part dans l’ouest.


    Le docteur Adler la regarda presque avec pitié.


    — Parce qu’ils veulent causer autant d’agitation que possible, j’imagine. Ils vont défiler dans nos rues, devant nos boutiques et nos commerces, simplement pour provoquer un combat.


    — Croyez-vous qu’ils vont passer devant l’usine ?


    Esther leva la tête, ses yeux noirs emplis de craintes.


    — Je vous l’ai dit, ils veulent nous provoquer… que croyez-vous être en train de faire ? s’interrompit-il, alors qu’Esther repoussait ses couvertures.


    — Qu’en pensez-vous ?


    Elle jeta ses jambes par-dessus son lit et se mit à chercher ses chaussons.


    — Je dois rentrer à la maison.


    — Retournez dans votre lit avant que la sœur vous voie !


    Dora jeta un regard désespéré vers le docteur Adler.


    — Vous ne pouvez pas signer votre propre congé.


    — Je ne vais pas rester dans ce lit d’hôpital alors que ma maison est attaquée par ces voyous, dit-elle en regardant autour d’elle. Où sont mes vêtements ? Je dois m’habiller.


    — Esther, je vous en prie, dit le docteur Adler en s’avançant. Le défilé n’est pas prévu avant le début du mois d’octobre. Vous serez rentrée chez vous d’ici là.


    — Mais mon père…


    — Je vous l’ai dit, je veillerai sur lui. Je veillerai sur vous deux.


    Dora vit leurs mains se frôler sur l’édredon et détourna rapidement les yeux.


    — Je vais vous aider à vous remettre au lit, dit-elle vivement pour dissimuler son embarras.


    — Vous feriez mieux de faire comme dit l’infirmière Doyle, conseilla le docteur Adler, la magie passée. C’est une femme très dure si vous n’êtes pas de son côté.


    Esther lui sourit.


    — Dora n’est pas dure. Elle est forte, comme moi.


    À cet instant, sœur Everett émergea de derrière la cloison et vit le docteur Adler.


    — Vraiment, docteur, nous dirigeons un hôpital, pas un club social ! dit-elle brusquement en le guidant vers les doubles portes.


    — Est-ce que ton frère se rendra à ce défilé, tu crois ? demanda Esther en observant Dora nettoyer son casier.


    Elle s’arrêta, la brosse à la main.


    — J’espère que non.


    — Il est donc encore avec eux, alors ?


    Dora se sentit rougir. Elle avait véritablement cru que Peter avait changé d’avis au sujet des chemises noires après ce qu’ils avaient fait à Esther. Mais graduellement, il s’était laissé entraîner de nouveau. Il avait juré à Dora qu’il ne rôdait plus dans les rues la nuit pour causer des ennuis, mais il se rendait encore aux réunions et aux défilés, et elle l’avait vu distribuer des brochures dans la rue.


    — Je te l’ai dit, tu ne sais pas comment ils sont, avait-il insisté. J’ai peur de ce qu’ils pourraient faire à maman ou aux enfants.


    — Tiens-le hors de ça, ma chérie, l’exhorta maintenant Esther. Pour son bien, essaie de le tenir loin de tout cela.


    — Écris ton nom ici, tu veux ?


    Nick baissa les yeux sur le morceau de papier qu’Harry Fishman avait mis sous son nez.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Une pétition contre ce défilé que les chemises noires organisent. Nous voulons leur lancer le message que nous ne voulons pas d’eux dans l’East End.


    Il jeta un regard noir vers Peter Doyle assis à l’autre bout du pavillon des brancardiers en disant ça. Peter ne leva pas les yeux de son journal.


    — Je ne suis pas certain que j’approuve les activités politiques dans ce pavillon, dit M. Hopkins, alors que Nick gribouillait sa signature sur la feuille. Ce n’est pas bon pour le moral.


    — Vous feriez mieux de lui dire ça alors.


    Harry fusilla Peter du regard.


    — Il débite ses âneries de chemises noires depuis assez longtemps.


    — Laisse tomber, Harry, le prévint avec lassitude Nick.


    — De toute façon, nous avons l’intention de nous défendre, fit Harry. Nous serons dans les rues ce dimanche-là, protestant contre le défilé. Nous verrons si Mosley et sa bande peuvent nous surmonter !


    Sa large poitrine se gonfla d’orgueil.


    — Tu seras avec nous, n’est-ce pas, Nick ? Nous ne serons pas contre un peu plus de muscles de notre côté.


    — Ne comptez pas sur moi, dit-il.


    Harry le fixa.


    — Ne me dis pas que tu te ranges du côté des chemises noires.


    — Je ne me range du côté de personne, d’accord ? Je ne veux simplement pas être impliqué.


    — Tu vis ici, non ? J’estime que cela t’implique, que tu le veuilles ou non.


    — Quand même, je reste en dehors.


    Harry ouvrit la bouche pour discuter, mais Arthur, un autre brancardier, l’interrompit.


    — Tu ferais mieux de laisser tomber, Harry, murmura-t-il. Il est à prendre avec des pincettes en ce moment.


    Il baissa la voix.


    — Entre toi et moi, je pense qu’il a un chagrin d’amour.


    — Il en a marre de roupiller sur mon canapé depuis que sa petite femme l’a mis à la porte, tu veux dire ! ajouta Harry.


    — Je ne suis pas étonné, dit Arthur avec un regard lubrique. Sa petite femme était un beau brin de fille. Je parie qu’il regrette de ne plus l’avoir pour se blottir la nuit !


    Ils n’avaient pas tort, se dit Nick en revenant de la blanchisserie en poussant un chariot chargé de draps fraîchement lavés. Il avait réellement un chagrin d’amour, mais pas à cause de Ruby.


    Dora lui manquait tant que cela lui faisait mal. Même avant, quand ils gardaient leur distance l’un de l’autre, il avait toujours conscience de sa présence. Il pouvait l’observer prendre soin d’un patient dans un service ou entendre son rire provenir de la cuisine, et il se sentait alors lié à elle.


    Mais maintenant, c’était comme s’il y avait un haut mur de briques entre eux.


    Une part de lui regrettait amèrement de s’en être prise à elle, mais il était en colère et blessé. Même maintenant, alors qu’il avait eu du temps pour se calmer, il se sentait trahi. Il n’était pas certain s’il allait un jour lui pardonner ou lui faire confiance de nouveau. Et il se sentait bien seul.


    Mais jamais suffisamment seul pour même considérer retourner avec Ruby. Elle lui avait laissé des notes au pavillon des brancardiers, ses lettres d’amour, les appelaient les autres gars pour le taquiner, le suppliant de lui donner une autre chance. Mais Nick n’avait aucune intention de retourner avec elle ou à Victory House. Il lui avait même écrit pour lui dire que leur mariage était terminé, mais il aurait dû savoir que Ruby n’allait pas abandonner aussi facilement.


    Pas comme Dora. Depuis leur dernière rencontre sur la rue Griffin, elle l’avait complètement évité. S’ils tombaient face à face dans un couloir, elle accélérait le pas, détournait le visage et faisait semblant de ne pas l’avoir vu.


    Il aurait dû savoir ça aussi. Contrairement à Ruby, Dora avait sa fierté. Tout comme lui. Là était le problème.


     

  


  
    CHAPITRE 47


    Le maquillage et le parfum de Millie étaient éparpillés sur le dessus de la commode avec sa brosse à cheveux au dos argenté, son peigne et son miroir. Helen les rangea sans y penser. Pauvre Millie, comment allait-elle parvenir à éviter le courroux de sœur Sutton sans une amie pour veiller sur elle ? Helen s’interrogea en alignant parfaitement la brosse et le miroir.


    Elle était heureuse de ne pas avoir à leur dire au revoir. Dora travaillait et Millie passait la fin de semaine sur le domaine de campagne de sa famille en compagnie de Seb. Helen ne voulait pas avoir à faire face à quiconque, encore moins les filles qu’elle était venue à considérer comme ses amies.


    Mais juste comme elle emballait sa trousse de toilette dans sa valise, elle entendit un pas léger familier qui se pressait dans l’escalier de la mansarde et Millie fit irruption.


    — Que fais-tu ici ? dit Helen. Je croyais que tu étais dans le Kent.


    — Papa a été appelé pour une rencontre importante à Londres, alors nous avons décidé de rentrer avec lui.


    Millie se jeta sur son lit et retira son chapeau.


    — Je suis seulement revenue me changer, et ensuite Seb et moi allons…


    Elle s’arrêta de parler en apercevant la valise ouverte sur le lit d’Helen.


    — Que fais-tu ?


    — L’infirmière en chef m’envoie à la maison.


    — Quel soulagement ! dit Millie. Tu as besoin de temps de repos. Je sais que tu crois que tu peux t’en sortir, mais nous nous sommes toutes tellement fait du souci pour toi. Quelques jours à la maison et tu seras en pleine forme.


    Helen ne dit rien en pliant ses vêtements et en les plaçant dans sa valise. Heureusement, Millie était d’humeur bavarde et ne remarqua rien.


    — Papa n’a pas voulu dire pourquoi il devait se rendre à cette rencontre, mais il était dans un état effroyable, dit-elle en enlevant son manteau. Entre toi et moi, je crois que cela concerne le roi et cette épouvantable Américaine, comme l’appelle grand-mère.


    — Ah oui ?


    Helen coinça sa trousse de toilette dans un coin de sa valise.


    — Le premier ministre est dans un état de panique terrible à ce sujet, tout comme la majorité du conseil privé, continua Millie. Ils savaient que cela durait depuis des années, mais ils ont tous cru qu’il allait l’abandonner dès qu’il serait sur le trône. Mais maintenant, elle le tient dans ses griffes et il est follement épris. Il passe tout son temps enfermé à Fort Belvédère avec elle et ses potes américains. Grand-mère dit que c’était un signe avant-coureur quand il a échangé la Daimler de l’État contre une Buick.


    Elle ouvrit la penderie et se tourna vers Helen.


    — Je trouve que tu apportes beaucoup de choses pour quelques jours, non ? On pourrait croire que tu ne reviendras pas !


    Elle éclata de rire, puis son visage devint sérieux.


    — Tu reviendras, n’est-ce pas ?


    — Je…


    — Bien sûr que tu reviendras, comme je suis idiote, continua Millie avant qu’Helen puisse répondre. Tu ne vas pas partir une semaine avant tes examens finaux, n’est-ce pas ?


    Elle sortit une robe et se mit à se changer, bavardant au sujet de Seb, de sa fin de semaine à Billinghurst et des derniers scandales de la cour. Helen termina d’emballer ses choses et ferma sa valise.


    — Terminé, dit-elle. Diras-tu au revoir à Doyle pour moi ?


    Millie hocha la tête.


    — Je ne sais pas comment elle va me supporter sans toi pour régler nos chamailleries.


    — Tout ira bien, dit Helen en souriant courageusement. Essaie de garder la chambre en ordre, d’accord ? Et ne te brise pas le cou en grimpant par la fenêtre après l’extinction des feux.


    Millie se mit à rire.


    — Vraiment, je crois que nous allons nous en sortir sans toi pendant quelques jours ! On ne sait jamais, nous nous serons peut-être amendées d’ici ton retour.


    — J’espère que non.


    Helen posa sa valise et impulsivement étreignit Millie.


    — Tu vas me manquer, dit-elle en respirant son parfum Guerlain.


    — Tu vas me manquer aussi.


    Millie se défit de son étreinte et la regarda d’un air perplexe.


    — Tu vas revenir, n’est-ce pas ?


    Helen prit une profonde inspiration. Si elle disait la vérité à Millie, il lui faudrait donner tant d’explications. Et elle n’était pas certaine qu’elle pouvait y faire face. Un vif coup de klaxon provenant de l’extérieur lui épargna de répondre.


    — Je dois y aller, dit-elle. Ma mère m’attend.


    — Je vais descendre avec toi pour te dire au revoir.


    — Non, ne viens pas, dit Helen en lui souriant. Disons-nous plutôt au revoir ici, d’accord ?


    Constance était assise à l’arrière du taxi, le visage de marbre. Elle se tourna pour regarder Helen qui se raidit, attendant l’habituel critique. Mais pour une fois, rien ne vint.


    — Dépêche-toi et mets ta valise dans le coffre, dit sa mère, les lèvres serrées. Nous serons en retard pour notre train.


    Constance fixa le paysage qui défilait par la fenêtre, s’évertuant à trouver quelque chose à dire.


    Helen ne lui avait pas dit un seul mot depuis qu’elle était montée dans le taxi. Constance pouvait sentir des vagues de ressentiments provenir d’elle, même si elle ne comprenait pas pourquoi.


    Elle supposa que c’était parce qu’Helen n’avait pas voulu quitter l’hôpital. L’infirmière en chef avait été très claire à ce sujet quand Constance l’avait prise à partie pour ne pas avoir renvoyé sa fille plus tôt à la maison.


    — Elle m’a catégoriquement indiqué qu’elle ne voulait pas que je vous contacte, avait dit Mlle Fox.


    — Mais je suis sa mère !


    Mlle Fox lui avait lancé l’un de ses regards entendus que Constance trouvait si agaçants.


    — Je crois qu’elle craint de vous laisser tomber, avait-elle commenté.


    — Eh bien, je ne sais pas où elle est allée chercher cette idée.


    Au moment où elles partaient, Mlle Fox avait pris à part Constance.


    — S’il vous plaît, prenez soin d’elle, avait-elle insisté.


    Comme si cela lui était passé par l’esprit de faire autrement. Que croyait l’infirmière en chef qu’elle allait faire, ramener Helen à la maison et la frapper ?


    Mais maintenant qu’elles étaient ensemble, se dirigeant en train vers la maison, elle s’échinait à trouver des mots de réconfort.


    Elle souhaitait avoir été plus généreuse et aimante envers sa fille et Charlie. Si seulement elle avait su à quel point il était malade, évidemment qu’elle aurait fait les choses différemment. Elle savait qu’Helen lui en voulait pour la manière dont elle s’était conduite. Mais elle ne pouvait pas revenir en arrière, même si elle le voulait.


    Elle prit une profonde inspiration et plongea.


    — Je suis désolée d’apprendre que tu es malade, dit-elle. Mais quelques jours de repos devraient te faire le plus grand bien.


    — Je ne suis pas malade, mère, dit Helen d’une voix glaciale. J’ai perdu mon mari, je ne me remets pas de l’influenza.


    — Non, bien sûr que non, ce n’est pas ce que je voulais dire.


    Constance baissa les yeux vers ses mains, nerveuse. Helen semblait être une personne différente, plus mature en quelque sorte.


    — Ce que j’essaie de dire, c’est que tu dois commencer à regarder vers l’avant. Dès que tes examens d’États seront terminés…


    — Je ne ferai pas mes examens d’États.


    Constance la fixa.


    — Que veux-tu dire, tu ne les feras pas ?


    — Exactement ce que je viens de dire.


    Helen lui fit face, soutenant son regard.


    — Et comment crois-tu pouvoir devenir infirmière si tu ne passes pas tes examens ?


    — Je ne vais pas les passer. J’abandonne les soins infirmiers.


    Constance se sentit étourdie par la panique.


    — Ne sois pas ridicule. Tu as l’esprit embrouillé, dit-elle en rejetant l’idée.


    — Et vous, vous n’écoutez pas.


    — J’écoute, Helen, mais ce que j’entends est complètement absurde.


    — Pourquoi est-ce absurde ? Simplement parce que vous n’êtes pas d’accord.


    Constance jeta des coups d’œil autour d’elle. Les autres passagers du wagon leur jetaient des regards intéressés.


    — Nous parlerons de cela plus tard, lâcha-t-elle fermement.


    — Vous pouvez en parler autant que vous voudrez, mais je ne changerai pas d’idée. Je suis désolée si vous croyez que je vous laisse tomber, mère, mais c’est ainsi que je me sens.


    — Mais tu ne m’as pas…, commença à répondre Constance.


    Helen s’était déjà détournée pour regarder de nouveau par la fenêtre.


     

  


  
    CHAPITRE 48


    
      —

    


    Je me fiche de ce que tu dis, Dora. Je me rends à ce rassemblement.


    La lueur des flammes provenant de l’incinérateur vacillait contre le visage obstiné de Peter alors qu’il lançait d’autres déchets dans la chaufferie et les regardaient brûler.


    Il avait fallu trois jours à Dora pour trouver son frère seul. Elle avait fini par le suivre au sous-sol sous prétexte qu’elle devait aller y brûler des bandages.


    Il avait été si inquiet et repentant après ce qui était arrivé à Esther Gold, que Dora aurait parié un mois de salaire qu’il ne s’approcherait pas du rassemblement des chemises noires. Alors, elle avait été sidérée quand il lui avait appris que non seulement il y serait, mais qu’il serait aussi l’un des hommes qui garderaient la plateforme au carré du parc Victoria quand Sir Oswald allait parler.


    — C’est ce qu’on attend de moi, dit-il, les yeux fixés sur les flammes dansantes. En plus, c’est un grand honneur pour Bethnal Green d’avoir quelqu’un comme lui qui vient y parler.


    — Nous ne voulons pas de lui ici.


    — Parle pour toi. Il y en a beaucoup qui veulent entendre ce qu’il a à dire.


    — Alors, laisse-les aller l’écouter dans l’ouest. Nous ne voulons pas d’eux dans l’East End.


    — C’est un pays libre, protesta Peter. Nous avons le droit de défiler où nous voulons. C’est de cela qu’il est question, non ? Défendre nos droits.


    — Et qu’en est-il des droits des juifs ? Leurs ateliers et leurs commerces se font saccager par votre bande tous les jours.


    Dora s’avança vers lui, sentant la chaleur de la chaufferie sur son visage.


    — As-tu oublié ce qu’ils ont fait à Esther Gold, Peter ? Ils l’auraient tuée si je n’étais pas arrivée…


    — Ils ne l’auraient pas tuée, marmonna-t-il en vidant un autre sac de déchets dans la mâchoire béante enflammée de la chaufferie. De toute façon, si elle s’était détournée et avait continué son chemin, alors personne n’aurait été blessé.


    — Donc, Mosley et sa bande ont le droit de marcher où ils veulent, mais Esther et sa famille et ses amis ne l’ont pas, c’est ça ?


    Dora fixa son frère avec mépris.


    — Je n’arrive vraiment pas à te comprendre, Pete. Tu l’as vue toi-même, allongée, inconsciente sur son lit d’hôpital. Tu avais si peur pour elle, tu t’en souviens ?


    — Ouais, eh bien, j’ai eu du temps pour réfléchir depuis.


    — Du temps pour laisser quelqu’un d’autre réfléchir à ta place, tu veux dire ! Qu’est-ce que tes amis t’ont dit, Pete ? Est-ce qu’ils t’ont dit qu’elle le méritait ? Qu’elle l’avait cherché ? Allez, ils ont dû dire quelque chose. Sinon comment arrives-tu à dormir la nuit ?


    Peter claqua la porte de la chaufferie et remit en place le lourd verrou.


    — Je te l’ai dit, je dois penser à notre famille, grommela-t-il. Tu ne sais pas de quoi sont capables ces hommes…


    — Oh, je le sais. J’ai pris soin d’Esther, tu t’en souviens ? J’ai aidé à recoudre sa tête là où leurs bottes l’avaient fracassée.


    Dora le vit tressaillir, mais continua, implacable.


    — Je sais tout à fait ce qu’ils peuvent faire, Peter. Mais crois-tu que c’est ce que maman voudrait ? Crois-tu réellement qu’elle voudrait de ta protection, sachant ce qu’elle coûte ? Non, elle n’en voudrait pas. Elle t’a élevé en te montrant à prendre les bonnes décisions, Peter Doyle. Et je crois qu’elle aurait honte de toi, comme j’ai honte.


    Il essaya de se détourner d’elle, mais Dora le saisit par les épaules et le fit pivoter pour lui faire face.


    — Et laisse-moi te rappeler une autre chose, dit-elle. Tu serais emprisonné en ce moment si Esther avait dit aux policiers que tu étais présent ce soir-là. Elle a gardé le silence parce que c’est une personne convenable et elle avait espéré que tu reprennes tes esprits et agisses correctement. Penses-y quand tu iras défiler avec tes brutes de copains !


    Constance Tremayne n’avait jamais eu peur de dire ce qu’elle pensait auparavant, mais maintenant elle avait l’impression de marcher sur des coquilles d’œufs.


    Helen était à la maison depuis trois jours, et sa mère ne savait toujours pas quoi lui dire. Chaque mot qu’elle prononçait semblait envenimer davantage la situation.


    Constance désirait rassurer Helen et lui dire que tout n’était pas perdu, qu’elle avait encore un avenir devant elle. Mais Helen déformait ses propos et les faisait paraître comme si sa mère la forçait dans quelque chose contre sa volonté.


    Elle avait même insinué que Constance l’avait persuadée de devenir infirmière. Constance n’arrivait pas à se souvenir d’une telle chose. Elle avait seulement suggéré cette profession, parce qu’elle semblait être une manière sensée et respectable pour une jeune femme de gagner sa vie. Tout ce qu’elle avait toujours fait, elle l’avait fait pour Helen. Alors pourquoi sa fille la traitait-elle comme si elle était l’ennemie ?


    Et pendant tout ce temps, elle était consciente que les jours passaient, que les examens finaux approchaient et que les manuels d’Helen étaient abandonnés au fond de sa valise. Constance devait lui faire entendre raison avant qu’il soit trop tard.


    Elle essaya de nouveau jeudi soir alors qu’ils mangeaient tous ensemble. C’était la première fois qu’Helen émergeait de sa chambre, alors Constance devait tenter sa chance.


    — As-tu repensé à tes examens ? demanda-t-elle, ignorant le regard d’avertissement de son mari.


    Helen soupira bruyamment, les yeux toujours baissés vers son assiette. Elle jouait avec la nourriture dans son assiette depuis 10 minutes.


    — Je vous l’ai déjà dit, je ne vais pas les faire.


    — Et crois-tu que c’est ce que Charlie aurait voulu ?


    Helen releva la tête. Constance vit l’éclat de colère dans ses yeux et se rendit compte qu’elle avait jeté de l’huile sur un feu embrasé.


    — Comment osez-vous ? répondit Helen brusquement. Comment osez-vous mêler Charlie à ça ! Comment savez-vous ce qu’il aurait voulu ? Vous ne savez rien à son sujet.


    — Helen, je t’en prie. Ce n’est pas ce qu’elle voulait…, tenta d’intervenir Timothy, mais sa fille était trop en colère pour écouter.


    — Je sais exactement ce qu’elle voulait dire, père. Je ne la laisserai pas parler de Charlie ainsi. Elle n’a aucun droit.


    Elle se retourna vers sa mère, le visage rigide.


    — Vous le méprisiez quand il était vivant… vous ne vouliez rien avoir à faire avec lui. Vous n’avez même pas pu vous résoudre à venir à ses obsèques ! Et malgré tout, maintenant, vous croyez que vous pouvez me dire ce qu’il aurait voulu ? Vous ne faites qu’utiliser un mort pour me persuader de faire ce que vous voulez. Je ne pensais pas que même vous puissiez descendre aussi bas !


    Elle jeta son couteau et sa fourchette et bondit sur ses pieds, repoussant sa chaise avec fracas. Elle avait atteint la porte avant que Constance ait le temps de parler.


    — Il est venu me voir, dit-elle doucement.


    Helen s’immobilisa, toujours le dos tourné.


    — Quand ?


    — Durant l’été, Juste avant le bal.


    Elle se tourna vers son mari.


    — Vous vous souvenez, n’est-ce pas, Timothy ?


    Il hocha la tête.


    — Charlie voulait vous parler en privé, si je me souviens.


    C’était la dernière fois que Constance l’avait vu. Une vague brûlante de honte la submergea quand elle se souvint la manière désobligeante dont elle s’était conduite.


    Helen hésita sur le seuil de la porte, son expression méfiante.


    — Pourquoi était-il venu ?


    — Il voulait faire la paix entre nous.


    Constance sourit à ce souvenir.


    — Il m’a dit à quel point nos différends te blessaient.


    — Mais vous ne l’avez pas écouté ?


    — Non, en effet.


    Comme elle souhaitait maintenant l’avoir fait. Si elle avait seulement admis ses erreurs, accepté à quel point Charlie et Helen s’aimaient, peut-être qu’aujourd’hui personne ne souffrirait autant.


    — Mais je l’ai admiré d’être venu ici et d’avoir eu le courage de m’affronter.


    Helen parvint à esquisser un sourire tremblant.


    — Charlie a toujours été courageux.


    — Et il t’aimait. Je peux le voir maintenant.


    Constance leva les yeux vers sa fille, toujours sur le pas de la porte, la tête inclinée.


    — Je sais que nous n’étions pas souvent d’accord, mais nous voulions tous les deux ce qu’il y a de mieux pour toi. C’est pour cette raison que je pense qu’il serait si déçu maintenant de voir que tu gâches tes études…


    — Non !


    Helen l’interrompit avec colère.


    — Vous ne pouvez pas vous en empêcher, n’est-ce pas ? dit-elle, le visage empreint de mépris. Juste au moment où je crois que vous pouvez comprendre, il faut que vous gâchiez tout en… en étant vous-même !


    — Helen !


    Mais elle était déjà partie, claquant la porte derrière elle.


    Constance se tourna vers son mari, perdue.


    — Je-je ne sais pas quoi dire, fit-elle. Je n’arrive pas à l’atteindre.


    — Elle va se raviser. Elle est seulement très perdue en ce moment.


    — Mais je veux l’aider !


    — Alors peut-être que le moment est venu pour vous d’être honnête avec elle ?


    Constance le considéra.


    — Que voulez-vous dire ? Bien sûr que je suis honnête. Je suis toujours honnête. Je croyais que c’était le problème…


    — Je veux dire être honnête à votre sujet.


    Son sourire était insipide, tout à fait l’expression d’un gentil pasteur de campagne. Mais derrière ses lunettes, il y avait quelque chose dans ses yeux qu’elle n’avait jamais vus avant. Quelque chose qui lui disait qu’il était inutile de faire semblant.


    — Je ne comprends pas, tenta-t-elle.


    — Je crois que si, ma chère. Ce secret de votre passé que vous avez toujours essayé de cacher ?


    — Un secret ? dit faiblement Constance.


    — Je vous en prie, Constance, nous sommes mariés depuis beaucoup trop longtemps.


    Il parut amusé.


    — J’ai su dès le moment où je vous ai rencontré qu’il y avait quelque chose que vous ne me disiez pas, quelque chose qui vous était arrivé dans votre passé que vous aviez l’impression que vous deviez cacher.


    La panique la submergea. Elle ouvrit la bouche pour nier, mais Timothy leva la main.


    — Ça va, ma chère, je ne veux pas savoir. J’ai toujours pris le parti de dire que le passé est le passé, et que si vous vouliez m’en parler, vous le feriez en temps voulu. Mais je me demande si maintenant ne serait pas le bon moment pour partager quelques-unes des leçons que vous avez apprises avec Helen. On ne sait jamais, peut-être que cela pourrait aider à réduire le vide qui vous sépare ?


    Constance regarda son doux visage souriant. Elle avait toujours cru que son mari était une personne innocente et naïve. Mais il comprenait beaucoup plus que ce qu’elle lui avait accordé.


    Elle sourit tristement.


    — Vous êtes un homme très sage.


    — Bien sûr que oui, ma chère. Je vous ai épousée, non ?


    Il se leva et l’embrassa au sommet de la tête.


    — Alors, allez-vous parler à Helen ?


    Constance hésita.


    — Je vais essayer, finit-elle par promettre.


    C’était l’anniversaire de Katie, et comme elles venaient toutes les deux d’être assignées au quart de travail de nuit au service orthopédie pour hommes, Dora l’avait invitée à une séance de cinéma samedi après-midi au Palaseum pour voir Mon homme Godfrey.


    — J’adore William Powell, pas toi ? soupira Katie quand elles sortirent de l’obscurité de la salle de cinéma vers le foyer. N’est-ce pas étrange que lui et Carole Lombard parviennent à faire comme s’ils étaient amoureux dans le film alors qu’ils sont divorcés dans la vraie vie ? Je crois que je ne pourrais plus jamais parler à mon Tommy si nous étions séparés. Et toi ?


    — Je suis sur le point de le découvrir, non ?


    Dora fit un signe de la tête vers le foyer. Penny Willard passait les portes bras dessus, bras dessous avec Joe Armstrong.


    — Oh, non ! cria Katie. Vite, partons.


    — Pourquoi ?


    — Tu ne veux pas qu’ils nous voient, non ?


    Katie tira sur sa manche, mais Dora résista.


    — Trop tard, ils viennent vers nous.


    Elle attendit pour ressentir une pointe de jalousie, mais rien ne se produisit. Même quand Joe l’aperçut et plaça son bras autour des épaules de Penny, elle resta indifférente.


    — Ça va, Dora ? la salua-t-il. Vous êtes venues voir le film, c’est ça ?


    Elle refoula la réplique sarcastique qui monta à ses lèvres.


    — Oui. C’est un bon film. Vous allez l’aimer.


    — Je ne suis pas certain de ce que nous allons en voir, assis dans la dernière rangée ! dit Joe d’un air lubrique.


    Dora jeta un coup d’œil à Penny. Elle semblait mortifiée, la pauvre. Elle tenta de se libérer de l’étreinte de Joe, mais il la tenait fermement.


    — Que pensez-vous de ce défilé demain ? dit-il. Je parie que votre frère a très hâte, non ?


    Dora lui décocha un regard direct.


    — Moi aussi, dit-elle.


    Joe ricana.


    — Vous ne pensez pas à vous joindre à cette manifestation, non ?


    — Pourquoi pas ?


    Elle n’y avait pas songé jusqu’à maintenant, mais quelque chose dans le sourire arrogant de Joe la révolta.


    — Quelqu’un doit bien arrêter ces chemises noires. Et les policiers ne semblent rien faire, ajouta-t-elle de manière ostensible.


    Le visage de Joe s’empourpra.


    — Vous ne pouvez pas, fit-il. C’est trop dangereux. En plus, ce n’est pas nécessaire. Nos congés ont tous été annulés. Il y aura des milliers de policiers dans les rues pour s’assurer du bon déroulement du défilé.


    — Raison supplémentaire pour que je sois là, alors.


    Elle lui lança un regard noir, soutenant son regard, féroce et déterminé. Puis, Joe se mit à rire.


    — Comme vous voulez, lâcha-t-il. Mais si vous croyez que quelques protestataires feront le poids devant les policiers, vous vous faites des illusions !


    — Tu n’étais pas réellement sérieuse, n’est-ce pas ? demanda Katie alors qu’elles regardaient le couple s’avancer vers la billetterie. Tu ne penses pas vraiment à te joindre à cette manifestation ?


    — Je veux faire quelque chose, dit Dora. Le docteur Adler va installer un poste de premiers soins sur la rue Cable. Je pensais l’accompagner et lui donner un coup de main.


    — L’infirmière en chef n’acceptera jamais.


    — L’infirmière en chef n’a pas besoin de l’apprendre, n’est-ce pas ? Je travaille de nuit, alors ce que je choisis de faire durant mes journées ne regarde que moi.


    — Quand même, je ne crois pas que ça lui plaise, dit Katie. Et Joe a raison. Mon Tommy estime qu’il y aura des meurtres dans les rues. Et si tu étais blessée ?


    — Ça n’arrivera pas. Je te l’ai dit, je vais offrir les premiers soins.


    Katie lui lança un regard direct.


    — Je te connais, Doyle. Tu dis que tu vas rester à l’écart, mais avant que tu te rendes compte de ce qui se passe, tu y seras mêlée. Eh bien, tu ne me verras pas à y aller. Tommy m’a déjà dit de rester à la maison des infirmières et de ne pas en sortir avant que tout soit terminé.


    — Heureusement pour ton Tommy que je ne suis pas sa petite amie, n’est-ce pas ? répondit Dora.


     

  


  
    CHAPITRE 49


    
      —

    


    Tu as de la visite, dit Timothy Tremayne.


    C’était dimanche matin, et Helen était en train de se brosser les cheveux devant le miroir de sa chambre, se préparant à se rendre à l’église avec ses parents. Elle leva la tête au son de la voix de son père de l’autre côté de la porte.


    — De la visite ?


    — Elle dit qu’elle est l’une de tes amies de l’hôpital. Mlle Hollins ?


    — Hollins ?


    Helen ouvrit la porte. Son père était là, élégant dans sa soutane et son col romain.


    — Qu’est-ce qu’elle veut ?


    — Tu ferais mieux d’aller le lui demander, non ? Je l’ai fait entrer dans le salon.


    Helen consulta sa montre.


    — Et l’église ?


    — Je suis certain que le Seigneur ne se formalisera pas que tu manques le service du matin pour cette fois-ci. Tu pourras toujours te reprendre aux vêpres, n’est-ce pas ? Et si tu t’inquiètes pour ta mère, elle est déjà à l’église pour tyranniser le sacristain, dit-il en souriant. Va voir ton amie. Cela te fera du bien de bavarder avec quelqu’un de ton âge. Tu es enfermée avec nous depuis une semaine maintenant.


    Amy était assise sur le bout d’un des canapés couverts de chintz. Elle sauta sur ses pieds l’instant où Helen entra.


    — Oh, Dieu soit loué !


    Elle plaqua une main sur son cœur.


    — J’étais terrifiée à l’idée de rencontrer Mme Tremayne.


    Ses yeux fouillèrent les environs anxieusement.


    — Elle n’est pas ici, n’est-ce pas ?


    — Ne t’en fais pas, tu es en sécurité.


    Helen lui fit signe de se rasseoir.


    — C’est une belle surprise, dit-elle.


    — Ce que tu veux vraiment dire est que je suis la dernière personne que tu t’attendais à voir !


    La bouche d’Amy se tordit.


    — Pour être honnête, je ne sais même pas pourquoi je suis ici, admit-elle franchement. Je savais seulement que je devais sortir de la maison, et tu étais la seule personne à qui j’ai pensé rendre visite. Je suis désolée, ça semble horrible, dit-elle en rougissant. Je voulais aussi venir voir et m’assurer que tu allais bien. Bevan m’a écrit et m’a dit que tu étais partie.


    Elle regarda Helen avec sympathie.


    — Comment te sens-tu maintenant ?


    — Mieux, j’imagine.


    Elle se sentait moins anxieuse, mais un lourd nuage de dépression était toujours au-dessus d’elle.


    — Prendrais-tu un thé ? offrit-elle.


    Elle sonna pour la domestique et le commanda, puis s’installa dans un fauteuil.


    — Est-ce que les choses sont très difficiles à la maison ?


    — C’est horrible ! dit Amy en grimaçant. Mes parents sont dégoûtés de moi, comme tu peux l’imaginer. Ma mère arrive à peine à me regarder, encore moins à me parler. Les seuls moments où elle prononce un mot, c’est pour me dire à quel point elle est déçue de moi, soupira Amy. Et les tiens ?


    Helen y réfléchit. Même si elle en voulait à sa mère, elle devait admettre que Constance ne l’avait pas du tout critiquée. Et elle n’avait assurément pas tenté de cesser de parler à Helen.


    — Ma mère est obsédée par l’idée que je fasse les examens, dit-elle.


    — Mon Dieu, les examens finaux d’États sont demain, n’est-ce pas ? J’aimerais tant les faire. Je n’aurais jamais cru m’entendre dire ça, mais l’hôpital me manque, dit-elle en riant. Même les leçons de sœur Parker me manquent !


    — Moi aussi, dit Helen.


    Mary frappa doucement à la porte et apporta leur thé.


    Quand elle fut partie, Amy fit remarquer :


    — Mais cela doit être agréable de se faire servir. C’est quelque chose qu’on n’a assurément pas à la maison des infirmières !


    — Je suis certaine que sœur Sutton t’aurait apporté du thé si tu le lui avais demandé gentiment !


    Helen sourit en lui tendant une tasse.


    Amy devint pensive en sirotant son thé.


    — Tu ne m’as pas questionné sur ma liaison scandaleuse, fit-elle. C’est tout ce qui intéresse les autres filles.


    — Veux-tu m’en parler ?


    — Il n’y a pas grand-chose à dire, répondit Amy en haussant les épaules. Je me suis comportée comme une idiote. Je suis tombée amoureuse d’un homme marié et j’ai cru qu’il m’aimait aussi.


    — Tu savais qu’il était marié quand tu l’as rencontré ?


    — Oui, je le savais.


    Amy leva le menton d’un air de défi.


    — Mais au début, cela ne m’importait pas. Tu vois, je n’avais pas l’intention de tomber amoureuse de lui. Je ne faisais que m’amuser un peu. Ce n’était qu’un homme riche et ayant réussi qui pouvait m’offrir tout ce dont j’avais envie. Il m’invitait au restaurant et m’emmenait dans des endroits chics. Il était beaucoup plus amusant que ces étudiants en médecine sans le sou avec qui j’étais sortie avant.


    Elle sourit à ce souvenir.


    — Mais ensuite, j’ai commencé à tomber amoureuse de lui et je voulais plus.


    Elle devint mélancolique.


    — Et j’ai cru qu’il m’aimait aussi. Il m’a dit qu’il n’aimait pas sa femme, qu’il ne l’avait épousée que parce qu’elle était riche. Il m’a dit que dès qu’il aurait bien établi sa carrière, il n’aurait plus besoin d’elle et allait la quitter. Et je l’ai cru parce que je voulais que ce soit vrai.


    — Quand as-tu compris que ce n’était pas le cas ?


    — Je ne sais pas, dit-elle. Je suppose que cela m’a réellement frappé le soir du bal de la journée de la fondation. Je voulais tellement y aller avec lui, être vue avec lui, mais il ne voulait pas. Et ensuite, tu t’es mariée et j’ai vu comment Charlie s’est tenu devant tous ces gens et a déclaré au monde entier qu’il t’aimait et j’ai soudainement compris que mon amoureux n’aurait jamais le courage de se ternir devant quiconque et dire cela à mon propos.


    La tasse d’Amy heurta la soucoupe quand elle la posa.


    — Tu as été si chanceuse d’avoir Charlie, dit-elle. Je sais que cela te semble probablement déchirant en ce moment, mais un jour, tu regarderas derrière et tu comprendras à quel point tu as eu de la chance d’avoir quelqu’un dans ta vie qui t’a aimée de tout son cœur.


    Helen déglutit avec peine. Même en ce moment, elle essayait de ne pas penser à Charlie. Si elle ouvrait cette partie de son cerveau, elle craignait que la douleur l’engloutisse et la laisse paralysée.


    Elle changea avec tact de sujet.


    — Comment sa femme l’a-t-elle découvert ?


    — Je lui ai dit.


    Helen tressaillit, renversant du thé dans sa soucoupe.


    — Tu as fait quoi ?


    — Il ne semblait pas pressé de le faire, alors j’ai voulu accélérer les choses. J’ai écrit une note à sa femme. Je pensais qu’elle allait le confronter, le mettre à la porte. Mais elle a plutôt été directement voir l’infirmière en chef.


    Amy resta pensive.


    — Même à ce moment, j’ai cru qu’il allait intervenir, viendrait à ma défense et me protégerait. Mais il s’est simplement tenu à l’écart et m’a laissée prendre la sanction. Il n’a pas dit un seul mot.


    Pendant qu’Amy parlait, une pensée traversa soudainement l’esprit d’Helen.


    — Ton amoureux, ce n’était pas un médecin, n’est-ce pas ?


    Amy marqua une pause.


    — Je suppose que tu ferais aussi bien de le savoir… c’était Simon Latimer.


    — M. Latimer ?


    Helen s’étouffa presque sur son thé.


    — Je pensais que tu l’avais deviné, continua Amy. Tu nous as presque surpris ensemble une fois.


    Helen se souvint vaguement d’une odeur de rose au sommet de l’escalier menant aux salles d’opération. Le parfum d’Amy.


    — Je n’avais aucune idée, dit-elle.


    — Tu vois pourquoi j’ai cru qu’il allait me protéger ? fit Amy. J’aurais dû être plus avisée. Je n’ai eu aucune nouvelle de lui depuis que j’ai quitté l’hôpital. Il m’a complètement abandonnée.


    Elle semblait si accablée, qu’Helen fut touchée.


    — Pauvre toi.


    — Pauvre ?


    Amy lui jeta un regard amer.


    — Pas stupide ou méchante ou briseuse de ménage ?


    — Pourquoi penserais-je ça ?


    — Parce que c’est ce que pense la majorité des gens. C’est ce que ma mère pense en tout cas.


    Elles avaient terminé leur thé et Amy se leva pour partir.


    — Que feras-tu maintenant ? demanda Helen.


    — Continuer d’écrire aux hôpitaux et demander si je peux terminer ma formation, je suppose. Mais je n’ai pas beaucoup d’espoir si j’en juge les réponses que j’ai reçues jusqu’à maintenant. Et toi ?


    — Je n’ai aucune idée, dit Helen en haussant les épaules. Je n’y ai même pas songé.


    — Au moins, tu as le choix.


    — Pas vraiment ! Les examens finaux d’États sont demain matin, tu t’en souviens ?


    — Je suis certaine que ta mère peut tirer quelques ficelles si c’est ce que tu veux.


    Amy la regarda, pensive.


    — Tu sais, j’ai toujours été plutôt jalouse de toi.


    — De moi, pourquoi ?


    — Parce que ta mère tient à toi.


    Helen renâcla.


    — S’ingère dans ma vie, tu veux dire.


    — Appelle ça comme tu veux, dit Amy. Mais peut-être que si ma mère s’était ingérée un peu plus, je ne serais pas dans ce pétrin !


    Constance rentra de l’église une heure plus tard.


    — Est-ce que ton amie est partie ? s’informa-t-elle en retirant ses gants.


    — Elle devait prendre le train pour rentrer à Londres.


    Helen n’ajouta pas qu’Amy était terrifiée à l’idée de tomber face à face avec Mme Tremayne.


    Elle attendit que sa mère émette un commentaire sur le fait qu’Helen avait raté la messe, mais elle ne dit rien.


    — Je dois dire que c’était très gentil de sa part de venir te rendre visite lors de son jour de congé.


    — Ce n’était pas son jour de congé. Elle a été expulsée du Nightingale.


    Constance se retourna vivement.


    — Oh ? Pour quelle raison ?


    — Elle a eu une liaison avec un homme marié, annonça Helen. Un chirurgien de l’hôpital.


    Sa mère resta immobile.


    — C’est dommage qu’elle n’ait pas eu la permission de faire ses examens finaux, ajouta Helen.


    — Si c’est la décision de l’infirmière en chef.


    Helen observa sa mère enlever les épingles de son chapeau et lisser ses cheveux. Elle aurait dû se douter que sa mère aurait cette attitude.


    — Je suppose que vous êtes en accord, dit Helen. Je suppose que vous croyez qu’elle mérite tout ce qu’elle récolte.


    Constance se tourna vers elle.


    — Est-ce réellement ce que tu penses de moi, Helen ? Crois-tu que je manque tant de compassion ?


    Helen fut interloquée par la douleur dans ses yeux.


    — Si tu veux savoir, je crois que c’est une punition sévère que d’ôter l’avenir d’une fille à l’égard d’une seule erreur stupide. Très sévère, en fait.


    Helen la fixa d’étonnement. Elle n’avait jamais vu sa mère démontrer de la compassion envers les échecs de quiconque.


    Puis, Mary apparut et Constance redevint elle-même, donnant avec brusquerie des ordres à la domestique sur quand et comment servir le déjeuner. Mary encaissait tout, le visage affichant soigneusement un masque de concentration. Helen sourit, se demanda ce que la domestique pensait réellement derrière cette expression vide. Depuis toutes les années où Mary était à leur service, elle était devenue de plus en plus indéchiffrable.


    Mais même là, Constance n’était pas satisfaite.


    — Vraiment, cette domestique devra partir, dit-elle. Je ne sais véritablement pas si elle est stupide ou simplement difficile. Elle ne semble jamais comprendre un mot de ce que je lui dis. Je suis certaine qu’elle est dans la cuisine en train d’éplucher la moitié des pommes de terre…


    — Je crois que vous avez raison, mère, soupira Helen en signe d’assentiment.


    Elle se dirigea vers l’escalier pour retourner dans sa chambre, mais sa mère la rappela.


    — Si tu as un moment, j’aimerais te parler dans le salon.


    Helen s’arrêta, la main posée sur le bois poli du pommeau du poteau de la rampe. Pouvait-elle encore endurer une nouvelle dispute avec sa mère ? Elles s’étaient à peine parlé après leur bref dernier emportement deux jours plus tôt. Mais Helen avait l’impression que Constance attendait le bon moment, attendait la chance de lui souligner ses erreurs encore une fois. C’était comme une tempête qui se préparait, alourdissant l’air.


    Elle savait qu’elle allait devoir y faire face tôt ou tard, mais pas maintenant.


    — Est-ce que cela vous dérangerait si nous parlions plus tard, mère ? J’aimerais terminer une lettre.


    La chambre d’Helen avait été son sanctuaire d’aussi loin qu’elle se souvenait, mais jamais autant que maintenant. Elle lui rappelait de manière réconfortante son enfance, décorée en rose pâle et en vert, avec sa fenêtre, surplombant le jardin, encadrée de rideaux aux motifs floraux et ses étagères bourrées de tous les livres préférés de son enfance. Son lit, bien rembourré et luxueux comparé à son matelas dur et étroit en crin de cheval de la maison des infirmières, était couvert du jeté en patchwork que sa mère avait fabriqué pour elle. La pièce entière était vive, ensoleillée et sentait le verni à la lavande, une odeur qui la ramenait directement à une époque où sa vie était beaucoup moins compliquée.


    Alors qu’elle prenait place à sa coiffeuse, elle remarqua un petit vase en verre rempli de marguerites de la Saint-Michel bleu-violet. La domestique avait dû les placer là à son intention quand elle discutait avec Amy.


    Helen s’assit, ouvrit le tiroir et sortit la lettre qu’elle avait commencé à écrire. Elle venait à peine de prendre son crayon quand il y eut un léger frappement à la porte et que sa mère apparut.


    — Je t’ai monté une tasse de thé, dit-elle.


    — Merci.


    Helen regarda avec curiosité la tasse dans la main de sa mère. Prendre le thé ou tout autre type de rafraîchissement dans les chambres à coucher était l’une des nombreuses choses que Constance désapprouvait, car cela avait des relents d’indulgence et de flagornerie. Même enfant lorsqu’elle était souffrante, Helen devait se démener pour descendre à la salle à manger pour ses repas.


    Mais le thé n’était qu’une excuse pour sa mère de poursuivre leur conversation, comprit Helen.


    Sans surprise, après avoir posé la tasse sur la coiffeuse, Constance se percha maladroitement sur le bord du lit d’Helen.


    — À qui écris-tu ? demanda-t-elle.


    — À la mère de Charlie.


    — Ah.


    Constance resta silencieuse pendant un moment, digérant l’information.


    — Cela doit lui être d’un grand réconfort, n’est-ce pas ?


    — Je l’espère.


    Même s’il était difficile de trouver quoi écrire ou de savoir si recevoir des nouvelles d’Helen aidait Mme Dawson. Tout ce qu’Helen savait, c’était que cela l’aidait à avoir l’impression que Charlie ne l’avait pas quittée.


    — J’en déduis que tu es près de sa mère ?


    Helen se raidit, sentant la critique.


    — Elle a été très bonne pour moi.


    — Plus que ta propre mère, je suppose, dit Constance en reniflant.


    Helen demeura silencieuse. Elle essaya d’écrire sa lettre, mais elle pouvait sentir le poids de l’attente de sa mère assise en train d’observer sa chambre. Finalement, Helen posa son crayon.


    — Vous vouliez quelque chose ?


    Constance ne répondit pas. Quand Helen jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, elle fut étonnée de voir une expression qui ressemblait à de l’incertitude sur le visage de sa mère. Elle n’avait jamais vu auparavant Constance douter d’elle-même.


    Finalement, elle parla.


    — Il y a quelque chose que j’ai besoin de te dire, dit-elle, les yeux baissés sur ses mains. Quelque chose que je crois que tu dois savoir en tout cas, se corrigea-t-elle. Je ne peux pas dire que c’est quelque chose que je désire que quiconque sache, mais j’ai pensé que cela pourrait aider… à expliquer ma façon d’être.


    Helen se retourna sur sa chaise afin de lui faire face.


    — Je vous écoute, dit-elle.


    Constance garda les yeux fixés sur ses mains. Ses doigts se croisant et se décroisant sur ses genoux comme s’ils avaient leur vie propre.


    — Quand tu as parlé de ton amie Amy et de sa… situation embarrassante, commença-t-elle avant de s’arrêter pour assembler ses pensées. Tu t’attendais à ce que je la condamne pour ce qu’elle a fait, mais je ne pouvais pas. Parce que j’ai moi-même été à sa place un jour.


    Le monde sembla s’incliner sur ses axes.


    — Je ne comprends pas.


    Constance parvint à faire un petit sourire.


    — Vraiment, Helen, tu n’as pas besoin d’être bouche bée. Est-ce si difficile de croire que j’ai déjà été jeune et stupide moi aussi ?


    « Oui », pensa Helen. Même si d’après la façon dont les mains de Constance tremblaient en lissant sa jupe guindée sur ses genoux, peut-être que sa mère n’était pas aussi assurée qu’elle aimait le laisser paraître.


    — Que s’est-il passé ?


    Constance prit une pause, se ressaisissant.


    — Comme je l’ai dit, j’étais très jeune, commença-t-elle. Je venais de terminer ma formation et j’avais eu mon premier poste en tant qu’infirmière adjointe dans un service de tuberculose.


    — Au Nightingale ?


    — Non. À l’hôpital Sainte-Cécilia sur la côte sud. C’est là que j’ai suivi ma formation avant d’aller au Nightingale.


    Constance lui jeta un regard de travers.


    — Vraiment, Helen, il m’a fallu 30 ans pour raconter cette histoire. Si tu m’interromps sans cesse, il me faudra peut-être 30 années supplémentaires.


    — Je suis désolée, murmura-t-elle. Je vous écoute.


    Constance reprit son histoire.


    — Comme je le disais, j’étais à mon premier poste d’infirmière adjointe. Il était un chirurgien en chef, très élégant et extraordinairement intelligent. Même les autres médecins se méfiaient de lui.


    — Un peu comme M. Latimer, murmura Helen, puis elle vit le regard d’avertissement de sa mère et se tut immédiatement.


    — Nous étions toutes en pâmoison devant lui quand il entrait dans le service. Évidemment, je n’avais jamais rêvé qu’il me remarquerait.


    Constance sourit à ce souvenir.


    — Comme je me suis sentie spéciale quand il a choisi de me prêter son attention parmi toutes les autres infirmières. Je ne savais évidemment pas à l’époque qu’il choisissait toujours les filles les plus jeunes et les moins expérimentées, parce qu’elles étaient les plus faciles à éblouir.


    Sa bouche dessina une mince ligne amère.


    — Et saviez-vous qu’il était marié ? demanda Helen.


    Les yeux de Constance se tournèrent vers la fenêtre. Une rougeur de culpabilité envahit son cou mince.


    — J’ai honte de le dire, mais oui, dit-elle. Mais il m’a convaincue que cela n’importait pas, ajouta-t-elle rapidement. Il m’a dit qu’il n’aimait pas sa femme, ne l’avait jamais aimée, mais ne pouvait pas divorcer à cause de la honte que cela jetterait sur sa famille. Il m’a convaincue que si j’étais patiente, alors un jour nous serions ensemble. Et, bien sûr, je l’ai cru, dit-elle. Je l’ai cru parce que je l’aimais et jamais cela ne m’a traversé l’esprit que peut-être… il profitait de moi.


    Elle baissa les yeux et Helen vit la honte la submerger même après tant d’années.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.


    — Les gens ont parlé, comme ils le font. Et bientôt, le ragot est parvenu aux oreilles de l’infirmière en chef. J’ai été traînée devant elle et sommée de m’expliquer.


    Le sourire de Constance était empli de dérision.


    — Quand je repense à la manière dont je me suis tenue dans son bureau, si sûre de moi, je comprends difficilement comment j’ai osé. Je lui ai dit que cet homme et moi étions amoureux et que nous planifions nous marier un jour. J’ai exigé qu’elle le convoque afin de confirmer mon histoire.


    — Mais elle ne l’a pas fait ?


    — Comment aurait-elle pu ? Il était médecin en chef, elle ne pouvait certainement pas le convoquer comme s’il s’agissait d’une élève à l’essai. En plus, elle savait déjà qu’il allait tout nier. Parce que ce n’était pas la première fois qu’elle était devant cette situation, tu vois. Je n’étais que la dernière d’une lignée de jeunes filles qui étaient tombées en proie sous son charme.


    Constance secoua la tête.


    — Je pouvais voir que d’une certaine manière, elle avait pitié de moi. Elle comprenait la situation beaucoup mieux que moi, naïve comme je l’étais. Mais elle n’eut tout de même pas d’autre choix que de me renvoyer de l’hôpital.


    — L’avez-vous revu ?


    Helen se vit perchée sur le bout de son siège, se penchant avec impatience.


    — J’ai essayé, mais il ne voulait rien avoir à faire avec moi. Il a coupé les liens avec moi juste comme ça.


    Constance fit un mouvement de balayage de la main.


    — Mais j’avais tout de même refusé de croire qu’il pouvait m’abandonner. Je m’étais convaincue que ce devait être à cause de sa femme, qu’elle devait avoir une emprise sur lui et devait le forcer à se tourner contre moi. Je lui ai écrit des lettres, les ai envoyées chez lui, à l’hôpital, à son club, partout où j’ai pensé. J’étais désespérée, tu vois. Mais aucune n’a reçu de réponse.


    Le visage de Constance était affligé.


    — Je ne crois pas m’être jamais sentie aussi seule et trahie de toute ma vie. J’avais tout perdu et je ne croyais pas un jour oublier la honte.


    — Mais vous y êtes parvenue, dit Helen.


    — Éventuellement.


    Constance se permit un sourire.


    — Après un moment, j’ai trouvé une place au Nightingale et j’ai rencontré ton père, et lentement j’ai recommencé à remettre ma vie ensemble. Mais je n’ai jamais oublié la terrible erreur que j’avais faite. Comment j’avais tout perdu simplement parce que j’étais tombée amoureuse du mauvais homme. C’est pour cette raison que je t’ai toujours protégée, que j’ai veillé sur toi de si près. Je ne voulais pas que tu traverses les mêmes souffrances que moi.


    Tandis qu’Helen observait sa mère, lentement la vérité commença à poindre.


    — Et vous avez cru que Charlie était le mauvais homme aussi ? dit-elle.


    — Je le craignais pour toi. J’ai vu comment ton amour pour lui te consumait. Peut-être avais-je tort, concéda Constance. Ce jour-là, quand il est venu ici, j’ai compris à quel point il t’aimait. Comment il était prêt à se battre pour toi… Mais même à ce moment, je pensais qu’il allait t’abaisser, t’empêcher d’être la jeune femme intelligente et pleine de succès que j’ai toujours espéré que tu deviennes.


    — Charlie ne m’aurait jamais empêchée de faire quoi que ce soit, dit Helen. Il m’aimait trop pour cela.


    Constance lui fit un sourire mélancolique.


    — Et malgré tout, te voilà sans avenir à cause de lui.


    Helen resta silencieuse.


    — Je suis désolée, soupira sa mère. Je n’aurais pas dû dire cela. Je m’étais promis de ne plus t’embêter avec tes examens. Tu dois prendre tes propres décisions. Ne serait-ce que pour cela, mais les dernières semaines me l’ont appris.


    Elle se leva.


    — Maintenant, je dois descendre et voir ce que cette fille idiote a fait avec les pommes de terre. Elles étaient aussi dures que des balles la dernière fois.


    — Je vais le faire, lâcha Helen.


    Constance fronça les sourcils.


    — Je te demande pardon ?


    — Je vais faire mes examens finaux, dit-elle. Si ce n’est pas trop tard ?


    Sa mère sourit et Helen fut soulagée de voir son assurance suprême de retour.


    — Bien sûr qu’il ne sera pas trop tard, dit-elle. J’y veillerai.


     

  


  
    CHAPITRE 50


    Ils ne passeront pas.


    Partout où Dora posait les yeux, elle voyait ces mots. Gribouillés en peinture blanche sur les murs de briques, collés sur les vitrines des boutiques ; sur des draps flottant entre des réverbères et sur des bannières tenues dans les airs par le bruyant attroupement bouillonnant de gens qui s’amassaient dans la rue Cable en ce dimanche après-midi.


    Partout où elle regardait, elle voyait une mer de têtes qui remuaient et de drapeaux qui s’agitaient. « Barrons la route au fascisme ! » était le message vociférant d’un haut-parleur sur un fourgon qui avançait dans la foule. Comme si quelqu’un avait besoin de se le faire dire. Les commerçants s’activaient à fermer leurs volets, alors qu’au-dessus d’eux des femmes et des enfants s’accrochaient aux fenêtres supérieures et passaient des meubles dans la rue afin que les gens en dessous puissent créer des barricades à partir de cadres de lits, de tables et de chaises. Quelques-uns défaisaient même des morceaux de pavés pour en faire un mur de fortune.


    On leur avait dit que le défilé allait passer par trois rues de l’East End. Mais l’une avait été abandonnée avant même le début du défilé, et maintenant des milliers de protestataires s’assemblaient sur les deux autres chemins afin de les bloquer.


    — Avez-vous entendu ce qui s’est produit sur Gardner’s Corner ? cria quelqu’un. Un chauffeur de tram est sorti de la voiture et l’a abandonnée, juste au coin. Cela cause tout un chaos pour les manifestants, ils ne peuvent pas le contourner !


    Un rugissement monta de la foule.


    — Voyons voir si on peut faire la même chose ici, cria un autre.


    Il fallut un bon moment à Dora pour trouver le docteur Adler dans tout ce chaos. Il avait installé une salle de consultation temporaire à l’arrière d’une boulangerie de baguels. Dora le trouva en bras de chemise en train de déballer des bandages d’un sac.


    — Besoin d’aide ? demanda-t-elle.


    Il se retourna vivement.


    — Infirmière Doyle ! Que faites-vous ici ?


    — La même chose que vous.


    Elle ôta son manteau et roula ses manches.


    — Bon, qu’avons-nous ?


    Elle le repoussa un peu et se mit à fouiller dans le sac médical.


    — Avez-vous pensé à apporter des bandages élastiques ? Eh bien, tant pis, je suppose qu’on se débrouillera avec ce que l’on a. Et des linges médicamentés ?


    Il l’ignora.


    — Vous devez rentrer, c’est trop dangereux. On peut les entendre jusqu’ici. Je ne peux pas garantir votre sécurité.


    — Alors, je vais devoir prendre soin de moi-même, n’est-ce pas ? Maintenant, avez-vous apporté du phénol ? Nous en aurons besoin, peu importe ce qui arrive. Laissez tomber, je vais aller en chercher. Je suis certaine d’être passée devant une quincaillerie sur ma route…


    À cet instant, la porte s’ouvrit avec fracas et un garçon fit irruption, le visage illuminé d’excitation.


    — On vient d’apprendre que les manifestants ont été détournés de Gardner’s Corner ! cria-t-il.


    Dora regarda le docteur Adler.


    — Est-ce que cela signifie qu’ils vont rebrousser chemin ? demanda-t-elle.


    — C’est soit ça, soit ils vont tous venir par ici, dit-il gravement.


    Dora saisit son manteau.


    — Alors, je ferais mieux d’aller chercher ce phénol avant que la cohue commence.


    C’était un dimanche après-midi calme aux urgences. Nick avait été appelé pour remplacer une ampoule dans la salle d’attente.


    — Le calme avant la tempête, entendit-il dire sœur Percival à l’infirmière Willard alors qu’il était en équilibre au sommet d’un escabeau à dévisser l’ampoule. Retenez bien ce que je vous dis, nous allons les refouler d’ici la fin de la journée.


    Elle exprima sa désapprobation.


    — Nous aurions pu nous passer que le docteur Adler prenne congé aujourd’hui. Comment le docteur McKay va-t-il s’en sortir tout seul quand les blessés vont commencer à arriver, je n’en ai aucune idée.


    — Vous avez entendu le docteur Adler, répondit infirmière Willard. Il était déterminé à s’y rendre et à contribuer.


    — C’est irresponsable, voilà ce que c’est, souffla sœur Percival.


    — Et il n’est pas le seul, dit Willard en examinant négligemment ses ongles. Doyle aussi y est allée.


    L’ampoule se fracassa sur le sol, s’éparpillant en morceaux.


    — Allons ! sœur Percival leva les yeux, irritée. J’espère que ce n’est pas l’ampoule neuve que vous venez de briser. Elle sera déduite de votre salaire si c’est le cas.


    Nick l’ignora et descendit de l’escabeau pour ramasser les fragments. Il bougeait lentement, écoutant leur conversation.


    — Êtes-vous certaine que Doyle y est partie ? disait sœur Percival. Je suis certaine que l’infirmière en chef ne le permettrait jamais.


    — Avec ou sans sa permission, elle est partie. Elle me l’a dit elle-même. Joe l’a prévenue que ce serait dangereux, mais vous savez comme elle est obstinée.


    — Elle sera bien avancée si elle atterrit ici, elle-même blessée… où croyez-vous aller ?


    Sœur Percival s’était retournée vers Nick en train d’enlever sa combinaison.


    — Revenez ici, vous n’avez pas terminé votre travail…


    Mais il était déjà parti, les doubles portes claquant derrière lui.


    À l’extérieur de la boulangerie de baguels, la foule commençait à s’agiter et à se bousculer. Les gens criaient et chantaient. Des enfants étaient accrochés aux réverbères et faisaient le guet. Des femmes en tablier et de vieux messieurs enveloppés de manteaux de soie et de châles se tenaient épaules contre épaules avec de gros débardeurs irlandais et de jeunes communistes avec leurs banderoles rouges flottant haut au-dessus d’eux. C’était comme si le monde entier se rejoignait sur la rue Cable.


    Un grand fracas secoua la chaussée sous leurs pieds, réduisant brièvement la foule au silence. Dora se tapit, terrifiée à l’idée qu’une bombe ait été lancée. Puis, un enfant annonça de son poste en haut d’un réverbère : « Ils ont seulement versé un camion sur le côté ! »


    Mais aussitôt après qu’un cri enthousiaste s’éleva de la foule, quelqu’un d’autre lança : « Attention ! Les policiers arrivent. » Dora regarda par-dessus son épaule juste à temps pour voir une vague noire déferler vers eux en sautant leurs barricades, des policiers à pied et à cheval, se frayant un chemin dans la foule. Elle vit des briques, des bouteilles, des morceaux de bois et de béton voler dans les airs, tombant sur la foule, suivis de cris et de rugissements indignés.


    — Foutus flics ! Attaquons-les !


    Le moment suivant, l’enfer tomba du ciel. Les femmes suspendues aux fenêtres supérieures se mirent à lancer aux policiers des bocaux, des bouteilles, des boîtes de conserve et tout ce qu’elles trouvaient. L’air fut soudainement rempli d’odeurs nauséabondes de vinaigre, de cornichons et bien pire.


    Dora se glissa dans l’embrasure d’une porte juste à temps pour éviter un pot de chambre qui se fracassa à ses pieds.


    — Attention ! cria quelqu’un. Ne nous attaquez pas, nous sommes de votre côté !


    Elle parcourut la rue à petits pas, évitant la foule autour d’elle qui se bagarrait. Elle atteignit la quincaillerie juste comme le propriétaire placardait ses vitrines. Il lui donna le phénol et refusa d’être payé.


    — C’est aimable de votre part et du médecin de nous aider, dit-il en mettant le paquet en papier brun entre ses mains.


    Elle était sur le chemin du retour vers la rue Cable quand elle vit un homme affalé dans une ruelle tout près de la rue principale. Du sang coulait d’une entaille sur sa tête. Une petite fille avec un manteau vert se tenait près de lui, sanglotant.


    — Ça va aller, chérie, je vais m’occuper de lui.


    Dora s’accroupit près de l’homme.


    — Bonjour, dit-elle. Est-ce que vous m’entendez ?


    Il grogna une réponse.


    — Je vais vous conduire dans un endroit sûr. Placez votre bras autour de moi… croyez-vous pouvoir marcher ?


    Elle se tourna vers la petite fille.


    — Viens avec moi toi aussi, ma belle. Tu n’es pas en sécurité ici.


    L’homme était un poids mort. Dora avait beau essayer, elle n’arriva pas à le déplacer. Elle était encore en train de se démener pour le mettre debout quand une voix derrière lui dit :


    — Allez, laisse-moi faire.


    Elle se retourna et vit son frère, un manteau jeté sur sa chemise noire.


    — Pete ! Que fais-tu ici ?


    — Je pourrais te poser la même question.


    Son visage était sinistre.


    — Tu n’apprendras jamais quand rester hors des ennuis, n’est-ce pas ?


    Dora le détailla de la tête aux pieds.


    — Mais pourquoi es-tu…


    — Disons simplement que je me suis ravisé. Allons, transportons ce gars avant que les policiers débarquent réellement.


    Il jeta le bras inerte de l’homme autour de ses épaules et le souleva facilement.


    — Quelle direction ?


    — Par ici. Au prochain coin.


    Dora le guida dans la foule vers la boulangerie où le docteur Adler avait installé sa salle. Un petit groupe de gens s’était déjà assemblé, attendant d’obtenir des soins. Le docteur Adler était en train de nettoyer une coupure sur le bras d’une femme, son sarrau blanc maculé de sang.


    — Dieu merci, vous êtes là. Je commençais à me…


    Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut Peter, déposant l’homme sur une chaise.


    — Que fait-il ici ?


    — Je crois qu’il est venu nous aider, dit Dora.


    — Nous n’avons pas besoin d’aide de ceux comme lui.


    Il cria vers Peter :


    — Vous êtes au mauvais endroit. Ne devriez-vous pas être un parc Victoria en train de polir les bottes de Mosley ?


    Peter ne répondit rien.


    — Nous pourrions assurément le rendre utile, non ? plaida Dora. Il est brancardier, alors il est habitué à soulever des patients.


    — Dora ? l’appela Peter. Ce gars que nous venons d’emmener… Je crois qu’il a perdu quelqu’un. Il ne cesse d’appeler Anna.


    Dora alla le voir.


    — Qui est Anna, mon ami ? Votre épouse ?


    — Tochter…


    — Il appelle sa fille, traduisit le docteur Adler.


    Dora et Peter se regardèrent.


    — Il y avait une petite fille avec lui, dit Dora. Je lui ai dit de nous suivre…


    — Je ne l’ai pas vue.


    Peter fronça les sourcils.


    — Elle a dû s’enfuir.


    — Probablement quand elle a vu votre chemise noire, grommela le docteur Adler.


    L’homme commença à s’agiter.


    — Anna, supplia-t-il en les regardant à tour de rôle désespérément. Mon Anna…


    — Je vais la chercher, cher, ne vous inquiétez pas.


    Dora se dirigea vers la porte, mais Peter lui barra le chemin.


    — Tu ne retournes pas là-bas.


    — Je dois retrouver cette enfant. Elle est dehors toute seule, je ne peux pas l’abandonner.


    — Laisse-moi y aller alors.


    — Tu ne sais pas à quoi elle ressemble.


    Dora jeta un coup d’œil vers le docteur Adler.


    — Reste ici et aide le médecin.


    Le docteur Adler et Peter se fusillèrent du regard.


    — Savez-vous comment mettre un bandage ? demanda le médecin.


    Peter leva le menton.


    — Un peu. Notre Dora s’est entraînée sur moi à quelques reprises.


    — Alors, rendez-vous utile.


    Le docteur Adler lui jeta un bandage.


    — Ça, c’est si cela ne vous dérange pas de poser vos mains sur un sale juif ? ajouta-t-il.


     

  


  
    CHAPITRE 51


    Les policiers avaient franchi les barricades. Ils traversaient la foule et la chargeaient avec des matraques levées. Des chevaux passèrent en trombe, si près que Dora put sentir la chaleur provenant de leurs flancs. Partout où elle regardait, il y avait des combats, des gens se battant au corps à corps avec des policiers, du sang coulant sur des visages.


    Un jeune policier était allongé dans l’embrasure d’une porte, comprimant sa jambe. Alors que Dora l’observait, un homme fonça hors de la foule vers lui, un morceau de brique maculé de sang à la main.


    — Non !


    Elle se précipita vers lui, le repoussant.


    — Pour l’amour de Dieu, que croyez-vous être en train de faire ? Laissez-le ou sinon vous n’êtes pas mieux que ces foutues chemises noires !


    Elle aida le policier à se mettre debout.


    — Pouvez-vous marcher ?


    — Un peu.


    Il mit son poids sur sa jambe et jura de douleur.


    — Laissez-moi vous aider. Placez votre bras autour de moi.


    Ensemble, ils titubèrent le long de la rue presque jusqu’à la porte de la boulangerie.


    — Entrez là, dit Dora. Un médecin va s’occuper de vous.


    Elle le laissa et retourna dans la mêlée. Les policiers se refermaient autour d’elle de tous côtés maintenant, chargeant, donnant des coups de pieds et des coups de poing à n’importe qui s’approchaient d’eux. Les protestataires faisaient du mieux qu’ils pouvaient, tandis que des déchets tombaient encore sur tout le monde.


    Elle plongea dans la foule, tête baissée, cherchant la petite fille.


    — Anna ! appela-t-elle, mais sa voix se perdit dans le rugissement de la foule.


    Puis, comme par miracle, elle aperçut un éclat vert du coin de l’œil. Elle se retourna vivement. La petite fille était tapie dans l’embrasure de la porte d’une boutique près de l’endroit où Dora avait trouvé son père.


    — Anna ?


    Dora traversa la rue vers elle, se frayant un chemin dans la foule. Mais comme elle l’atteignait, un morceau de bois tomba d’une fenêtre de l’étage, heurtant Dora à l’épaule et l’envoyant sur le sol. Le moment d’après, un énorme cheval gris de policier sortit de la foule dans sa direction, les yeux fous, les naseaux dilatés.


    — Non !


    Elle entendit un grognement quand la bête massive se cabra, jetant une ombre sur elle. Elle vit les fers de ses sabots battre l’air et instinctivement, elle se recroquevilla pour se protéger, un instant avant que les sabots s’écrasent sur la chaussée.


    Tout à coup, elle sentit des bras forts autour d’elle, la soulevant, la tirant hors de portée des sabots du cheval qui descendaient.


    — Bon Dieu, Dora !


    Elle sentit son odeur familière avant d’oser ouvrir les yeux et de se découvrir écrasée contre la poitrine au cœur battant à toute vitesse de Nick Riley.


    — Dieu merci, chuchotait-il encore et encore. Quand je t’ai vue allongée là… J’ai cru que je t’avais perdue.


    Dora s’accrocha à lui, ne voulant pas le laisser, même alors que la foule déferlait contre eux, les poussant de toutes parts.


    Finalement, il la libéra, ses mains allant encadrer son visage. Il n’était qu’à quelques centimètres d’elle, plus près qu’il n’avait osé être depuis si longtemps, et pour la première fois depuis des mois, Dora ne tenta pas de se défaire.


    — Tu ne pourras jamais me perdre, murmura-t-elle.


    L’émeute cessa d’exister pendant un moment alors qu’elle s’abreuvait de chaque détail de son visage : les larmes qui scintillaient dans ses épais cils noirs, les taches marines dans ses yeux bleus, la magnifique courbe de sa lèvre supérieure… un instant avant que la bouche de Nick s’abaisse pour réclamer la sienne.


    Joe Armstrong se hissa par-dessus la barricade, leva son bâton au-dessus de sa tête et attaqua à gauche, à droite et au centre, frappant aveuglément quiconque était sur son chemin. De chaque côté de lui, un mur d’uniformes avançait, progressant dans la foule. Devant eux se trouvait un amas de gens déchaînés, agitant des drapeaux et se moquant. Il pouvait voir leurs bouches bouger, mais leurs railleries de colère se perdaient dans le chœur assourdissant des sifflets des policiers, des sirènes des ambulances, des sabots de chevaux et des cris de protestation.


    — Hé, le flic ! Par ici !


    Il se tourna juste comme une femme le visa et lui jeta une pomme pourrie. Elle explosa en atteignant son visage, la chaire molle et pourrie lui coulant sur la joue.


    Un jeune homme éclata de rire. Joe se retourna vivement, aveuglé par la rage.


    — Tu trouves ça amusant, n’est-ce pas ?


    Il souleva le garçon des deux mains et le jeta violemment à travers la fenêtre d’une quincaillerie, la faisant éclater.


    — Attention, mon vieux.


    Tommy lui décocha un regard oblique embarrassé.


    — Nous avons nos ordres, non ? Tenir la ligne et se débarrasser de quiconque se met sur notre route. C’est ce qu’a dit le sergent.


    — Ouais, mais tu n’as pas à être violent, non ?


    — As-tu vu ce qu’ils nous font ?


    Joe évita une brique qui filait dans les airs.


    — Nous avons le droit de nous défendre, non ?


    — Tu n’étais pas en train de te défendre quand tu as jeté ce gamin par la fenêtre. On aurait dit que… eh bien, que tu aimais cela.


    Joe lui décocha un regard méchant.


    — Fais ton boulot, mon vieux, et je vais faire le mien.


    Mais pour dire la vérité, il aimait ça. Tous ces cris et ces coups l’avaient déchaîné. Peu lui importait qui il frappait. C’était comme d’être dans un ring, il prenait quelques coups, mais en donnait beaucoup plus. Et qu’est-ce que ça faisait s’ils n’étaient pas tous donnés en légitime défense ? Ces salauds n’auraient pas dû se trouver dans les rues, s’ils ne voulaient pas d’ennuis.


    Puis, il les vit.


    Pendant un moment, il crut qu’il rêvait. Mais il regarda de nouveau, et ils étaient bien là, Dora et Nick, sur le côté de la rue, en train de s’embrasser.


    Le sang rugi dans ses oreilles, le rendant sourd. Un projectile sortit de nulle part, heurtant de travers son casque, mais il le remarqua à peine alors qu’il restait là immobile à les fixer.


    — Tenez la ligne ! les exhortait leur sergent.


    Joe les vit encore enlacés alors que les policiers les dépassaient, repoussant la foule en un mur implacable d’uniformes bleus. Mais il n’arrivait pas à détacher ses yeux d’eux, la tête tournée, reconnaissant les boucles rousses de Dora dans la foule.


    Et puis, tout à coup, il ne put le supporter plus longtemps.


    — Joe ! entendit-il Tom l’appeler. Reviens ! Nous devons avancer.


    Mais Joe avait déjà disparu, se hissant par-dessus les meubles brisés éparpillés sur son chemin, se frayant un passage dans la foule, insouciant des projectiles qui sifflaient à ses oreilles.


    — Anna !


    Dora se libéra de Nick, se rappelant soudain pourquoi elle était là. Elle se retourna et soupira de soulagement. La petite fille était encore là, cachée dans l’embrasure de la porte.


    — Dieu soit loué !


    Elle prit la main de l’enfant.


    — Je dois la ramener à son père, expliqua-t-elle à Nick. Il se fait un sang d’encre pour elle.


    — Je viens avec toi.


    — Non, tu ferais mieux de partir.


    — Et te laisser ? fit-il en secouant la tête. Si tu crois que je vais te quitter des yeux une seule seconde, tu te trompes.


    Il se pencha et ramassa un morceau brisé d’une patte de chaise.


    — C’est pour faire quoi ? demanda Dora.


    Un coin de sa bouche se leva.


    — Eh bien, je ne vais sûrement pas m’asseoir dessus, n’est-ce pas ? dit-il en testant son poids dans ses mains.


    — Je ne veux pas de violence, Nick.


    Il regarda autour de lui.


    — C’est un peu tard pour ça, non ?


    — Tu sais ce que je veux dire.


    — Ce n’est que pour se protéger.


    Il vit son expression et laissa tomber le bâton.


    — D’accord, comme tu veux. Je n’aurai qu’à les combattre à mains nues, n’est-ce pas ?


    — Personne ne va combattre personne, dit fermement Dora. Nous allons ramener cette petite à son père et puis nous allons…


    Tout à coup, elle aperçut un éclair bleu foncé et argenté, sortant précipitamment de la foule et se dirigeant vers eux. Elle vit le visage de Joe, déformé par la colère, les bras levés au-dessus de sa tête.


    — Non !


    Nick se retourna et durant cette fraction de seconde, Joe le frappa. Son bras descendit avec une puissance énorme, heurtant Nick d’un unique coup entre les omoplates.


    — Cours, Dora, entendit-elle crier Nick, alors que Joe s’élançait, jetant coup après coup.


    — Joe ! hurla-t-elle.


    Mais il était comme fou, devenu dément et enragé, abattant ses poings encore et encore.


    — Va, Anna. Cours jusqu’à la boulangerie.


    Dora lâcha la main de la petite fille et courut vers Nick.


    — Laissez-le !


    Elle essaya de tirer Joe, mais il était trop fort pour elle et il la repoussa d’un coup sec de son bras.


    Elle aperçut la patte de chaise que Nick avait laissée tomber et s’en saisit. Sans s’arrêter pour réfléchir, elle s’élança de toute sa force sur Joe. Elle le frappa sur l’épaule et l’envoya valdinguer sur le côté où il demeura allongé, étreignant son bras et hurlant de douleur.


    — Nick !


    Dora s’effondra aux côtés de Nick. Il était étendu en silence sur la chaussée.


    — Ils rebroussent chemin ! Les manifestants rebroussent chemin ! cria quelqu’un.


    En quelques secondes, le cri retentit partout sur la rue Cable.


    — Ils ne passeront pas ! Nous avons réussi ! À bas Mosley et sa bande de fascistes !


    Les gens applaudissaient, s’étreignaient et se donnaient des tapes dans le dos.


    Mais rien de tout cela n’avait d’importance pour la fille en pleurs assise au milieu de la rue, berçant entre ses bras le corps brisé d’un jeune homme.


     

  


  
    CHAPITRE 52


    Dora arrivait à peine à regarder Nick pendant qu’elle s’affairait à arranger des serviettes et des couvertures autour de lui à l’arrière de l’ambulance.


    — Suis-je si mal en point que ça ? murmura-t-il d’une voix rauque.


    — J’ai vu pire.


    Elle se força à sourire. Elle avait vu bien pire, son visage était presque intouché, seule une éraflure sur sa joue. Mais c’est ce qui se passait sous sa chemise couverte de taches de sang qui l’inquiétait.


    — Mais ta carrière au cinéma est peut-être terminée par contre.


    — Ainsi que ma carrière au ballet, je crois.


    Il essaya de bouger, jurant de douleur.


    — N’essaie pas de bouger, dit Dora.


    — Je n’y parviendrais pas même si j’essayais.


    Il bougea de nouveau, grinçant des dents de douleur.


    — Je ne sens pratiquement pas mes jambes…


    Dora jeta un coup d’œil vers son frère, assis près d’elle dans l’ambulance. Son air était grave.


    — Demeure immobile jusqu’à ce que nous arrivions à l’hôpital, le supplia-t-elle.


    Elle tendit la main pour caresser une boucle noire du visage de Nick. Sa peau était moite et froide.


    Elle descendit la main dans son cou, cherchant son pouls. Il battait légèrement sous ses doigts, sautait quelques battements, puis battait de nouveau.


    Les yeux de Nick suivaient chacun de ses mouvements.


    — Alors, je ne suis pas encore mort ?


    — Pas encore.


    Elle tira les couvertures jusqu’à son menton, les serrant autour de lui.


    — C’est la dernière fois que je m’en prends à l’un de tes petits copains jaloux. S’il ne m’avait pas surpris par-derrière…


    — Arrête, fit Dora en frémissant. Ne parle pas de ça.


    Elle n’arrivait pas à s’ôter cette image de la tête : Joe, le visage déformé par la rage, donnant des coups sur le corps impuissant de Nick.


    — Je ne m’inquiéterais pas pour lui, mon vieux. Notre Dora s’en est occupée ! dit Peter en souriant. Elle l’a attaqué avec une vieille patte de chaise. Il est dans l’une des autres ambulances en ce moment avec une épaule brisée !


    — Une vieille patte de chaise, hein ?


    Nick tourna les yeux vers Dora, son regard bleu étincelant d’amusement.


    — Et pas de violence, alors ?


    — Je ne savais pas quoi faire d’autre. Je croyais qu’il allait te tuer.


    Dora avala une bouffée d’air pour se calmer. Mais elle ne parvint pas à retenir une larme.


    — Allons.


    Nick leva la main, essuyant la larme de sa joue aux taches de rousseur avec son pouce.


    — Tu devrais déjà savoir qu’on ne se débarrasse pas de moi aussi facilement, chuchota-t-il.


    À l’hôpital, il fut immédiatement envoyé au service des urgences. Dora voulut le suivre, mais sœur Percival lui bloqua la route.


    — Vous ne pouvez pas entrer là, vous devriez le savoir, la prévint-elle.


    Dora se tordit le cou quand la porte de la salle de consultation se ferma derrière lui.


    — Je veux rester avec lui, supplia-t-elle. Il a besoin de moi…


    — Êtes-vous un parent proche ?


    — Non, mais…


    — Alors, vous devez nous fournir leurs noms et adresses.


    Sœur Percival regarda Dora avec désapprobation en lui tendant une feuille de papier.


    — Et ensuite, si j’étais vous, j’irais me nettoyer, ajouta-t-elle en regardant de travers sa robe froissée et éclaboussée de sang. Et restez loin de lui, si vous savez ce qui est bon pour vous, lui chuchota-t-elle.


    Mais Dora ne savait pas ce qui était bon pour elle. Dès qu’elle fut changée, elle se précipita au service des urgences. Les rangées de bancs étaient remplies de gens légèrement blessés provenant de la manifestation. Chaque fois que les doubles portes s’ouvraient, d’autres entraient en titubant, comprimant des visages ensanglantés et des membres brisés.


    Derrière le comptoir, Penny Willard prenait les noms dès que les patients entraient. Dora se demanda où Joe pouvait se trouver. Elle espéra pour le bien de tous qu’il avait été transporté vers un autre hôpital. Elle n’était pas certaine de ce qu’elle ferait si elle tombait face à face avec lui.


    Les doubles portes s’ouvrirent et Ruby entra, suivie de Lettie. Dora demeura assise sans bouger quand elle s’avança fièrement vers le comptoir, les talons claquant au sol. Elle vit Ruby parler à Penny Willard, puis Penny pointa son crayon en direction de Dora.


    Lettie se tourna, son air renfrogné s’intensifiant. Elle s’avança d’un pas lourd, suivie de Ruby.


    — Que fais-tu ici ? s’enquit Lettie.


    — Laisse tomber ça pour le moment ! la coupa Ruby. Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à Dora. Pourquoi Nick est-il ici ?


    Dora humecta ses lèvres sèches.


    — Il a été blessé… un policier s’en est pris à lui.


    Ruby la considéra, le visage dénué d’expression.


    — Quel policier ? Où ?


    — À la manifestation.


    — À la manifestation ?


    Ruby marqua une pause, ne comprenant pas.


    — Qu’est-ce que Nick faisait à la manifestation ?


    Dora baissa les yeux vers le plancher.


    — Il est venu à ma recherche.


    — Tout ceci est ta faute, alors ?


    La voix de la fille était glaciale.


    Dora hocha la tête, le cœur lourd de culpabilité. Ruby avait raison, elle ne pouvait rien ajouter de plus. Si cela n’avait pas été d’elle, Nick n’aurait jamais été sur la rue Cable, et rien de tout ça ne serait arrivé.


    — Je le savais ! cracha Lettie. Tu ne devrais même pas être ici. Tu n’as pas le droit. Ma Ruby est légalement sa femme, tu n’es rien pour lui !


    — Ça suffit, maman, dit avec lassitude Ruby, mais Lettie était sur sa lancée et rien ne pouvait l’arrêter.


    — Tu devrais avoir honte de toi, courir après un homme marié ! Tu vois ce que tu as fait ? Tu vois les ennuis que tu as causés ?


    — J’ai dit, ça suffit. Je n’ai pas été exactement blanche comme neige moi non plus, non ? dit Ruby brusquement.


    Elle se retourna vers Dora.


    — À quel point est-ce grave ?


    — Je ne sais pas. Ils ne veulent rien me dire parce que je ne suis pas de la famille.


    Elle ignora le grognement de désapprobation de Lettie.


    — Mais ce n’est pas bon. Son dos est endommagé et il y a aussi un risque d’hémorragie interne. Il parlait dans l’ambulance, mais son pouls était faible alors il y a un risque qu’il soit en état de choc…


    Ruby prit une profonde inspiration.


    — Alors, il est possible qu’il meure, c’est ce que tu dis ?


    — Je ne sais pas, Ruby. J’aimerais le savoir.


    Personne ne parla pendant un moment, puis Lettie recommença, emplissant le silence.


    — Rien de tout ça ne serait arrivé si tu l’avais laissé tranquille, brailla-t-elle. Il était heureux avec ma Ruby…


    — Rentre à la maison, maman, dit Ruby, les yeux toujours posés sur Dora.


    — Pardon ?


    Les yeux de Lettie s’exorbitèrent d’indignation.


    — Oh, non, je ne vais nulle part ! Si quelqu’un part, c’est elle !


    Elle jeta un doigt accusateur vers Dora.


    — S’il te plaît, maman. Cela n’aide personne, d’accord ?


    Ruby se tourna vers sa mère.


    — Je préfère attendre toute seule, si cela ne te dérange pas ?


    Lettie fit une moue.


    — Très bien, alors, je vais partir, souffla-t-elle. Mais je n’oublierai pas, ajouta-t-elle, dit-elle en leur lançant à toutes deux un regard d’avertissement. Quelle ingratitude… et après avoir renoncé à mon dimanche après-midi pour venir jusqu’ici !


    Elles l’entendirent se plaindre tout le long de la salle d’attente, jusqu’à ce qu’enfin les portes se ferment derrière elle.


    La bouche de Ruby se tordit.


    — On pourrait croire qu’elle arrive du pôle nord !


    — Mais elle a raison. Je devrais partir.


    Dora se leva, mais Ruby l’arrêta.


    — Ne pense pas que tu vas me laisser ici toute seule, dit-elle. Nous allons traverser cette épreuve ensemble, toi et moi.


    Dora vit le message silencieux dans ses yeux bleus.


    — Merci, murmura-t-elle.


    — Ce n’est pas une question de me remercier, dit Ruby en s’assoyant à ses côtés. La vérité est que je n’ai jamais aimé les hôpitaux, dit-elle en frissonnant. Et en plus, tu sais comment ça marche ici beaucoup plus que moi. Et tu sais quoi dire aux médecins. Tu as toujours été la plus intelligente, dit-elle en jetant un regard oblique vers Dora.


    — Et tu as toujours été la plus jolie !


    Dora sourit, se souvenant de ce qu’elles se disaient l’une l’autre quand elles étaient encore à l’école.


    — Pour le bien que ça m’a apporté, soupira Ruby en baissant les yeux vers le verni écarlate écaillé sur ses ongles. Si j’avais été aussi intelligente que toi, je ne me serais pas mise dans ce pétrin.


    Dora tendit la main. Ruby la regarda, puis regarda Dora. Après un moment d’hésitation, elle la prit.


    — Je suis désolée, chuchota-t-elle.


    — Moi aussi, fit Dora.


    — Encore amies ?


    Ruby lui fit un sourire tremblant.


    — Toujours.


    Elles demeurèrent en silence pendant un moment. Puis, Ruby parla.


    — Il va s’en tirer, n’est-ce pas ?


    Dora prit une profonde inspiration.


    — Je l’espère.


    — Alors que fait-on maintenant ? demanda Ruby.


    Dora fixa le visage désemparé de son amie. Il y avait tant de fois où elle avait détesté Ruby, mais à la regarder maintenant, elle ne pouvait que ressentir de la pitié. Tout ce que Ruby avait tenté de faire était de se battre pour l’homme qu’elle aimait, et Dora ne pouvait lui en vouloir pour ça.


    Elle serra la main de son amie.


    — Nous attendons, dit-elle. Et nous espérons. C’est tout ce que nous pouvons faire, Rube.


    C’était comme si le destin ne voulait pas qu’Helen fasse ses examens finaux d’États.


    Tout d’abord, le train avait été retardé par un arbre tombé sur la voie ferrée. Puis, quand ils arrivèrent à Londres, il n’y avait aucun taxi en vue.


    — Nous ferions mieux d’abandonner, nous n’arriverons jamais à temps jusqu’à Hampstead, dit Helen alors qu’elles se tenaient sur la chaussée en balayant du regard la rue.


    — Nous y arriverons, dit gravement sa mère. Je t’ai dit que je verrais à ce que tu fasses ces examens et j’étais sérieuse. Même si nous devons nous y rendre à l’arrière d’un chariot à charbon.


    Une image de sa mère perchée au sommet d’une poche de charbon, son sac à main fermement coincé sur ses genoux, fit sourire Helen malgré sa nervosité.


    Finalement, elles trouvèrent un taxi pour les conduire jusqu’à St-Jude.


    — Le patron des causes perdues, murmura Helen quand sa mère paya le chauffeur. Comme c’est approprié.


    — Tais-toi, Helen, dit brusquement Constance. Va mettre ton uniforme pendant que je vais t’inscrire.


    L’horloge marquait 15 minutes avant 11 h, et des infirmières, toutes dans les uniformes respectifs de leur hôpital, entraient déjà dans la salle d’examen. Helen se changea précipitamment dans le vestiaire des infirmières, ses mains tremblant tellement qu’elle parvint avec difficulté à attacher le bouton de son col.


    « Aide-moi, Charlie, s’il te plaît », pria-t-elle en silence à son reflet dans le miroir.


    — Dawson ?


    Elle se retourna. Brenda Bevan se tenait devant elle, élégante dans son uniforme à rayures bleues. Les genoux d’Helen plièrent de soulagement à la vue d’un visage amical.


    — Viens, laisse-moi t’aider.


    — Merci.


    Helen leva le menton afin que Brenda attache le bouton de son col.


    — C’est terrifiant, n’est-ce pas ? dit Brenda. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.


    — Moi non plus.


    — Eh bien, il est trop tard pour renoncer maintenant, n’est-ce pas ?


    Brenda termina d’attacher son bouton et recula.


    — Je suis heureuse que tu aies décidé de venir, dit-elle.


    — Moi aussi, répondit Helen.


    Alors qu’elles traversaient le large couloir vert menant à la salle d’examen, Helen entendait déjà la voix de mère enfler d’indignation tout au bout.


    — Que voulez-vous dire par pas inscrite ?


    Constance se tenait à une table devant les portes de la pièce en train de réprimander l’homme qui y était assis.


    — Évidemment que son nom est sur la liste. Regardez encore.


    — Est-ce que quelque chose ne va pas ? demanda Helen en se joignant à eux.


    L’employé la regarda.


    — J’étais en train d’expliquer à votre mère que vous ne pouvez pas vous inscrire aux examens parce que votre nom n’est pas sur la liste des candidates.


    — Alors votre liste est erronée, n’est-ce pas ? dit Constance les lèvres serrées.


    — Peut-être que l’hôpital n’a pas inscrit mon nom parce qu’ils ne savaient pas que je voulais passer les examens ? suggéra Helen à sa mère.


    — Non, mais moi, je le savais. J’ai téléphoné au bureau des examens jeudi dernier. Oh, ne me regarde pas ainsi, Helen.


    Constance balaya sa désapprobation avec impatience.


    — Je savais que tu finirais par te raviser.


    — Oh, mère !


    Helen se mit à rire, trop amusée pour être en colère. Et pourquoi d’ailleurs ? Constance Tremayne n’allait jamais changer.


    Sa mère se tourna de nouveau vers l’employé.


    — Il y a de toute évidence une erreur, dit-elle, de la voix qu’elle utilisait toujours quand elle croyait parler à un simple d’esprit. Laissez-moi parler à un responsable.


    L’homme s’étira de toute sa hauteur sur son siège.


    — L’examinatrice principale est occupée, renifla-t-il.


    — Pas trop occupée pour me parler, j’en suis certaine. S’il vous plaît, avisez-la que Constance Tremayne, membre du conseil d’administration de l’hôpital Florence Nightingale, est ici et veut lui parler.


    L’homme ne parut pas impressionné.


    — Je vous ai dit que l’examinatrice principale est occupée.


    Helen vit sa mère frémir de rage étouffée et se demanda si l’homme savait à quel point il était près de se faire étrangler.


    — Savez-vous qui je suis ? siffla Constance.


    — Non, mais je sais qui elle est.


    Ils levèrent la tête. Une femme se tenait dans l’embrasure de la porte menant à la salle d’examen, grande, mince et droite comme un piquet. Helen ne la reconnut pas immédiatement vêtue de son uniforme gris foncé, ses boucles épaisses brun pâle dissimulées sous son bonnet amidonné.


    — Mme Forster ?


    Elle cligna des yeux de surprise.


    — Bonjour, Helen. Je vous ai bien dit que j’avais été infirmière, non ? sourit Mme Forster, ses yeux bruns foncés scintillants. Mais je n’étais pas certaine s’il était convenable de vous dire que j’étais maintenant examinatrice principale.


    — J’étais en train d’expliquer à cette personne, Mme Forster, qu’il est impossible que sa fille passe ses examens finaux d’États parce que son nom n’est pas sur la liste, expliqua l’employé.


    — Oh, je suis certaine que nous pouvons faire exception pour l’infirmière Dawson.


    Mme Forster lui fit un sourire de compréhension.


    — Venez, ma chère, l’examen écrit est sur le point de débuter. Je vais m’occuper des papiers pour vous avant l’examen pratique.


    Alors qu’elle suivait Mme Forster dans la salle d’examen, Helen entendit sa mère réprimander le malheureux employé.


    — Vous voyez, disait-elle, si seulement vous aviez fait comme je vous le disais plus tôt, nous aurions pu tous gagner beaucoup de temps.


    La salle d’examen était un endroit caverneux, comme une cathédrale, avec un plafond en pente qui semblait monter jusqu’à l’infini. Des rayons de soleil filtraient à travers les hautes fenêtres, illuminant des particules de poussières dansantes.


    Les infirmières étaient déjà assises à de petits pupitres, disposés en de belles rangées soignées qui se prolongeaient aussi loin que les yeux d’Helen pouvaient voir. Au fond de la salle, elle distinguait les uniformes à rayures bleues des autres filles du Nightingale, Brenda Bevan parmi elles.


    Mme Forster la guida vers un bureau vide près de la porte et elle plaça une feuille d’examen face contre le pupitre devant elle. Helen le fixa, se sentant nauséeuse.


    C’était une erreur, elle n’aurait jamais dû venir. Comment avait-elle pu imaginer qu’elle était prête à passer ses examens ? Son cerveau était tout à coup un brouillard de faits épars, aucun n’ayant de sens.


    L’horloge marqua 11 h.


    — Vous pouvez retourner vos feuilles, infirmières, décréta Mme Forster, sa voix résonna dans la pièce.


    Il y eut un bruit de froissement. Helen prit un coin de sa feuille d’examen comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux, la retourna et lut la première question.


    Quels médicaments ou agents peuvent être localement appliqués pour maîtriser une hémorragie ?


    Tout à coup, elle fut transportée à l’été. Perchée sur le canapé en moquette de Nellie Dawson, préparant une compresse froide pendant que Charlie l’aidait à réviser.


    Elle sourit, sentant sa confiance revenir au compte-gouttes. Peut-être pouvait-elle le faire après tout.


    « Merci, Charlie », pensa-t-elle en prenant son crayon.


     

  


  
    CHAPITRE 53


    Nick ouvrit les yeux à une lumière blanche aveuglante et à une odeur de phénol et de vernis. Il lui fallut un long moment avant de comprendre qu’il était allongé dans un lit d’hôpital, entouré d’une cloison.


    Il tenta de bouger et ressentit immédiatement une douleur partout. De ses tempes qui martelaient à ses côtes douloureuses, il n’y avait pas une parcelle de lui qui n’était pas à l’agonie. Mis à part ses jambes. Il n’arrivait pas à les bouger.


    La panique l’envahit jusqu’à ce qu’il baisse les yeux et vit qu’il était lourdement recouvert de bandages à partir de la taille jusqu’aux pieds et solidement fixé à une sorte de machin suspendu, qui lui était à son tour attaché à un cadre au-dessus de sa tête. Il ne savait si c’était plus alarmant ou moins que d’être paralysé.


    Il ferma les yeux contre la douleur aveuglante dans sa tête. Quand il les rouvrit, le visage souriant de sœur Blake devenait plus clair au-dessus de lui.


    — Vous êtes enfin réveillé. Comment vous sentez-vous ?


    — Comme si je venais de faire 10 rounds contre Max Baer.


    — Cela ne m’étonne pas réellement. Vous avez pris toute une raclée. Le médecin a dû vous mettre sous anesthésie générale afin d’arranger votre pelvis fracturé.


    Les yeux de Nick s’écarquillèrent.


    — Je me suis fracturé le pelvis ?


    — Je vous ai bien dit que vous aviez reçu une raclée, non ?


    Il essaya de respirer, mais il eut l’impression qu’il avait plusieurs poignards enfouis sous son sternum.


    — Est-ce que je vais vivre ?


    Sœur Blake fit semblant d’y réfléchir.


    — Heureusement, ce n’était qu’une simple fracture et il n’y avait pas de dommage viscéral aux organes, dit-elle. Je crains que vous ne soyez pas sur pieds avant quelques semaines, mais oui, je crois que vous allez vivre.


    Elle prit son pouls.


    — Vous sentez-vous nauséeux ?


    Il secoua la tête, puis souhaita ne pas l’avoir fait quand la pièce autour de lui se mit à tanguer comme un bateau.


    — Votre pouls est très fort maintenant, alors c’est un bon signe.


    Elle posa sa main sur le lit.


    — Vous sentez-vous suffisamment bien pour recevoir une visiteuse ? Parce qu’il y a une personne qui est très impatiente de vous voir.


    Il tourna la tête. Son regard suivant sœur Blake qui se glissait derrière la cloison.


    — Dora ?


    Aussitôt que le nom eut franchi ses lèvres, la cloison s’ouvrit et Ruby apparut.


    — Bonjour, Nick, dit-elle.


    — Ruby.


    Il pensait avoir bien dissimulé sa déception, mais elle afficha une ironie en baissant les yeux vers lui.


    — Désolée, attendais-tu quelqu’un d’autre ? demanda-t-elle d’un air faussement innocent.


    Nick ne répondit pas. Ruby le détailla de la tête aux pieds.


    — Ça alors, je ne voudrais pas voir l’autre gars ! commenta-t-elle.


    Nick grimaça.


    — Pour une fois, je dois dire que c’est moi le pire.


    — Au moins, tu es vivant, c’est le principal.


    Elle s’assit sur la chaise près de son lit.


    — Nous étions tous tellement inquiets.


    Il parvint à sourire.


    — C’est gentil d’être venue.


    — Eh bien, ne t’emballe pas trop, je ne suis pas venue pour t’éponger le front ni rien de tout ça.


    Son ton changea, devenant sec et sérieux.


    — Je voulais simplement t’aviser que je quitte l’appartement, je retourne vivre chez ma mère.


    Elle sortit un trousseau de clés de son sac et le posa dans le casier.


    — Il est tout à toi si tu le veux.


    — Je ne le veux pas, dit Nick. Cet appartement a toujours été ton rêve, pas le mien.


    — Un peu comme notre mariage alors ! fit-elle avec une trace d’amertume.


    — Ruby…


    — Ça va, je ne suis pas venue pour être misérable. Il y a longtemps que je ne pleure plus pour le lait renversé.


    Elle lui fit un sourire crispé.


    — Mais si cela ne te dérange pas, je préférerais si tu ne revenais pas habiter sur la rue Griffin. Je ne sais pas si je pourrais supporter de te rencontrer tous les jours dans la cour arrière !


    Il secoua la tête.


    — Tu n’as pas à t’inquiéter pour ça. Je vais trouver un logement ailleurs dès que je serai sur pieds.


    — Ça ira alors.


    La bouche de Ruby se tordit.


    — Enfin, ça pourrait devenir embarrassant, n’est-ce pas, si tu me courais après dans l’escalier, me suppliant de te reprendre !


    Nick sourit. Malgré tout ce qu’ils avaient traversé, elle pouvait encore le faire rire.


    Mais Ruby ne riait pas quand elle le regarda. Ses grands yeux bleus étaient remplis de larmes.


    — Je suis désolée, lâcha-t-elle. Je n’ai jamais eu l’intention de te blesser, tu dois le comprendre. C’était la dernière chose que je voulais.


    — Je sais.


    — Regarde-moi, pleurnichant comme un bébé. Je vais abîmer mon maquillage si je ne fais pas attention.


    Il l’observa s’essuyer les yeux avec son mouchoir, faisant soigneusement attention de ne pas étaler son maquillage. Elle n’était pas parfaite, mais elle méritait d’être heureuse.


    — Est-ce que ça ira ? demanda-t-il.


    — Pourquoi ça t’intéressait ?


    — Bien sûr que ça m’intéresse.


    Il tendit la main vers elle, mais elle s’écarta.


    — Ne t’avise pas de devenir sentimental avec moi, Nick Riley ! le prévint-elle.


    Elle ôta son alliance et la posa à côté du trousseau de clés.


    — Garde-la, dit-il.


    — Je ne préfère pas, si ça ne te dérange pas.


    Elle l’observa pendant un moment, l’air mélancolique.


    — En plus, je m’attends à ce que papa ou les garçons l’apportent chez le prêteur sur gages !


    Elle se leva pour partir.


    — Eh bien, je ferais mieux d’y aller. Je ne voudrais pas abuser de ton hospitalité, n’est-ce pas ?


    Elle le regarda.


    — Mais il y a une dernière chose avant que je parte. C’est au sujet de Dora.


    Il la regarda avec prudence.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Je veux seulement que tu saches qu’elle n’a jamais voulu garder le secret. Elle a voulu te le dire dès l’instant où elle l’a appris, mais je l’ai suppliée de ne pas le faire. Tu avais raison, Nick, c’est une bomme amie. Probablement mieux que ce que je mérite.


    Ruby sourit courageusement.


    — J’ai cru que tu voudrais le savoir, dit-elle doucement.


    — Merci.


    Nick la regarda assembler ces choses.


    — Sois heureuse, Rube, dit-il.


    Elle lui fit un sourire triste.


    — Je vais essayer, promit-elle.


    Elle se glissa de l’autre côté de la cloison et l’entendit dire : « Il est tout à toi. » Puis, Dora apparut, vêtue de son uniforme. Sa peau aux taches de rousseur était aussi pâle que sa coiffe blanche amidonnée et ses yeux verts anxieux.


    Elle semblait si guindée et sérieuse que le cœur de Nick se mit à marteler. Elle avait changé d’idée, se dit-il. Ce moment sur la rue Cable quand il l’avait embrassée avait été une folie faite dans le feu de l’action. Maintenant, elle se demandait comment le lui annoncer…


    Il déglutit avec peine, déterminé à ne pas se ridiculiser une deuxième fois.


    — Ne me demande pas comment je me sens, la prévint-il. Je ne suis réveillé que depuis 10 minutes et j’en ai déjà assez.


    — C’est mon travail, dit-elle sèchement, et elle prit son dossier au pied de son lit.


    — Est-ce l’unique raison pour laquelle ça t’intéresse ? voulut-il savoir.


    Il vit son sourire pointer dans ses yeux et comprit tout à coup qu’elle était aussi incertaine qu’il l’était.


    — Je ne dirais pas ça.


    Il fut submergé par le soulagement.


    — Alors, je n’ai pas rêvé ? J’ai cru que j’avais peut-être imaginé ce qui s’était passé, à cause de la douleur ou quelque chose du genre.


    — Non, tu n’as pas rêvé.


    Il l’observa en train de s’affairer, arrangeant les couvertures autour du cadre du lit.


    — Donc, tu travailles dans ce service ?


    — En effet. Sur le quart de nuit.


    Il sourit.


    — On dirait que l’on va se voir beaucoup alors, non ? Tu crois pouvoir me supporter ?


    Il vit la lueur espiègle dans ses yeux.


    — Nous verrons, n’est-ce pas ?


    Constance Tremayne n’eut besoin de personne pour lui désigner Simon Latimer. Elle le repéra immédiatement alors qu’il se dirigeait vers sa Bentley. Il avait l’air tout aussi arrogant qu’elle s’y était attendue, avec son prétentieux nœud papillon et sa crinière ondulée de gamin. Un don de Dieu pour les jeunes infirmières dans l’esprit du médecin.


    — M. Latimer ?


    Il se retourna, fronçant les sourcils.


    — Je vous demande pardon ? Nous nous connaissons ?


    — Mon nom est Constance Tremayne. Je fais partie du conseil d’administration de cet hôpital.


    — Mme Tremayne, bien sûr ! Veuillez me pardonner.


    M. Latimer devint instantanément doucereux. Il tendit la main, mais Constance l’ignora.


    — Que puis-je faire pour vous ?


    — Rien, M. Latimer. Je voulais simplement bien vous contempler afin de savoir à quoi ressemble un Casanova.


    — Je vous demande pardon ?


    — Un Casanova, M. Latimer. Un libertin. Un homme débauché ou licencieux.


    — Oui, oui, je sais ce que cela signifie ! Mais je vous assure que je ne sais pas de quoi vous parlez.


    — Est-ce ce que vous avez dit à votre femme quand elle vous a questionné au sujet d’Amy Hollins ?


    Le visage de M. Latimer changea de couleur.


    — C’était une erreur. Un malentendu, fulmina-t-il. C’était une jeune fille stupide qui s’est gravement méprise…


    — Je ne dis pas qu’elle n’a pas été stupide, mais je n’ai aucun doute que vous l’avez encouragée dans son illusion, claqua Constance. Et quand tout a éclaté au grand jour, vous l’avez abandonnée. Maintenant, la pauvre Mlle Hollins a tout perdu alors que vous vous en sortez indemne. Mais c’est ainsi que ça fonctionne, n’est-ce pas ? L’homme s’en sort toujours tandis que l’innocente jeune fille paie le prix.


    Les yeux de M. Latimer fouillèrent les parages, s’assurant que personne n’écoutait.


    — Écoutez, dit-il à voix basse, je ne sais pas pourquoi vous avez décidé de me… piéger ainsi, mais je peux vous assurer que cela ne serait aucunement utile de ressortir cette sordide affaire. Je suis un chirurgien respecté dans cet hôpital…


    — Pour le moment, intervint Constance. Mais cette situation peut aisément changer, n’est-ce pas ?


    Il la fixa, sa bouche s’ouvrant et se refermant, sans qu’aucun son en sorte.


    — Est-ce que vous me menacez, Mme Tremayne ? parvint-il à demander.


    — Non, M. Latimer. Mais je vous donne un sérieux avertissement que je vous aurai à l’œil. Et si je crois que vous posez ne serait-ce qu’un regard sur une autre jeune infirmière, vous pouvez être assuré que j’utiliserai la puissance du conseil d’administration pour qu’il se penche sur votre cas. Et je peux vous assurer que nous serons loin d’être aussi cléments que votre femme !


     

  


  
    CHAPITRE 54


    
      —

    


    Soyez attentives, infirmières. Je sais que c’est un moment dont vous êtes toutes très fières, mais ce n’est pas une raison pour vous mettre à brailler comme des perroquets. Dois-je vous rappeler que nous sommes toujours dans une salle de classe ?


    Sœur Parker claqua des mains pour obtenir le silence et examina le groupe de troisième année pour la dernière fois. Il lui sembla qu’à peine quelques mois plus tôt, elles étaient de jeunes filles de 18 ans au teint frais et qu’elle leur enseignait comment se laver les mains correctement. Maintenant, elles portaient toutes sur leur col amidonné le minuscule insigne en émail d’infirmière diplômée d’État de l’hôpital Florence Nightingale.


    Son regard tomba sur Helen Tremayne, ou Dawson comme elle se faisait appeler maintenant, assise dans la première rangée, les mains sagement croisées devant elle. Comme sœur Parker l’avait prédit, elle avait aussi la médaille du Nightingale épinglée sur le bavoir de son tablier.


    Et elle n’avait jamais été aussi méritée, selon l’opinion de sœur Parker. La malheureuse fille avait tant enduré qu’à un moment, tout le monde de l’hôpital s’était demandé si elle allait survivre. Mais heureusement, elle avait prouvé le contraire à toutes. Elle était revenue au Nightingale avec une nouvelle confiance, même si ses yeux bruns foncés étaient toujours hantés par une tristesse que la sœur enseignante savait mettrait du temps à guérir.


    — Maintenant, l’infirmière en chef vous convoquera prochainement dans son bureau afin de discuter de votre avenir au Nightingale. Pour certaines d’entre vous, il y aura peut-être de bonnes nouvelles. Pour les autres…


    Elle regarda Brenda Bevan en train de bavarder dans la dernière rangée comme d’habitude.


    — Eh bien, je crois que vous avez vos propres plans d’avenir. Mais peu importe le chemin que vous décidez de suivre, j’espère que la formation que vous avez reçue ici vous sera utile. Souvenez-vous, mesdemoiselles, vous êtes des infirmières du Nightingale et cela aura toujours une grande signification, tant dans la profession d’infirmière que dans la vie.


    Elle recula d’un pas et se permit de parcourir des yeux les rangées de visages, mémorisant chacun. Même après plus de 20 années en tant que sœur enseignante, elle parvenait encore à se souvenir de toutes les infirmières qu’elle avait formées. Certaines étaient assez aimables pour se souvenir d’elle aussi. Elles lui écrivaient parfois, ou revenaient à l’hôpital pour dire bonjour. Beaucoup d’entre elles étaient demeurées au Nightingale comme sœurs dans les services ou comme infirmière adjointe.


    Elle se demanda combien dans le groupe devant elle allait faire de même.


    Helen fut à peine étonnée de voir sa mère l’attendre quand elle sortit du bureau de l’infirmière en chef et s’engagea dans la cour lors de ce frais après-midi de novembre.


    — Que faites-vous ici ? demanda-t-elle, même si elle connaissait déjà la réponse.


    C’était aujourd’hui qu’elle allait découvrir ce que l’avenir lui réservait et il était hors de question que Constance Tremayne rate cela.


    — J’ai déjà rencontré l’infirmière en chef si c’est pour cette raison que vous êtes venue.


    — Ne sois pas absurde, pour quelle raison serais-je intervenue ?


    Au moins, sa mère eut la grâce de détourner les yeux en disant cela.


    — Je suis venue rencontrer le directeur du conseil d’administration, continua-t-elle. Mais comme je suis ici… Comment cela s’est-il passé ? Qu’est-ce que l’infirmière en chef a dit ?


    Helen prit une profonde inspiration.


    — Elle m’a officiellement invitée à accepter un poste à l’hôpital, dit-elle, incapable d’étouffer la fierté dans sa voix.


    — Évidemment qu’elle l’a fait !


    Constance balaya la réponse d’Helen avec impatience.


    — Pour l’amour du ciel, tu as terminé première dans tes examens finaux d’États et tu as gagné la médaille du Nightingale. Elle peut difficilement te chasser, n’est-ce pas ? Mais que t’a-t-elle offert ? J’espère que c’est la salle d’opération, dit-elle sans attendre de réponse. C’est bien le minimum auquel tu as droit, après tout ton travail acharné. Elle serait bien idiote de ne pas te l’offrir…


    — Elle me l’a bien offert, dit Helen. Mais je l’ai refusé.


    Constance lui décocha un regard incrédule. Elle n’aurait pas pu avoir l’air plus déçue que si Helen lui avait déclaré qu’elle abandonnait la profession d’infirmière et allait plutôt faire carrière sur scène.


    — Mais pourquoi ? Ce n’est pas vrai ! Oh, Helen, que diable t’a-t-il pris ?


    Elle saisit le bras de sa fille.


    — Nous devons immédiatement retourner voir l’infirmière en chef et lui dire que tu as changé d’idée…


    Elle vit le demi-sourire d’Helen et s’arrêta.


    — Est-ce une plaisanterie ? demanda-t-elle avec méfiance.


    Helen sourit.


    — Oui, mère, c’est une plaisanterie. Vous serez heureuse d’apprendre que j’ai accepté un poste en salle d’opération. Mais uniquement parce que c’est ma décision, lui rappela-t-elle.


    — Bien sûr.


    Elle voyait sa mère s’efforcer de repousser son air vaniteux.


    — Maintenant, pourquoi n’allons-nous pas déjeuner pour célébrer ton nouveau poste ? Nous pourrions aller chez Fortnum ?


    Helen consulta sa montre.


    — Je suis désolée, mère, mais je dois prendre le train dans moins d’une heure.


    — Oh ? Où vas-tu ?


    — À Southend. Je vais rendre visite à Hollins.


    Sa mère hocha la tête de manière compréhensive.


    — Comment s’adapte-t-elle dans son nouvel hôpital ?


    — Très bien, je crois.


    Helen marqua une pause.


    — Elle vous est très reconnaissante d’avoir fait les arrangements pour qu’elle puisse terminer sa formation à l’hôpital Victoria, dit-elle. Si vous n’aviez pas parlé à l’infirmière en chef de cet hôpital, elle n’aurait peut-être jamais été admise.


    Constance balaya les mots d’Helen.


    — Tout le monde mérite une deuxième chance, dit-elle doucement.


    « Dont vous », pensa Helen. Sa relation avec sa mère n’était peut-être pas parfaite, mais au moins se comprenaient-elles un peu mieux. Et elle voyait que Constance se donnait beaucoup de mal pour être moins autoritaire, même si parfois elle ne pouvait s’en empêcher.


    — Et toi ? demanda Constance. Es-tu certaine de faire le bon choix en demeurant au Nightingale ?


    Helen se tourna vers sa mère, étonnée par sa question.


    — Pourquoi demandez-vous ça ?


    — Je me demande seulement si, étant donné les circonstances, tu ne préférerais pas changer de décor. Cet endroit comporte beaucoup de souvenirs pour toi.


    Helen regarda autour de la cour, entourée de chaque côté d’une étendue pêle-mêle d’édifices de services, d’annexes et d’extensions.


    Sa mère avait raison, cela n’avait pas été facile de revenir. Parfois, le simple fait de traverser la cour lui rappelait le jour où Charlie était mort, et la douleur la faisait s’arrêter et reprendre son souffle. Et elle était parvenue à complètement éviter le service Judd depuis son retour. Elle n’était pas certaine qu’elle pourrait remettre un jour les pieds dans ce couloir ou voir ces doubles portes sans se rappeler ce jour horrible.


    Mais l’hôpital Nightingale n’était pas seulement rempli de mauvais souvenirs. Il y en avait aussi de bons. Comme le jour où elle avait rencontré Charlie, si plein de vie et de rires, au service Blake. Et le jour de leur mariage, même s’il était poignant, était aussi l’un des plus heureux de sa vie. Parce qu’elle savait qu’elle était entourée d’amies loyales qui s’étaient unies autour d’elle et l’avaient soutenue. Des amies qu’elles garderaient pour le reste de sa vie.


    C’était ses amies qui l’aidaient à affronter chaque jour. Quand elle ouvrait les yeux le matin et devait supporter cet horrible moment où elle comprenait que ses rêves de Charlie n’étaient pas réels et qu’il était véritablement parti pour toujours, elles étaient là pour la distraire. Et quand elle voyait ou entendait quelque chose d’amusant et l’enregistrait dans son esprit afin de le raconter à Charlie, seulement pour se rappeler encore une fois qu’il ne serait jamais là pour partager ses moments amusants ou tristes, au moins elle savait qu’elle n’était pas entièrement seule.


    Elle souffrirait, peu importe où elle irait. Mais au moins au Nightingale elle savait qu’elle était parmi des amies.


    — Je crois que je suis au bon endroit, dit-elle à sa mère.


    Après tout, si vous voulez guérir, quel meilleur endroit où se trouver qu’un hôpital ?


     

  


  
    À propos de l’auteure


    Donna Douglas habite dans le York avec son mari et sa fille. En plus d’écrire des romans, elle est aussi une journaliste indépendante très respectée et elle écrit pour de nombreux magazines féminins et journaux nationaux.
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«Veuillez étre attentives,je vous prie, infirmieres. Les six
prochains mois seront les plus importants de vos vies. »

Voilé la derniére année de formation pour
trois jeunes infirmiéres de I’hapital Nightingale.

HELEN
Elle est a la croisée des chemins de sa vie alors quelle livre combat
sa mere autoritaire concernant tant sa vie amoureuse que sa
carriere future.

Elle ne peut cesser daimer Nick, lequel est mari¢ a sa meilleure
‘amie, Ruby. Mais un sombre secret détient le potentiel de détruire
le mariage de Ruby.

MILLIE
Elle se fait du souci pour son fiancé qui a été envoyé en Espagne
pour couvrir la guerre civile, et les choses ne font quempirer
quand elle fait la rencontre d‘une diseuse de bonne aventure qui
lui donne un sinistre avertissement.

Entre la guerre qui sannonce en Europe et 'East End de Londres
qui doit affronter la menace des chemises noires d'Oswald
Mosley, les femmes du Nightingale doivent faire face a leurs
propres défis au travail et dans leur vie amoureuse.
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